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DICTIONNAIRE 

« 


MAGNANIMITÉ. — GÉNÉROSITÉ. —GBANDEUR D"AME. 

La grandeur d’aine se détermine par des motifs nobles et hono- 
rables. Les motifs les plus purs et les plus sublimes déterminent 
la générosité. La magnanimité n’a pas besoin de motifs peur se 
déterminer : c’est le bien , c’est le vrai, c'est le beau qu’elle consi- 
dère ; elle y tend comme k son centre. 

La grandeur d'âme fait tête k la fortune; la générosité fait 
rougir la fortune; la magnanimité se rit de la fortune. • 

La grandeur d’ ame pardonne une injure ; la générosité rend lo 
bien pour le mal ; la magnanimité veut , en oubliant, l’injure , la 
faire oublier même k l’offenseur ; 

Soyons amis , Cinna ; c’est moi qui t’en convie. 

Rooaiv» ^ Dieiionnaire dts S/npr^mes 

La grandeur d'ame nous fait tendre au grand et découvrir le 
beau par des motifs nobles et honorables. Tel était le sentiment qui 
animait Louis XII, lorsque, de duc d’Orléans , devenant roi ; il 
répondit k ceux qui le sollicitaient de venger les injures qu’on luj 
avait faites avant qu’il montât sur le trône : Le roi ne doit point 
venger les injures faites au duc d’Orléans.. 

La générosité relève la grandeur ame par un sentiment de 
bonté d’humanité , de bienfaisance; elle se distingue surtout par 
ce grand caractère qui neïis fait user de nos avantages, relâcher de 
nos droits , sacrifier nos intérêts en faveur des autres ; et c’est par 
cette idée que ce mot devient quelquefois synonyme de libéralité. 


DE MORALp^ 

DE SCIENCE ET DE LITTÊRjS 



Digitized by G 


/ 


; • ^ ( 6 ) 

• *••••••*••. Une ame généreuse 

$ic voit pas sans pitié la vertu malheureuse. 

Git»»8»T ^Edouard)» 

Orosmane parle ainsi à Nërestan , chevalier français, qui lui 
Apporte la rançon de plusieurs de ses compatriotes , esclaves k 
Jérusalem, > 

Chrétien, Je suis content de ton noble courage j 
Mais ton orgueil ici se serait-il flatté 
D'effacer Orosmane en générosité ? 

Reprends la liberté, remporte tes richesses, 

A Torde ces rançons joins mes justes largesses j 
Au lieu de dix chrétiens que je dus t’accorder, 

Je t'enveux donner cent, tu peux les demander, 

Çu'ils aillent sur tes pas apprendre à (a patrio 
Qu’il est quelques vertus au fond de la Syrie ; 

Qu'ils jugent, en partant , qui méritait le mieux. 

Des Français ou de moi , l'empire de ces lieux. 

Tu peux partir 

YoLTAiRS ( Zttire 

La magnanimiié fait les choses grandes sans effort et sans ide’e 
de sacrifice , comme le vulgaire fait des choses communes ; simple 
et naïve comme le génie, elle rehausse, sans y penser, la grandeur 
par la beauté de l’ame, 

( Vojes Clémence). 

EXEMPLES. 

Alexandre-Ie-Grand , ayant fait prisonnier Porus , l’un des plus 
puissans rois des Indes , le fit venir devant lui , et lui demanda 
comment il voulait être traité? « En roi, répondit-il.— Mais, ajouta 
» le conquérant, ne demandez-vous rien davantage? — Non : ce 
» seul mot dit tout ». Charmé de celle grandeur d’âme, Alexandre 
lui rendit scs états, auxquels il ajouta plusieurs autres provinces ^ 
et Foi'us , reconnaissant , lui demeura fidèle jusqu’à la mort. 


Quelques jours avant le passage du Granique , Alexandre 
fut saisi d’une fièvre très dangereuse qui l’empêcha , pendant 
quelques jours, de suivre Ses opérations militaires. L’ennemi eu fut 
informé, et dans l’espérance de retarder sa marche ou de l’cpou- 
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vanter par de fausses alarmes , on lui fit tenir par un espion une ' 
letti'e dans laquelle on lui donnait avis que Philippe, son médecin , 
voulait l’empoisonner. Au moment où Alexandre venait de recevoir 
cet écrit , Philippe entra dans sa tente , tenant une potion propre 
à guérir le héros. D’une main , Alexandre tira la lettre de dessous 
son chevet, la donna à lire à son médecin, et de l’autre, prit la 
coupe qu’il lui présentait. Taudis que Philippe lisait cet écrit ca- 
lomnieux sans pâlir , Alexandre , le regard fixe sur son médecin , 
avalait le breuvage sans défiance. 


Pendant la guerre des Romains contre Pyrrhus, roi d’Epire, un 
inconnu vint trouver Fabricius, général de l’armée, dans son camp, 
et lui rendit une lettre du médecin du roi , qui lui offrait d’empoi- 
sonner Pyrrhus , si les Romains lui promettaient une récompense 
proportionnée au grand service qu’il leur rendrait, en terminant 
une guerre si importante , sans aucun danger pour eux. Fabricius, 
convaincu qu’il y a des droits inviolables à l’égard même des eivnc- 
mis, lut frappé d’une juste horreur à cetteproposilion. Comme il ne 
s’était point laissé vaincre par l’or que le monarque lui avait offert 
dans une autre circonstance, il crut qu’il serait honteux de vaincre 
ce prince par le poison. Après en avoir conféré avec son collègue 
Emilius, il écrivit promptement à Pyrrhus, pour l’avertir de se 
précautionner contre cette noire perfidie. Sa lettre était conçue en 
ces termes : 

C^ivs - F jsrjcjvs et Quixtus- Emtltvs , consuls, au roi 
PrRHSVS : salut. ' ’ 

« D paraît que vous vous connaissez mal en amis et en ennemis, 
» et vous en tomberez d’accord , quand vous aurez lu la lettre qu’on 
» nous a écrite ; car vous verrez que vous faites la guerre k des 
» gens de bien et d’honneur , et que vOus donnez toute votre con- 
» fiance à des méchans, à des perfides. Ce n’est pas seulement pour 
» l’amour de vous que nous vous donnons cet avis , mais pour 
i> l’amour de nous-mêmes , afin que votre mort ne donne point une 
» occasion de nous calomnier, et qu’on ne croie pas que nous avons 
M eu recours k la trahison, parce que nous désespérions de termi- 
» ner heureusement cette guerre par notre courage ». 

Pyrrhus , ayant reçu cette lettre , s’écria , plein d’admiration : 
« A ce trait je reconnais Fabricius ; il serait plus facile de détourner 
» le soleil de sa route ordinaire , que de détourner ce Romain du 
» sentier de la. justice et de la probité ». Quand il eut bien avéré le 
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fait énoncé dans la lettre, il fit punir du dernier supplice son infâme 
médecin ; et pour témoigner au général ennemi sa vive reconnais- 
sance il lui renvoya tous les prisonniers sans rançon. Le généreux 
consul , ne voulant accepter ni une grâce de son ennemi , ni une 
récompense pour n’avoir pas commis la plus abominable de toutes 
les injustices, ne refusa point les prisonniers, mais il lui renvoya 
un pareil nombre de Xarentins et de Samnites. 


François l'f. l’emportait sur Charles-Quint en intrépidité ; mais 
Gbarles - Quint était plus heureux que lui ; le roi ne faisait pas 
de difficulté de l’avouer lui-même. Vu parti français s’étant déguisé 
sous des habits de paysans, pour passer plus aisément en Piémont, 
au commencement de la guerre de i555, fut découvert et enlevé 
par les troupes de l’empereur ; et, sous prétexte que ce parti n’a- 
vait point été pris en habit militaire , ceux qui le composaient , au 
lieu d’êlre traités en prisonniers de guerre , furent condamnés k 
servir sur les galères d’Espagne. C’était donner à François F', un 
exemple dangereux ; et la loi du talion pouvait paraître raison- 
nable à un prince moins généreux que lui. Trois cents Allemands 
furent surpris presque en même tems aux îles d’Hyères, o.ii la tem- 
pête avait jeté leur vaisseau. Ils avaient fait voile de Gênes , afin de 
rejoindre l’armée de Catalogne , que l’empereur assemblait pour le 
secours de Perpignan, assiégé par le dauphin. Ces soldats furent 
traités en prisonniers de guerre ; et le roi, k qui l’on représentait qu’il 
ne tenait qu’à lui de se venger , répondit : a Je n'ai garde de le 
» faire; je perdrais une occasion de vaincre en vertu Charles, à qui 
» je suis obligé de céder en fortune ». ' ^ ' 


Alphonse, roi d’Arragon fut surnommé le Magnanime , parce 
qu’en effet toutes les actions de' sa vie respiraient la magnanimité. 
Ce prince assiégeait Gaëte , ville d’Italie au royaume de Naples. 
Comme cette place commençait à manquer de vivres , on força les 
femmes , les enfans , les vieillards et toutes les bouches inutiles d’en 
sortir. Alphonse les reçut aussitôt dans son camp ; et comme les 
officiers cherchaient k lui inspirer des sentimens moins magna~ 
tiimes ; Pensea-vous donc, leur dit-il, que je sois venu ici pour 
faire la guerre aux femmes et aux enfans ? 


Jean II , duc de Bonrbon , étant en otage en Angleterre pour le 
roi Jean , plusieurs gentilshommes de ses vassaux-cabalèrent contre 
lui durant son absence , et osèrent attenter à ses droits. Un des 
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prificiflux officier! du duc en fit des mémoires exacts , qa’il 
senta au prince k son retour, afin qu’il punit sévèrement de pareils 
forfaits. « Mais, lui demanda le duc , avea-vons aussi une liste des 
> services qu’ils m’avaient rendus auparavant? u ^ a Mon monsei- 
» gneur » , répondit l’officier. — « Eh hien , il n’est donc pas juste 
B que je fasse un usage fâcheux de celle-ci b , répliqua le prince , 
eu la jetant au feu. m » ■> 

'.V- ■ Vft ' 

On avait averti le duc de Guise qu’un gentilhomme huguenot 
était venu dans son camp pour l'assassiner. 11 le fit arrêter , et le 
fanatique protestant avoua son dessein. Que t’ai-je fait, lui demanda 
le duc , pour que tu cherches à m’arracher la vie ? — ^C’est parce 
que vous êtes le plus grand ennemi de ma religion.-— « Mon ami, 
P si ta rbligion te porte à m’assassiner , la mienne veut que je te par- 
B donne b , et il le renvoya. 

Voltaire a placé cette réponse sublime dans la bouche de Gus- 
man , vainqueur de Zam orc: 

Des Dieux que nous serrons connais la différence : 

Les tiens t'ont commandé le meurtre et la vengeance ; 

Et le mien, quand ton bras vient de m'assassiner, 

M’ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

( Ahir», tragidU ). 


La veille de la bataille d’Ivry( le 1 4 mars i5f)o)le colonel Thische, 
commandant des Allemands qui suivaient les drapeaux de Henri IV, 
se vit forcé, par la mutinerie des siens, de demander de l’argent 
qui leur était dû, avec menace de ne point prendre part k l’action, 
s’ils n’étaient payés. Le roi lui repoudit avec aigreur : « Comment, 
» colonel , est-ce le fait d’un homme d’hoimeur de demander de 
B l’argent pour combattre ? b Thische se retira tout confus , sans 
rien répliquer. I.e lendemain , lorsque Henri eut rangé ses troupes 
en bataille, il se souvint de ce qui s’était passé la veille, et courut 
réparer ses torts : « Colonel , dit-il publiquement k Thische , nous 
B voici dans l’occasion ; il peut se faire que j'y demenrerai. Il n’est 
B pas juste que j’emporte l’honneur d’un brave gentilhomme comme 
B vous. Je déclare donc que je vous reconnais pour un homme de 
» bien y et incapable de faire une lâcheté » ; et en même tems il 
l’embrassa. Thische, transporté de cette marque de bonté , s’exposa 
si fort à tous les dangers ; qu’il tomba umrt percé de mille coups. 
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Henri IV n’avait pas quinze mille hommes , lorsqu'en i il as> 
sie'gea Paris, où il restait alors au moins deux cents mille habi- 
tans. Il aurait pu prendre celte ville par famine ; mais sa com- 
passion pour les assiégés faisait que les soldats eux-mêmes fournis- 
saient des vivres aux Parisiens. Un jour que, pour faire un exemple, 
on allait pendre deux paysans qui avaient amené des charettes de 
pain aune poterne, Henri les rencontra en visitant ses quartiers : 
ils se jetèrent à ses genoux , et lui remontrèrent qu’ils n’avaient 
que ce moyen pour gagner leur vie : Allez en paix, leur dit le roi , 
en leur donnant aussitôt l’argent qu’il avait sur lui ; l« Béarhaisest 
pauvre , s'il en avait davantage il vous le donnerait. 


On conseillait à ce grand prince de prendre P^ris d’assaut, avant 
l’arrivée des troupes auxiliaires que le roi d’Espagne envoyait pour 
soutenir la ligue ; mais Henri ne voulut jamais consentir à exposer 
cette capitale aux horreurs qu’éprouve une ville prise d’assaut, a Je 
» suis; disait-il , le vrai père de mon peuple ; je ressemble à cette 
» vraie mère qui se présenta devant Salomon : j’aimerais mieux 
» n’avoir pas de Paris , que de l’avoir tout ruiné et tout dissipé par 
s la mort de tant de personnes ». 


Henri lY signala son entrée dans sa capitale par ce trait d’équité. 
Des sergens venaient d’arrêter l’équipage de Lanoue , un de ses of- 
ficiers, pour des engagemens que son illustrepère avait pris en faveur 
de la bonne cause. Ce fier et valeureux officier alla se plaindre à 
l’instant d’une insolence si marquée. Lanoue, lui dit publiquement 
le roi, il faut payer ses dettes ^ je paie bien les miennes. Après . 
cela il le tira à l’écart , et lui donna ses pierreries , pour les engager 
aux créanciers , à la place du bagage qu’ils lui avaient pris. 


Henri IV , qui connaissait tout le prix de la bravoure , avait une 
estime singulière pour les gens braves. 11 fit entrer dans scs gardes- 
occasion un soldat qui lui avait porté de rudes coups dans une 
du-corps importante; jamais cet homme intrépide ne lui sortit de 
la mémoire. Il le montra un jour au maréchal d’Estrées et lui dit 
avec cette générosité qui le caractérisait : Voilà le soldat qui me 
blessa à la journée £ Aumale. 
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En i6o5, plusieurs seigneurs de la cour méditèrent la perte de 
Sully. Libelles , lettres anonymes , avis secrets et artificieux , tout 
fut mis en usage. Henri IV conçut, pour la première fois, des 
soupçons contre son ami ; mais dans un entretien que ce ministre 
eut avec le roi , dans le parc de Fontainebleau, il se justifia pleine- 
ment ; le roi parut sincèrement affligé d’avoir pu douter de l’alta- 
chement de son fidèle serviteur. Sully, pénétré du noble repentir 
de son maître, allait se jeter à ses pieds. Ah ! ne le faites pas , lui 
dit Henri , vous êtes homme de b ién ; on nous observe , on croirait 
que je vous pardonne. 


Henri IV chassant dans la forêt d’Ailas , se trouva seul avec le 
capitaine Michau , qui avait feint de quitter le service d’Espagne, 
et dépasser à celui de ce prince, pour trouver les moyens de le tuer 
en trahison. Henri, le voyant approcher, lui dit d’un ton assuré : 
« Capitaine Michau, mets pied à terre j je veux essayer si ton cheval 
» est aussi bon que lu le dis ». Le capitaine Michau obéit; le roi 
monte sur son cheval, et saisissant dçux pistolets chargés : « Je sais, 
» lui dit-il, que tu veux me tuer ; je puis te tuer loi-niéme, si je 
» veux » f et disant cela , tire les deux pistolets en l’air. 


Un président à mortier songeait à se démettre de sa charge , 
dans l’espérance de la faire tomber à son fils. I.ouis XIV, qui avait 
promis k M. le Pelletier, alors contrôleur général, de lui donner la 
première qui viendrait k vaquer, lui offrit celle-ci. M. le Pelletier , 
apres avoir fait scs très-humbles rcmercîmens, ajouta que le prési- 
dent qui se démettait avait un fils , et que sa majesté avait toujours 
été contente de sa famille. « On n’a pas coutume demeparler ainsi *, 
reprit le monarque étonné d’une conduite si généreuse ; o ce sera 
» donc pour la première occasion ». Elle ne tarda pas long -tems 
k se présenter , et ce noble désintéressemeul fut récompensé comme 
U le méritait. 


Le maréchal de Turenne faisait la guerre en Allemagne : une 
ville qui croyait que son armée devait traverser son territoire, lui 
envoya une députation chargée de lui offrir cent mille ccus pour 
qu’ilvoulùt bien se détourner de sa route : « Messieurs, ditTurenne 
» aux députés , gardez votre argent , rassurez vos concitoyens , je 
» n’avais pas l’intention de passer par votre ville ». 
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Thomson , l’autcnr du poëme des Saisons , ne fouît pas tout 
de suite d’une fortune égale îi son mérite et à sa réputation. Dans 
le teins même que ses ouvrages avaient la plus grande vogue, il était 
réduit aux extrémités les plus désagréables. Il avait été forcé de 
faire beaucoup de dettes ; un de scs créanciers , immédiatement 
après la publication de son poëme des Saisons , le fit arrêter dans 
l’espérance d’être bientôt payé par l’imprimeur, Quin , comé- 
dien , apprit le malheur de ’rhomson : il ne le connaissait que par 
son poëme; et ne se bornait pas à le plaindre, comme une infinité 
de gens riches et en état de le secourir , il se rendit chez le hailli , 
où Thomson avait été conduit. Il obtint facilement la permission de 
le voir, a Monsieur , lui dit-il , je ne crois pas avoir l’honneur d’être 
» connu de vous, mais mon nom est Quin » Lepoëte lui répondit 
que, quoiqu’il ne le connût pas personnellement , son nom et son 
mérite ne lui étaient pas étrangers. Quin le pria de lui permettre de 
souper avec lui, et de ne pas trouver mauvais qu’il eût fait apprêter 
quelques plats. Le repas fut gai. Lorsque le dessert fut arrivé: 

« Parlons d’affaires à présent , lui dit Quin : en voici le moment. 

» Vous êtes mon créancier, M. Thomson ■; je vous dois cent livres 
» sterling , et je viens vous les payer. ». Thomson prit un air grave, 
et se plaignit de ce qu’on abusait de son infortune pour venir l’in- 
Bulter. « Que je ne sois pas liomme, reprit le comédien , si c’est là 
» mon intention ; voilà un billet de banque qui vous prouvera ma > 
» sincérité. A l’égard de la dette que j’acqiiiltc, voici comment elle 
» a été contractée. J’ai lu l’autre jour votre poëme des Saisons ; le 
» plaisir qu’il m’a fait méritait ma reconnaissance ; il m’est venu 
y> dans l’idée que , puisque je possédais quelques biens dans le 
» monde , je devais faire mon testament , et laisser de petits legs 
» à ceux à qui j’avais des obligations. En conséquence , j’ai légué 
» cent livres sterling à l’auteur du poëme des Saisons. Ce matin j’ai 
», entendu <lire que vous étiez dans cette maison; et j’ai imaginé que 
» je ferais aussi bien de vous payer mon legs pendant qu’il vouï 
» serait ulile, que de laisser ce soin à mon exécuteur testamentaire, 

» qui ne trouverait peut-être l’occasion des’en acquitter que lors- 
» que vous n’en auriez plus besoin ». Un présent fait de cette ma- 
nière , et dans une pareille circonsUince, ne pouvait manquer d’êUe 
accepté, et il le fut avec beaucoup de recounaissauce. 


Le domestique de Frédéric le grand entrant un jour cher lui 
dans le dessein de l’empoisonner , lui apporta sa tasse de chocolat 
comme à l’ordinaire ; et comme il la lui présentait, Frédéric re- 
marquant en lui un trouble extraordinaire : « Qu’as-tu , lui dit-il 
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» en le regardant fixement; je croisque tu veux m’ernpuîsonner!...» 
A ce mot, le trouble de ce scélérat augmente; il se jette aux pieds du 
monarque, lui avoue son crime et demande pardon. « Sors de ma 
» présence, coquin > ! lui dit le roi. 


Un lieutenant-colonel prussien, réformé k la fin de la guerre de 
1766, ne cessait de solliciter le roi pour son replacement. Il de- 
vint si importun, que sa majesté défendit qu'on le laissât appro- 
cher d’elle. Peu de tems après il parut un Ulxdie contre ce monar- 
que. Quelque indulgent que fût le grand Frédéric k cet égard , 
l’audace de l’écrivain l’offensa au point qu’il promit cinquante 
fréderics d’or à celui qni le dénoncerait. Le lieutenant - colonel se 
fit annoncer au roi comme ayant un nqqmit mtéressafft k lui faire. 
11 fut admis. « Sire , dit - il, vous avez promis cinquante frcdérics 
» d’or k celui qui dénonceraitl’auteurd'ttn certain libelle : c’est moi; 
» j’apporte ma tète à vos pieds. Mais tenez votre parole royale ; 
• et pendant que vous punirez le coupable , envoyez k ma pauvre 
» femme et k mes malheureux enfans la récompense promise au 
» dénonciateur. «Leroi reconnut enmèmeteras par un autra moyen 
le véritable auteur du libelle; il fut frappé de l’extré-mité à laquelle 
le besoin portait un officier, d’ailleurs estimable. M’importe, il s’a- 
vouait coupable. « Rendez-vous surwle-champ k Spandau , dit le roi ; 
» attendez sous les verronxde cette forteresse les effets de mon juste 
» ressentiment, s a J’obéis , sire, Vepond l’officier ; mais les cin- 
» quante frédérics d’or ? » — - « Dans deux heures, reprit le roi , 
» votre femme les recevra. Prenez cette lettre , et la Tcmettez au 
V commandant de Spandau, qui ne doit l’ouvrir qu’après le dîner. » 
Le lieutenant-colonel arrive au terrible château qni lui était dé- 
signé pour demeure , et s'y déclare prisonnier. Au dessert, le com- 
mandant ouvre la lettre; elle contenait ces mois : « Je donne le com- 
» mandement de Spandau au porteur de cet ordre. Il verra bientôt 
» arriver sa femme avec les cinquante frédérics d’or. Le com- 
» mandant actuel de Spandau aura le commandement de la place 
» de B avec un grade su pér ie ur. » 

FaÉDEaic. 


Un gentilhomme normand , appelé Montade, ayant essuyé le 
coup de pistolet d’un autre gentilhomme , tira le sien en l’air;, et 
puis dit k son adversaire : « Monsieur, voyons maintenant si vous 
B réussirez mieux k l’épée. « — ? « Cesttrop , monsieur, répondit 
» l’autre; je vous rends volontiers la mienne, que je ne puis plus 
» tirer contre vous, sans être aussi ingrat que vous etes généreux . b 
A ussitôt ils s’embrassèrent, et furent depuis amis inséparables. 
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Le maréchal de Luxembourg, n’élaiit encore qne comte de BoiutC'i 
ville, servait dans l’armée de Flandres en 1675 , sous le commande- 
ment du prince de Condé. 11 aperçut, dans une marche, quelquec 
soldats qui s’étaient écartés du gros de l’année, 11 envoya un de ses 
aides-de-camp pour les ramener au drapeau. Tous obéirent, excepté 
un seul, qui continua sou chemin. Le comte , vivement offensé 
d’une telle désobéissance , court à lui la canne à la main , et me- 
nace de l’en frapper. Le soldat lui répond avec sang-froid , que s’il 
exécutait sa menace, il saurait bien l’en faire rej>entir. Outré delà 
réponse, Boutteville lui décharge quelques coups, et le force de re- 
joinilre son corps. Quinze jours après, l’armée assiégea Fumes. 
Boutteville chargea le colonel de tranchée de lui trouver dans le 
régiment un homme fort et intrépide , pourun coup de main dont 
il avait besoin, et promit cent pistoles de récompense. Le soldat en 
question , qui passait pour le plus brave du régiment , se présente ; 
et menant avec lui trente de ses camarades , dont ou lui avait laissé 
le choix, il s’acquitte de sa commission, qui était des plus hasar- 
deuses , avec un courage et un bonheur incroyables. A son retour,. 
Boutteville, après l’avoir beaucoup loué, lui fit compter les cent 
pistoles. Le soldat , sur-le-champ , les distribua à ses camarades , 
disant qu’il ne servait point pour de l’argent, et demanda seulement 
que, si l’action qu’il venait de fafre méritait quelque récompense , 
on le fît officier. Adressant ensuite la parole au comte, il lui de- 
manda s’il le reconnaissait? Sur la réponse de Boutteville, qu’il 
ne se rappelait pas de l’avoir jamais vu : « Eh bien ! lui dit-il , je suis 
» le soldat que vous maltraitâtes si fort il 3 ^ a quinze jours ; je vous 
J) avais bien dit que je vous en ferais repentir ». Le comte de 
Boutteville , plein d’admiration , et attendri jusqu’aux larmes , 
l’embrassa , lui lit des excuses , et le nomma officier le même 
jour. 11 se l’attacha bientôt après en qualité d’un de ses aides- 
de-camp. Le prince de Condé, grand admirateur des belles actions, 
prenait un plaisir singulier à raconter ce trait de bravoure et de 
magnanimité. 


Un auteur qui avait de grandes obligations à Moncrif , s’avisa de 
maltraiter ce dernier dans un de ses ouvrages. Moncrif, indigné 
de ce procédé , envoie une réponse vive au rédacteur du Mercure 
de France , qui reçut , quelques jours après , ce billet : 

a Gardez-vous bien, mon ami , d’insérer dans le Mercure l’article 
» concernant : j’appreads; au moment où j’écris, qu’il est jnal- 
» heureux ». 
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MAL ( MAüviisE action) 7’oj'ez Actions. 
MAL-AVISE ( voyez Imprcdent ). 

MALHEUR. 

Tout homme a ses malheurs. 

• VoLTAUt ( )• 

II faut de la prudence pour éviter le malheur, et du courage 
pour le soutenir. 

J. -J. RoSMSiO. 

Pour ne pas se trouver malheureuse dans ce monde , 

Il faut envisager plus malheureux que soi. 


Un pauvre Derviche , pieds nus, faute de souliers , faisait le pe’> 
lerinage delà Mecque, maudissant son sort, et accusant le ciel de 
cruauté. Arrivé à la porte de la grande mosquée de Couf , il aper- 
çoit un pauvre qui avait les pieds coupés. La vue d’un homme plus 
malheureux que lui le console, et lui apprend que c’est une infor- 
tune plus légère d’étre sans souliers que sans pieds. 

Saa»i. 

Quand le moMcur ne serait bon 
Qu'à mettre un sot à la raison. 

Toujours serait-ce à juste cause 
Qu'on le dit bon à quelqne chose. 

Ls FomtAiss ( FahU •j. Lîr. Ffy 

Il faut par la raison adoucir son malheur. 

MALStftBB (.t'oAiwf sur la mari ti*un grntiViomiue\ 

Un malheur iCett pas grand lorsqu'il n'a rien d'infâme. 

Dv Ri SB ^Cla/igéaê'^, 

Le malheur est moins grand lorsqu'il est partagé. 

ft • « 

On doit des malheureux, respecter la misère. 

CllBBILLON ( Airéc)» 

Les coeurs des malheureux ont besoin de- repos. 

t • HorvMAM ^Stiatonirr). 
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Le sage fut toujonrs l’appui des malheureux. 

CottAkBiAo 

Aisément les ma/Aeureuj; s'unissont. 

VoLTAltB ^ On$l9 ) 

Le Pigeon et le Moineau. 

Four un Moineau dant l’indigence 
On rechetchaii quelque secours : 

Tons les riches oiseaux furent d'intelligenoe 
Four le secourir en discours. 

Dans cette triste conjoncture, > ' 

Un Pigeon fut le seul, quoiqu'assex mal-aisé, 

^ui donna le couvert et quelque nourriture 
Au moineau pauvre et méprisé. 

Des oiseaux spectateurs la surprise est extrême; • 

C’est un phénomène pour eux , 

Qu’nn pigeon, si pauvre lui-méme , 

Veuille assâslei uu metlheureu». 

« Et c'est ce qui me rend encor plus accessible, 

» Répondit le Pigeon. Un destin rigoureux 
s Prépare i la pitié le cœur le moins sensible. 
s Quand on jouit d’un sort tranquille et gracieux, 

> Imagine-t-on sous les cieiuc 

> Quelqu’un dans un état si différent du «être ? • , , 

> Mon , on mesure tout sur la prospérité ; 

s Mais au sein de l'adversité 

> Le malheureux sent mieux qu'un autre 

X Le poids de l'infortune et de la pauvreté. > 

PcSASLlM ( FabUs 

Qui sert \e» malheureux sert la Divinité. 

L» Toceis ( Iphlfinù )• 

Le malheur est souvent la source de la gloire. 

DasfOBTAiau (EartMédflny 

De celte même main qui verse les malheurs. 

Le ciel , quand il lui plait , vient essuyer les plenrs ; 

Attendons tout de lui, 

Kteaiss {Saptr), 

Fais tête au malheur nai t’opprime s 
Qu’une espérance légitime 
Te munisse contre le sort. 

L’air siffle ; une horrible tempête 

Aujourd'hui gronde sur ta tête : , 

Demain tu seras dans le porU* 
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Toujours la mer n’est pas en bute 
Aux ravages des Aquilons ; 

Toujours les lorrens par leur chute 
Ne désolent pas nos vallons. 

Les disgrâces désespérées 
Et de nul espoir tempérées 
Sont alTreuses à soutenir; 

Mais leur charge est moins importune, 
lorsqu’on gémit d’nne infortune 
Qu'on espère de voir finir. 


Un jour, le souci qui te ronge , • 

Eu un doux repos transformé. 

Ne sera plus pour toi qu'un songe I 
Que le réveil aura calmé. 

Espère donc avec courage ; 

' Si le pilote craint l’orage 

Quand Neptune enchaîne les ilols, 

' L’espoir du calme le rassure 
Quand les vents et la nue obscure 
Glacent le cœur des malelols. 

JvB. RoVfstio ( Odé 4 J ZiV. fl J, 

MATIN ( voj'ez Jovm ). 

MAUX, 

. Que de maux dilférens les hommes ont k craindre T 
'< Hélas! quand nous naissons, que nous sommes k plaindre ! 

ClATlADSatJH f^Phil9Ctèlé )• 

L’iionlme n’a guère de maux que ceux qu’il s’est allircs lui- 
même : c’est l’abus de ses facultés qui le rend malhcurciix. La Na- 
ture lui f|it payer cher le mépris qu’il fait de ses leçons. 

i.'Ja RoDIIIAC. 

Les maux par les grandeurs ne sont pas adoucis : 

Plus on est élevé, plus on a de soucis. 

GiLStiiT ( Sintiramû)* 

' Nous tirons ce bonheur de l'excès de nos maux , 

Qu'ils font voir Us amis véritables ou faux. 

bu Krtx 1 CUomid^n j. 

2. a 
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A raconter (l) sel maux souvent on les soulage. 

P. CoRirBfu.B( PoBemcfr^ 

Les maux qni ne sont plus n'ont jamais existé. 

C. 

MÉCHANS. — MÉCHANCETÉ. 

Les méchans sont comme les mouches qui parcourent le corp» 
d’un homme , et ne s’arrêtent que sur scs plaies. 

LaBbutbab. 

L'esprit d’être méchant n’entralne point de gloire. 

Toujours un méchant fait le mal 
Four le seul plaisir de le faire. 

C. 

Le Sanie dit un jonr à la Ronce rampante : 
r Aux passans pourquoi t'accrocher 7 
> Quel proGt, pauvre sotte, en comptes-tu tirer ?« 

, — c Aucun, loi répondit la plante; 

» Je ne veux que les déclarer. > 

* Lkiaillt, 


Tout est perdu quand les méchans servent d’exemple , et les 
bons de risée. 


Pttbaoobs* 


Quiconque a pour punir l’antorité suprême, 

Et souffre le méchant, devient méchant lui-méne. e> 

• • • 

Autant il faut de soins, d'égards et de prudence 
Four ne point accuser l'honneur et l'innocence. 

Autant il faut d'ardeur, d'inflexibiKté 

Four déférer un traître à la société; ^ 

Et l'intérêt commun veut qu’on se réunisse 
Pour flétrir un méchant, pour en faire justice, 

Instruire l’univers de sa mauvaise foi , 

En le nommant par-tout d'une éclatante voi. 

* OuBtART ( le USéchant 


(i) VoltBire ubsvrve, avec rBtfon, quM faadraît : 

En rneontnat ici maux , fouvcnl oa le* Boalage* 
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Ü faut feireaux méchans guerre conliDucIle : 

La paix est fort bonne de soi , 

J'en contiens; mais de quoi 8ert*elle 
Avec des ennemis sans foi ? 

La FoittAiite( Tab . i 3 ,ZiV, ///), 

Les médians font quelquefois de bonnes actions. On dirait qu’ils 
veulent voir s’il est viai que cela fait autant de plaisir aux honnêtes 


Du mécîiant qoelquefois la fortune est*prospère; 

Mais son éclat ne peut éblouir ton regard. 

Sois sûr qu'au fond du cœur il porte une vipère , 

Çui le ronge , et qui doit l’étoufler tôt ou tard. 

Fslnfoli ( Je Neufehâteau ). 

Le bonheur des michahs comme un torrent s’écoule. 

Hacinb ( Aikalie ). 

_ La gloire des méc/juns comme un torrent s'éteint. 

I.* «1m « ( Esther). 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchans arrêter les complots. 

Li «i«i ( AtkelU ]. 

Comme an plus beau des mois , dans un jour sans nuage , 

On voit un tourbillon s’élever dans les airs, 

<^ui , suivi , coup sur coup, de foudres et d’écLiirs , 

Renverse les moissons par un soudain orage ; 

Ainsi que les méchans sont les plus enchantés 
Par le calme si doux de leurs prospérités, 

La foudre de la mort vient écraser leur tête ; 

Ils passent tout d’un coup des pl.iisirs dans les fers. 

Et tombent, par l’effet d'une double lerapêle. 

De la nuit du cercueil dans la nuit des enfers. 

D'AtfBitLr. 

. . . . • J’aime à voir quereller les mécAans; 

C est autant de repos pour les honnêtes gens. 

CottLi. D’IU.L.TiLtE ( U Vieux CtUbalaiie). 

MÉCONTENTEMENT. 

Aillant que son auteur, l’homme est inconcevable j 
De deux êtres divers mélange invraisemblable, 

3 * 
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Son biïarre deslin flotte indéterminé : 

Vil et grand, pauvre et riche , infini , mais borné , 

Rien par ses vains trésors, tout par ses espérances, 

Pe l’un à l'autre extrême il franchit les distances; 

U touche aux opposés, dont U est le milieu ; 

Et l’homme est la nuance entre l’alôme et Dieu. 

CotLARRiAo ^ irtttL de ta d*l oung )• 

Quelque puissant qu’on soit en richesse , en crédit. 

Quelque mauvais succès qu’ait tout ce qu’on écrit , 

Nul n’est ren/eot de sa fortune, ^ • 

Ni mécontent de son esprit. 

Madame Di»B0KLlk«ml {^lUJlcxiom diyerscs ). 

Sur la porte d’un beau jardin 
Ces mots étaient gravés : Je donne ce parterre 
ji tjuicontjue est content* Voilà bien mon affaire , 

Dit un homme tout bas ; j’ai droit à ce terrein. 

Plein de joie il s’adresse au maître : 

« Pour m’établir ici vous me voyez paraître ; 

» Je suis content de mon destin. » 

JjG seigneur lui répond ; « Cela ne saurait etre; 

a Qui veut avoir ce qu’il n’a pas . ■ 

» N’est point content ; retournez sur vos pas. » 

Birbk. 

Quelle espèce es’t l'humaine engeance ! 

Pauvres mortels, ori sont donc vos beaux jours? ■ 

Gens de désirs et d’espérance. 

Vous soupirez long-tems après la jouissanct î 
J ouissez-vous , vous vous plaignez toujours; 

Mille et mille projets roulent dans vos cervelles. 

Quand ferai-je ceci ? quand aurai-je cela ? 

Jupiter vous dit : le voilà. • 

Demain dites-m’ en des nouvelles. 

Jouissez ; je vous attends là. 

Ne vous y trompez pas , toirtc cbose a deux faces, ■ 

Moitié défauts, et moitié grâces. 

Que cet objet est beau ! Vous en êtes tenté. 

Qu’il sera laid , s’il devient vôtre ! 

Ce qu’on souhaite est vu du bon côté ; 

. C* qu’op possède est vu de l’autre. 

La Motti ( F ai. 17, lie. II ). 
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O bienheureux celui qui peut de sa méinoire 
Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire , 

Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs ; 

Et qui, loin retiré de la foule importune, 

Vivant dans sa maison , content de sa fortune , 

A , selon son pouvoir , mesuré ses désirs !... 

Racam ( Stances sur la Solitude^, 

( Vojex Projets ' 

I 

MÉDIOCRITÉ. 

L'aimable Médiocrité 
Ne connaît point la basse envie ; 

Elle coule une douce vie * 

Dans une heureuse obscurité. 

Que les Aquilons en courroux 
Aux forêts déclarent la guerre , 

Qu'ils les brisent comme le verre, 

Elle redoute peu leurs coups. 

Semblable aux jeunes arbrisseaux, 

Elle est h l’abri de la foudre , 

Quand Jupiter réduit en pondrs . . 

La cime des pins les plus hauts. 

Tranquille jusque dans les fers , 

Si quelquefois le sort l’outrage. 

Elle trouve dans son courage 
De quoi soutenir ses revers. 

Tel on voit un faible roseau , 

Qu’un souille impétueux agile, 

• Plier sons le vent qui s'irrito 
Pour se relever de nouveau. 

Tons les biens, toutes les joies des sens consistent dans la'sante, la 
paix et le necessaire : la médiocriU possède ce nécessaire; clic main- 
tient la santé par la tempérance soumise à ses lois , et la paix est 
sa compagne inséparable. 

Une heureuse médiocrité est le plus sûr asile de la générosité et 
de l’honneur. 

' tIePopt), 
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Heureux qui , loucbé des charmes 
De la mêdiocrilé , 

Loin du bruit et des alarmes 
Vit avec frugalité. 

La peur, l'avarice infâme , 

Ne troublent point de son ame 
L'inaltérable repos. 

Moi'pbée, à sa voix docile, 

Fend les airs d'une aile agile^ 

Pour lui verser ses pavots. 

BskTRANp. 

( P'oj'ex Condition, Heureux, Orscuritec/ Retraite). 
MÉDLSAÏN'CE. 

Je definis ainsi la médisance : une pente secrète de l’amc ii penser 
mal de tous les hommes, laquelle se manifeste par les paroles. 

\t^ Médisance est la fille immortelle 
TAmour-propre et de TOisivelé : 

Ce monstre ailë paraît mâle et femelle , 

Toujours parlant , et toujours écouté. 

Amusement et fléai^ de ce monde « 

£lle y préside ^ et sa vertu féconde 
Du plus stupide échauffe les propos ; 

Bebut du sage, elle est Tesprit des sots, 

VoLTAifei suria Calommi*)^ 

/ 

Lp médisance est une petitesse dans l’esprit, ou une noirceur 
dans le cœur ;ellc doit toujours sa naissance à la jalousie, ^l^envie, 
à l’avarice , ou à quelqu’aulre passion j elle est la preuve de l’igno-, 
rance et de la malice. Medire. sans dessein , c’est bêtise; medire 
avec réflexion, c’est noirceur. Que le médisant choisisse; qu’il 
opte : il est insensé ou méchant, 

DuCLOf. 

C'est un méchant métier que celui de médire ; 

A l'auteur qui l'embrasse il est toujours fatal ; . 

Le mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal. 

Maint poète, aveuglé d'une telle manie. 

En courant à l'honneur, trouve l'ignominie ; 

Et tel mot, pour avoir réjoui le lecteur, 

A coûté bien souvent des larmes à l'auteur. 

BoilsAu ( Satire 
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Ceux de qui la conduite oITre le plus à rire f 
Sont toujours sur autrui les premiers i médire. 

Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
L'apparente lueur du moindre attachement , 

D'en semer la nouvelle avec beaucoup de joie , 

Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie ; 

Des actions d'autrui , teintes de leurs couleurs. 

Ils pensent dans le monde autoriser les leurs ; 

Et, sous le faux espoir de quelque ressemblance. 

Aux intrigues qu'ils ont donner de l’innocence ; 

Ou Taire ailleurs tomber quelques traits partagés , * 

De ce blâme public^ dont ils sont trop chargés. 

Hoilill ( Turtufft). 

Avant d'immoler la victime , 

Les païens avaient pour maxime 
De l'orner et de l'encenser : . ' , 

C'est de celte façon qu'agit la Médisance ; 

Presque toujours elle commence 
Far louer un absent qu'elle veut olTenser. 

PiavAav ( Cemparmisom j. 


C'est ordinairement à de faibles rivaux 
(Qu'elle adresse les traits de ses mauvais propos. ' 

Quel honneur trouvez-vous i poursuivre , k coufondre, 

A désoler quelqu'un qui ne peut vous répondre ? 

Ce triomphe honteux de la méchanceté 
Réunit la bassesse et l'inhumanité. 

Quand sur l'esprit d'un autre on a quelqu'avantage, • 
N'ent-il pas plus flatteur d'en mériter l'hommage, 

" De voiler, d'enhardir la faiblesse d'autrui , 

Et d'en être à la fois et l'amour et l'appui ? 

OssatsT {U Michmtit). 

Contre la médisance il n'est point de rempart; 

A tous les sots discours n'ayona donc nul égard. 
Efforçons-nous de vivre avec toute innocence, 

Et laissons aux causeurs une pleine licence. 

llMikftK ( U )• 

L'homme de bien dédaigne les propos* 

Des étourdis, des fripons et des sots. 

VoLTAiat ( U Droit du Seé^neur 

iVoyez CALOwiit, Envie»/ Libelle). 
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MÉDITATION. 


I,a méditation est une attention détaillée et réfléchie ; elle est in- 
dispensable pour comiaîtrc, pour approfondir chaque sujet, cha- 
que matière. 

La Méditation est la compagne inséparable de l’Etude : elles 
habitent la même demeure. 


La , tout te t^l ; nul ton n'iinportune l'oreille ; 
Mais le calme est arlif, et le silence veille j 
Des soins , des passions la lurbuleule voix 
Dxpire en approchant de ses paisible toits. 

Là, loin du vain fracas d'un monde qu'elle oublie , 
I,a Méditation , assise et recueillie , 

Couve tous les trdsors renfermiis dans son sein , 

£t son front taciturne est penché sur sa main , 

JElle ne quitte point ce solitaire asile ; 

Le regard incliné, la paupière immobile. 

D'un invisible objet que poursuit son ardeur. 

Son œil humble de loin perce la profondeur. 

Au ravage du jour les Heures échappées , 

Glissent légèrement, d'ombres enveloppées, 
L'astre des nuits préside à des travaux constant. 
Et la seule pensée y mesure le Tems. 

TaoMA» f 

. ( f'ojet ÉtcDE), 

. • MÉFIANCE DÉFIANCE. 


La méfiance est une crainte habituelle d’être trompé. La défiance 
C3t un doute. 

I.ia méfiance est l’instinct du caractère timide et pervers. La dé^ 
Jiance est l’ctt'el de l’expérience et de la réflexion. 

Le méfiant juge les hommes par lui-même et les craint. Le dé- 
fiant en pense mal et en a^end peu. 

On naît méfiant. Pour être défiant il sufllt de penser, d’obser- 
ver et d’avoir vécu. 
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On se méjie du caraclèrc et des intentions d’un homme. On se 
défie de son esprit et de ses lalcns. 

, ( Encythpédi«\ 

L’esprit de méfiance nous fait croire que tout le monde est ca- 
pable de nous tromper. 

TlIkOFiaAlTS. 

Vois-tu ce malheureux qu'un tyran de Sicile 

Appelle à son festin ? Pâle, et tout effrayé ' 

De cette ménaçante et sinistre amitié , 

11 eflleure en treniblaut de ses l&vres livides 
(les breuvages suspects et ces mets homicides; 

Vers les lambris dorés lève un œil éperdu, 

Et croit voir sur son front un glaive suspendu. 

Telle est la Défiance au banquet de la vie. 

(^ue dis-je ? son poison en corrompt l'ambroisie ; 

Elle-même contre elle aiguise le poignard , 

Donne aux ombres un corps , un projet an hasard. 

Charge un mot innocent d'un crime imaginaire ; 

El s'effraie à plaisir de sa propre chimère. 

* DcLitit ( /mtfp/iAfidn ). 


11 est peut-être moins fâcheux d’être trompé quelquefois , que de 
setf^er toujours. 


Il est plus honteux de se défier de ses amis que d’en être trompé. 

La RocMcttiu^AULPs 

’ MÉLANCOLIE. — TRISTESSE. — CHAGRIN. 

Le chagrin vient du mécontentement etdes tracasseries de la vie; 
l’humeur s’en ressent. La tristesse est ordinairement causée par 
1rs grandes aff||iction5 ; le goût des plaisirs eu est émoussé. I.a 
inslancolieé%s>t rciTct du tempérament ; les idées sombres y domi- 
nent , et en éloignent celles qui sont réjouissantes. 

CUIAII». 

C'est elle qui, bien mieux que la joie importune , 

Au sortir de tourmens accueille l’infortune; 

Qui , d'un air triste et doux, vient sourire au malheur, 

Assoupit les ch|gcins , émousse la douleur. 

De la peiue au bonheur délicate nuance , 

Ceu'esl point le Plaisir, ce D'eslplus In Souffrance ; 


a 
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La Joie est loin encor; le Désespoir a fui; . 

Mais , fille du Malheur, elle a des traits de lui. 

Quels sont les lieux , les tems , les images chéries , 

Où se plaisent le mieux ses douces rêveries? 

Ah ! le cœur le devine: en son secret réduit 
Elle évite la foule et redoute le bruit ; 

Saiivage'et se cachant à la foule indiscrète « 

Le demi-jour suflit k sa douce retraite; 

De loin, avec plaisir, elle écoute les vents , 

Le murmure des mors, la chute des torrens; 

La forêt, les déserts, voilà les lieux qu'elle aime. 

Sou cœur plus recueilli jouit mieux de lui-même ; 

La nature un peu triste est plus douce à son œil , 

Elle semble, en secret, compatir à sou deuil. 

Aussi l'astre du soir la voit souvent rêveuse , 

Regarder tendrement sa lumière amoureuse. 

Oblillx (/magôiao'oa P 

On ne lira pas avec moins d’intérêt les deux citations suivantes 
sur le même sujet. Ces vers ont, comme ceux de M. Delille, le ca- 
ractère et le charme pénétrant de la mélancolie : les trois poètes 
l’inspirent en la définissant. 

C'est là , c'est dans l’obscurité , 

Que, fuyant le tumulte , et dans soi recueillie , 

Vient s'asseoir la Mélancolie 
, Pour y rêver en liberté. 

Ses maux et ses plaisirs ne sont connus que d’elle. 

A ses chagrins qu'elle aime elle est toujours fidèle. 

Ne se plaît que dans l'ombre et dans les lieux déserts; 

Elle verse des pleurs qui ne sont point amers ; 

Tool entière à l'objet dont elle est possédée. 

Ne redit qu'un seul nom , n'entretient qu'une idée. 

Et chérit son secret qui s'échappe à moitié. ^ 

Son regard triste et doux inspire la pitié ; 

Elle éloufle sa plainte et soupire en silence ; 

Elle n'ose qu'à peine embrasser l'espérance. 

Et tremble en adressant un timide désir 

Vers un bonheur lointain qui toujours semble fuir. 

^ Ls Ha.,s. 

La joie a ses plaisirs ; mais la Mélancolie , 

Amante do silence et dans soi recueillie , 4 

Dédaigne tons ces jeux , tout ce bruyant bonheur 
Où s'étourdit l’esprit, où se glace le cœur. 
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L'homme «enslble et tendre , à la vive allégresse 
Préfère la langueur d’une douce tristesse. 

Il la demande aux arts : suivons>le dans ces lieux 
Que la peinture orna de ses dons précieux ; 

Il rjuitte ces tableaux dont le pinceau déploie 
D'une fêle , d'un bal la splendeur et la joie , 

Pour chercher ceux oit l’art, attristant sa couleur^ 

D’un amant, d'un proscrit a tracé le malheur. 

De la toile attendrie , où ces scènes sont peintes, « 

Son ame dans l’extase entend sortir des plaintes, 

Et son regard avide y demeure attaché. ’ 

Au théâtre surtout il veut être touché. o 
Voyez-vous, pour entendre Emilie, Orosmane. 

Phèdre en proie à l’amour qu’elle-même condamne. 

Comme un peuple nombreux dans le cirque est pressé? 

Chacun chérit les traits dont il se sent blessé j 
Chacun aime à verser sur de feintes alarmes , 

Sur des désastres faux de véritables larmes : 

Et loiu du cirque meme, en son cœur, en ses yeux. 

Garde et nourrit long-tems'ses pleurs délicieux. 

Sous ces bois inspirans coule-t-il un ruisseau, 

L’émotiou augmente à ce doux bruit de l’eau 

Qui , dans son cours plaintif qu'on écoute avec charmes. 

Semble à la fois rouler des soupirs et des larmes. 

Et qu’im saule pleureur, par un penchant heureux. 

Dans ces flots mnrmurans trempe ses longs cheveux , 

Nous ressentons alors dans notre ame amollie 
Toute la volupté de la mêlanoolie. 

Cette onde gémissante , et ce bel arbre en pleurs , 

Nous semblent deux amis touchés de nos malheurs ; 

Nous leurs disons nos maux, nos souvenirs, nos craintes; 

Nous croyons leur tristesse attentive à nos plaintes; 

Et, remplis des regrets qu’ils expriment tous deux , 

Nous trouvons un bonheur à gémir avec eux. 

Voilà donc tes bienfaits, tendre Mélancolie ! 

Par toi, de l’univers la scène est embellie; 

Tu sais donner un prix aux larmes , aux soupirs ; 

Et nos alllictions sont presque des plaisirs. ' i 

Lrgoctk l^PoimcdcUi Müttneolie ). 

( Foj ez CH.teaiN , Peihï et Tristesse 
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MÉMOIRE. 

La mémoire est le dépôt universel des pensées et des paroles ; 
quelques trésors qu’on amasse , si l’on manque de mémoire pour 
les conserver , ils sont perdus. 

< TaoMASt 

La mémoire : k ce nom se troublent tons nos sages. 

Quelle main a creusé ces secrets réservoirs? 

Quel dieu range avec art tous ées nombreux tiroirs ? ^ 

Les vide ou les remplit, les referme ou les ouvre? 

Les nerfs sont ses sujets , et la tête est son Louvre. 

Mais comment à ses lois toujours obéissans , 

Vont-ils k son empire assujétir les sens? 

Comment l'entendent-ils , sitôt qu’elle commande? 

Comment un souvenir qu'en vain elle demande , 

Dans un tems plus heureux promptement accouru, • 

Quand je n'y songeais pas a-t-il donc reparu? 

Au plus ancien dépôt quelquefois si fidèle , 

Sur un dépôt récent , pourquoi me trabit-ello ? 

Pourquoi cette mémoire , agent si merveilleux , _ 

Dépend-elle des tems, du hasard et des lieux? 

Par les soins , par les aus , par les maux aflaiblie , 

Comment ressemble-t-elle à la cire vieillie , 

Qui , fidèle au cachet qu’elle admît autrefois , 

Refuse une autre empreinte et résiste à mes doigts ? 

Enfin , dans le cerveau si l'image est tracée , 

Comment peut dans un corps s’imprimer la pensée? 

Dsli LLB ( ItnsginaÜon 

Quel trésor que la mémoire ! elle rend l’existence aux siècles qui 
ne sont plus , donne un nouveau corps aux êtres évanouis , ranime 
leurs fantômes , et fait passer dans l’imagination les couleurs et la 
vie de l’objet j fait redire au présenties destins du passé. Que 1 uni- 
vers s’anéantisse et laisse l’homme seul dans un espace désert , 
l’homme , par la force de cette faculté merveilleuse , pourra retirer 
l’univers de la nuit des tems et de l’abîme du néant. » 

L.S Tovsxnx. 
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Racine, François Suarès et Claude-François Méncstricf, jésuites; 
Louis XIV, T. Corneille, Pascal, La Motte-lloudarl , Clément VI, 
Crébillon , l’abbé Poule et Piron , passent pour avoir été doués 
d’une mémoire prodigieuse. 

Racine étant encore au college, le roman grec des Amours de 
Théag'ene et Cliariclée lui tomba par hasard entre les,mains; il le 
dévorait, lorsque le sacristain Claude Lancelot lui arracha le livre 
et le jeta au feu. Le jeune poète trouva le moyen d’en avoir un autre, 
qui eut le même sort ; ce qui l’engagea à en acheter un troisième ; 
et , pour n’en plus craindre la proscription , il l’apprit par cœur, 
et le porta ensuite au sacristain en disant : ous pouvez encore 

brûler celui-ci comme les autres. 

Suarès composa vingt-trois volumes in-folio. Il les savait si bien 
par cœur , qu’il suffisait de lui citer la première ligne d’un chapitre 
pour qu’il le récitât tout entier. 

Ménestrier : Christine , reine de Suède , fit prononcer et écrire 
devant ce religieux trois cents mots les plus extraordinaires et les 
plus bizarres. Ménestrier les répéta dans l’ordre qu’ils avaient été 
prononcés et écrits , puis les répéta dans l’ordre inverse, puis dans 
tel désordre et tel dérangement qu’on voulut lui proposer. > 

Louis rencontrant un jour un particulier dans les appar- 
temens de Versailles , lui dit : « N’êtes-vous pas au duc de. ... ? 
»— Oui , Sire. — Je vois cela aux boucles d’or de vos souliers, qui 
» lui appartiennent ». Ce prince faisant faire l’exercice à ses mous- 
quetaires , dit à l’un d’eux : « Où avez - vous eu ce cheval ? — 

» Sire , je l’ai acheté à tel marché. — C’est un cheval qui a été volé 
» il y a cinq ans , ù l’un de vos camarades. » 

Thomas Corneille avait une mémoire si prodigieuse, que, 
lorsqu’il était prié de lire une de ses pièces, il la récitait de suite sans 
hésiter et sans la moindre omission. 

Pascal, jusqu’au moment où le déclin de sa santé vint affaiblir 
sa mémoire , n’avait rien oublié de tout ce qu’il avait lu ou pensé 
depuis l’âge de raison. , 

Lamotte-Tloudard dit un jour à un jeune poëte qui venait de . 
lui lire une de ses tragédies : « Votre piece est fort belle, et j’ose 
» vous répondre du succès. Une seu,lc chose me fait de la peine , 

» c’est que vous vous soyez rendu coupable de plagiat. — Comment, 

» monsieur, de plagiat ! — Oui ; et pour vous prouver combien Je 
n^suis sûr de ce que je vous dis, je vais moi-même vous réciter la 
» seconde scène de votre quatrième acte , que j’ai apprise autrefois 
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» par cœur. » La Motte récite cette scène sans y changer un seul j 
mot. On se regarde, on ne sait que penser l’auteur surtout reste 
déconcerté. Quand le poète mémoralif evA un peu joui d>' l’em- 
barras du jeune auteur , il lui dit : « Üemettez-vous, monsieur j | 
» la scène que je viens de réciter est de vous, sans doute; mais elle 
» mérite d’être apprise et retenue de tous les amateurs , et c’est ce 
» que j'ai fait en vous l’entendant lire. » 

Clément VI n’oubliait jamais rien de ce qu’il avait lu ou entendù; 
ce qu’il y a de plus étonnant, c*est que cette grande mémoire lui 
vint à la suite d’un coup qu’il avait reçu derrière la tête. 

Crébi'llon n’écrivait jamais ses pièces que quand il fallait le* 
donner au théâtre. 11 disait, lorsqu’on faisait une juste censure de 
quelques morceaux de scs ouvrages : « L’endroit que je supprime 
» s’edacc totalement de ma tête, et il ne reste plus que la correc- 
* tion. » 

L’ahbé Poule , prédicateur du roi ( Louis XV), composa deux 
volumes de sermons qu’il n’avait jamais écrits. Ils étaient tous dans 
sa mémoire ; il ne les confia au papier qu’à la prière de sa famille. 

Piton travaillait de mémoire. Il récitait ordinairement ses pièces 
aux comédiens , et ne les écrivait qu’après qu’elles étaient reçues. 

Bret observe dans ses Commentaires sur Molière , qu’un nommé 
iVeuvtllenaine retint par cœur toute la comédie de Sganarelle , 
d’après les quatre ou cinqpremières représentations de cette pièce, 
que l’auteur ne voulait pas faire imprimer. Neuvillcnaine récitait 
cette pièce dans les sociétés. Molière lui permit de la livrer à l’im- 
pression ; et jl le fit en y ajoutant des commentaires qui ne sont pas 
sans mérite. Les exemplaires de cette édition^'où le nom de Molière 
est écrit avec uq j ( Molières), sont très-rares. M. Pons de Verdun 
en possède un dans sa bibliothèque. 

( V ayez Souvenirs). 

Un homme qui n’a que de la mémoire est comme celui qui pos- 
sède une palette et des couleurs ; mais pour cela il n’est pas peintre. 

MALtSnERktS. 

La mémoire, comme les livres qui restent long-tems renfermés 
dans la poussière, demande à être déroulée de tems en tems; 
il faut, pour ainsi dire, en secouer tous les feuillets, afin de les 
trouver en état au besoin. 

* ' SfKIQVB* 
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. MÉMOIRE ( TEMPLE DE ). 

.... La déesse de Mémoire, 

Favorable aux noms éclalans. 

Soulève l'équitable Histoire 
Contre l'iniquité du tems; 

£l , dans le registre des âges , 

Consacrant les nobles images i 
Que la gloire lui vient offrir; 

Sans cesse en cet auguste livre 
Notre souvenir voit revivre 
Ce que nos yeux ont vu périr. • 

J.-B. Koviibav {Odé au prince Engine , Lie. ///)« 

( Voyez Gloire et iMMOUTAUTt > 

MÉNAGEMENS ( voyez Égards ). 

MENSONGE. — MENTEUR. 

Mentir est le talent de ceux qui n’en ont pas. 

CitiitAit ( Diseoun sur la Calommh)» 

L'homme est de glace aux vérités ; 

11 est de feu pour le mensonge, 

La Fomtaink ( Fab. Liv. IX ). 

Il y a plusieurs espèces de mensonges : on ment en faisant douter 
de la chose qui est, et en faisant croire celle qui n’est pas. 

On ment en exagérant ou en affaiblissant l’expression de ses sen* 
timens ; on ment en feignant des sentimens qu’on n’a pas. 

On ment par scs actions, lorsqu’on les dirige de manière à se 
faire attribuer des desseins , des qualités , des sentimens qu’on n’a 
pas. S 

On ment en donnant une promesse qu’on n’a point envie de 
tenir. 

Le menteur détruit de tout son pouvoir cette confiance mutuelle 
qui fait le lieu des hommes. 

* SAIIIT-LtMtritT* 

Evitez le mensonge avec un soin extrême t 
Si Ton remarque en vous peu de sincérité, 

L’on ne vous croira pas , lors meme 
Que vous direz la vérité. 
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En effet c’estun axiôme reconnu, qu’on ne croit pas tin menteur, 
lors même qu’il dit vrai : merdaci nequidem veruin dicenti cre- 
ditur. 

Au plus honteux état où jamais on puisse être, 

Toujours tel que l’on est , tl est beau de paraître^ 

Et, dût la vérité nous ouvrir le tombeau, ^ 

Quand ou dénie un crime , on en fait un nouveau. 

P. CoKKftiLtt ^ ). 

I,e mensonge peut être quelquefois toléré, mais ce n’est que 
lorsqu’il vient au secours de la vertu. 

Poussé d'un noble mouvement, 

Crois qu'on peut quelquefois mcn/ir innocemment; 

Je dis plus , un mensonge, au lieu d'en faire un crime. 

Peut même mériter du respect, de l'estime. 

Lorsqu’en un cas pressant 

Le mensonge inventé pour sauver l’innocent, 

TJoiis expose à sa place en un péril extrême , 

Ce mensonge est plus beau que la vérité même. ' 

Amdaixus ( /a ^ 

MÉPRIS. 

Sentiment par lequel on juge une personne, une chose,. indigne 
d’égard , d’estime, d’atteution. . 

Les insultes atroces et les reproches sanglans ne font pas la même 
impression sur nos espriu que les termes de mépris, parce que les 
insultes et les reproches n’attaquent que quelques vices , au lien 
que le mépris influe sur toute la personne, et cherche li détruire 
l’amour-propre qui nous domiue. 

Le sentiment profond d'une grande injustice 
Egara quelquefois le cœur le plus soumis : 

La vertu souffre tout, excepté le mépris. 

Il est des personnes dont le mépris ne saurait offenser. Personne 
ne méprise davantage que ceux qui sont véritablement mépri- 
sables. Croyez-moi , celui qui s’estime lui-même est peu sensible à 
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l’injuste mépris des autres, et ne craint que d’en être digne; car 
le juste et l’honnéte ne dépendent point du jugement des hommes, 
mais de la nature des choses. 

Dvclo*. 

, . MER. 

« 

La première chose qùi se présente, c’est l’immense quantité d’eau 
qui couvre it plus grande partie du globe ; ces eaux occupent tou- 
jours les parties les plus basses ; elles sont aussi toujours de niveau , 
et elles tendent perpétuellement à l’équilibre et au repos : cependant 
nous les voyons agitées par Une forte puissance, qui, s’opposant à 
la tranquillité de cet élément, lui imprime un mouvement périodique 
et réglé, soulève et abaisse alternativement les flots , et fait un ba- 
lancement de la masse totale des /ners en les remuant jusqu^ la 
plus grande profondeur. Nous savons que ce mouvement est de tous 
les tems, et qu’il durera autant que la lune et le soleil , qui en sont 
les causes. 

Considérant ensuite le fond de la mer, noüs y remarquons autant 
d’inégalités que sür la surface de la terre ; nous y trouvons des hau-* 
tcürs, des vallées, des plaines, des profondeurs, des rochers, des 
terrains de toute espèce ; nous voyons que toutes les îles ne sont que 
les sommets de vastes montagnes, dont le pied et les racines sont 
couvertes de l’élément liquide; nous y trouvons d’autres sommets 
de montagnes qui sont presque à fleur d’eau; nous y remarquons 
des courans rapides qui semblent se soustraire au mouvement gé- 
néral : on les voit se porter quelquefois constamment dans la même 
direction, quelquefois rétrograder et ne jamais excéder leurs limites, 
qui paraissent aussi invariables que celles qui bornent les efforts des 
ilcuves de la terre. Lè sont ces contrées orageuses , où les vents en 
fureur précipitent la tempête, où la mer et le ciel ,' également 
agités , se choquent et se confondent : ici sont des mouvemens in- 
testins , des bouillondemens , des trombes et des agitations extraor- 
dinaires causées par des volcans dont la bouche submergée vomit 
le feu du sein des ondes , et pousse jusqu’aux nues une épaisse va- 
peur mêlée d’eau , de souffre et de bitume. Plus loin je vois ces 
gouffres dont on n’ose approcher , qui semblent attirer les vaisseaux 
pour les engloutir; au-delà j’aperçois ces vastes- plaines tonjours 
3 . 5 
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calmes et tranquilles, mais tout aussi dang;ercu5es, où les vents n’ont 
jamais exercé leur empire, où l’art du nautonnier devient inutile , 
où il faut rester et périr : enfin , portant les yenx jusqu’aux extré- 
mités du globe , je vois ces glaces énormes qui se détachent des 
conlinens des pôles , et viennent comme des monlagnos lloUanlcs 
voyager et se fondre jusque dans les régions tempérées. 

Voilà les principaux objets que nous offre le vasle*cmprre de la 
mer : des milliers d’habitaiis de dilfércnles especes en peuplent toute 
l’étendue; les uns, couverts d’écailles légères, en traversent avec 
rapidité les différons pays; d’autres, chargés d’une épaisse coquille, 
sc traînent pesamment , et marquent , avec lenteur, leur roule sur 
le sable; d’autres à qui la nature a donné des nageoires en forme 
d’ailps, s’en servent pour s’élever et se soutenir dans les airs; d’autres 
enfin, à qui tout mouvement a été refusé, croissent et vivent attachés 
aux rochers : tous trouvent dans cet élément leur pâture. Le fond 
de la mer produit abondamment des plantes , des mousses et des 
végétations encore plus singulières : le terrain de la jner est de 
sable , de gravier , souvent de vase , quelquefois de terre ferme, de 
coquillages , de rochers ; et par-tout il ressemble à la terre que nous 
habitons. 

Tableau de la Mer. 

O toi , tantôt paisible et tantôt furieux , 

Toi, que mon œil charmé confond avec les cieux. 

Théâtre d’inconstance et d'intestine guerre, 

Qui de tes flots altiers environnes la terre ; 

Qui, source de trésors, lien de l’univers, 

* Enrichis, réunis mille peuples' divers ; 

Océan , quels tableaux ta surface présente ! 

L'astre du jour se lève ; et sa clarté naissante. 

Lançant obliquement mille traits lumineux. 

Sur les flots tremblottans forme un sillon de feux. 

Les vents sont enchaînés dans leurs prisons profondes. 

Prêts à sortir du port , à voler sur les ondes. 

De superbes vaisseaux "k ce calme trompeur 
Semblent de leur départ reprocher la lentetu-. 

L'onde à faibles replis s'approche de la plage; 

Avec un doux murmure elle bat le rivage ; 

La fable ici dirait qu’./4/c/onc et Ce'/'j: 

De leurs teudfgs amours cottvenl alors les fruits. 
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Mais ce calmo est troublé. Fièrement oourronciîe , 
L'onde s'enfle et mugit jusqu'aux cieiix élancée; 

Elle tombe écumante , et cent goiiITrcs oiiTertj 
L'engloutissent soudain , et soudain dans les airs 
Vomissent de leurs flancs la vague renaissante. 

Elle retombe et roule en montagne bruyante : 

Le flot choque le flot; à leurs mugissemeos. 

Les Bquilons fougueux joignent leurs sifliemens. . . . 


Dclsid ( Poim* lU la Gramleur >U DUa\ 

Description d’une tempête sur Mer. 

( Bnée , cJteJ' des Troyens , parti de la Sicile et faisant rcite pour i'Italie , est 
etssaillid' une violente tempête excite'e par Kole , à la sollicitation de Junon , qui 
continue de poursuivre les habitons de 'Troie, après la ruine de leur patrie . et 
veut s'opposer à leur etablissement en Italie , où les destins ont annonce qu'ils 
seront les fondateurs d'un puissant empire"^. 

En tourbillons bruyuiis l'essaim fougueux s'élance , 

Trouble l'air, sur les eaux fond avec violence ; 

Le rapide Zéj>hyrc et les fiers Aquilons , 

Et les vents de l'Afrique en naufrages féconds , 

Tous bouleversent i'uudc, et des mers turbulentes 
Troublent les vastes flots sur leurs rives tremblantes : 

On entend des nocliers les tristes liurlemens, 

Et des cables froissés les alTreux sifliemens ; * 

Sur la face des eaux s'étend la nuit proluiide ; 

Le jour fuit, l'éclair brille, et le tonnerre gronde; 

Et la terre et le ciel, et la foudre et les flots , 

Tout présente la mort aux pâles matelots. 


.... L'orage alTreux qu'anime encor Borée , 

Siffle et frappe la voile à grand bruit déchirée; 

Les rames en éclat échappent au ranfeur ; 

T.e vaisseau tourne au gré des vagues en fureur. 

Et présente le flanc au flot qui le tourmente. . 

Soudain , amoncelée en montagne écumante , 

L’onde bondit : les uns sur la cime des flots 
Demeurent suspendus ; d'antres au fond des eau.t 
Roulent épouvantés de découvrir la terre s 
Aux sables bouillonnans l'onde livre la guerre. 

Par le fougueux Autan rapidement poussés , 

Centre de vastes tocs trois vaisseaux sont lancés; 

5 * 
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Trois autres par Eurus , ô spectacle effroyable l 
Sont jetés, enfoncés, enchaînés dans le sable, 

Oronte sùr le sien, tel qu'un mont escarpé , 

Voit fondre un large flot : par sa chute Crappé, 

Le pilote tremblant et la tête baissée , 

Suit le flot qui retombe ; et l'onde courroucée 
Trois fois sur le vaisseau s'élance à gros bouillons. 

L'enveloppe trois fois de ses noirs tourbillons ; 

£t, cédant tout à coup i la vague <{ui gronde , 

La nef tourne , s'abîme , et disparait sous l'onde, 

Dbliu.1 ( TfmJL 4c VEiUùUy 

Aulrt. 

La mer en un moment se mutine et s'élance ; 

L'air mugit , le jour fuit ; une épaisse vapeur 
Couvre d'un voile affreux les vagues en fureur; 

La foudre, éclairant seule une nuit si profonde, 

A sillons redoublés ouvre le ciel et l'onde; 

Et, comme un tourbillon, embrassant nos vaisseaux , 

Semble en source de fen bouillonner sur les eaux ; , 

Les vagues , quelquefois nous portant sur leurs cimes , 

Nous font rouler après sous de vastes abîmes, 

Oè les éclairs pressés , pénétrant avec nous , 

Dans des gouffres de feux semblaient nous plonger tous, 

Le pilote effrayé , que la flamme environne , 

Aux rochers qu'il fuyait Ini-même s'abandonne; 

A travers les écueils notre vaisseau poussé , 

Se brise , et nage enfla sur les eaux dispersé. 

Dieux ! que ne fls-je point , dans ce moment funeste , 

Pour sauver PaJamide et pour sauver Oirsfe l 
Vains efforts ; U lueur qui partait des éclairs , 

Ne m’offrit que des flots de nos débris couverts I. . . , 

CtcciLboH tce/rc). 

H n’appartient qu'à celui qui a créé la mer de lui donner des 
lois : Dieu seul peut étendre son cours , ou le rétrécir à sa volonté ; 
lui seul peut lui dire : Mér, tu iras jusque-là , et tu n’iras pas plus 
loin, Usque hùc ventes et non procédés amplius. 

L’onde tumultueuse , en son affreux orage , 

Frète à tout submerger, va franchir le rivage^ 

Impuissante fureur I Un frein impérieux 
Eucbaiue , fière Mer, tes flots séditieux. 
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Le doigt du Tonl-Fuissant a tracé aur le tabl« 

Un ordre redouté, barrière ioiurmontable ; 

Ton onde audacietiae, à cet auguste aspect. 

Tombe , et , pleine d'efiroi , recule de respect. 

DniÀis (i). 

La Mer comparée à la Divinité. 

Son calme nous fait voir un Dieu plein de douceur; 

. Sa colère, d'uu Dieu le courroux formidable; 

Et son affreuse profondeur, 

Des desseins étemels l’abîme impénétrable. 

Comme lui dans son sein, parmi ses flots d'axnr« 

Elle ne souffre rien d'impur. 

Immense comme lui , toujours pleine et féconde , 

Elle donne toujours sans jamais s'épuiser; 

El , sans jamais se diviser. 

Elle répand par-tout les trésors de son onde. 

( Vojet Navigation). 

MÈRE ( voyez AMora nu al , Axoua matenkel et Femme 
MÉRITE. 

Proposex-vons pour règle fiivorile , 

De distinguer le vrai du faux mirite. 

RavMsAv ( Bp . 5 . LiP. Il }« 

Un homme de mérite est un soleil dont les rayons échauffent , 
brillent , éblouissent à mesure qu’on s’en approche ; bien différent 
de ces hommes superficiels , dont les qualités tiennent de ces pers- 
pectives ingénieuses, qui ne paraissent belles que par l’él dignement, 
et dans une certaine distance, 

Dcet.oi* 

Rien ne défigure tant le mérite et la personne , que raffectation. 
Mieux ou s’acquitte d’une chose, plus il faut cacher le soin qu’on 


(t) X# jProiic l'exprime de même deias son potae des UerytitU* d« Ditu t 
La mer, dans l'excêf d« sa rag€| 

8e fonle eavai» <vr le rivage, 

Qu'elle êppnvente de son brait; 

' Un grain de sable la divise. 

L'onde êemne , le flot se brise , ' 

lUeouuaît son aailre, et s'eninU. 
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Bpporle à la bien faire, Ne négligez pas les petits défauts. Il y a des 
bagatelles, de petites nëgKgences , des gestes, des manières, des 
mauvaises habitudes qui éloignent les autres de nous , et pro- 
voquent leur aversion , dont il est aisé de se coniger, et honteux de 
ne le pas faire, ^ 

_Le merite modeste est souvent obscurci. 

VoLTilRK {Discours 3'. 

Les hommes sont trop occupés d’eux-tnémes pour avoir le loisir 
de pénétrer ou de discerner les autres; de là vient qu’avec un grand 
vtérile et une plus grande modestie , l’on peut être long.tems 
ignoré, 

La Biturkit*. 

Il v'a une classe de gens à qui l’on n’accorde du mérite qtie parce 
qu’on est las de leur en avoir rcfusétils obtiennent leur réputation , 
çomme certains pauvres obtiennent l’aumône à force d’importunités, 

.• RrVAROL. 

Que faire d’Egesipe , qui demande un emploi ? Le mettra-.t-on 
dans les finances ou dans les troupes ? Cela est indi/Téreot, et il 
faut que ce soit l’intérét seul qui en décide , car il est aussi capable 
de manier de l’argent , ou de dresser des comptes , que de porter 
les armes. Il est propre à tout , disent ses amis , ce qui signifie tou- 
jours qu’il n’a pas plus de talent pour une chose que pour uue 
autre, ou , en d’autres termes , qu’il n’est propre à rien. Ainsi la 
plupart des hommes , occupés d’eux seuls dans leur jeunesse, cor- 
rompus par la paresse 6u par le plaisir, croient faussement , dans 
un âge plus avancé, qu'il leur suffit d’ètvc inutiles ou dans l’indi> 
gcnce , afin que la république soit engagée à les placer ou à les se- 
courir ; et ils profitent rarement de celte leçon très-importante : 
Que les hommes devraient employer les premières années de leur 
vie à devenir tels par leurs études et par leur travail, que' fa répu- 
blique elle •même eût besoin de leur industrie et de leurs lumières; 
qu’ils fussent comme une pièce nécessaire à tout son édifice , et 
qu’elle se trouvât portée , par ses propres avantages, à faire leur 
fortune ou à l’embellir, 
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Que de gens , an siècle où nous sommes , 

Brillent , i\ peu de frais, dans ce sombre séjour , 

Qui seraient confondus parmi les autres hommes, 

S'ils osaient paraître au grand jour ! 

^ PiatKlIlRs 

Cherchez le mérite caché qui ne cherche pas k se produire , qui 
craint même de se montrer , qui rougit de demander , et qui de- 
meure dans l’obscurité , ou parce qn’il se suffit à soi-meme , ou 
parce que sa modestie lui fait redouter le grand jour , ou parce 
qu’il se défie de ses forces , ou enfin parce qn’il n’a ni parens , ni 
amis , ni protecteurs qui puissent l’introduire. 

( Ttaitidela eoHiuùtsttne* dtl hvmmiet ). 

• Au tribunal du Goût mérites qu'on vous elle ; 

On en sort triomphant avec un vrai mérite ; 

Mais lui seul a ce droit : le mérite emprunté 

Y recevra l'affront qu'il aura mérité. ^ 

Admirer en silence est oeuvre méritoire ; 

Le mérite encensé perd moitié de sa gloire : 

Le vrai mérite attend de la postérité 
I.e prix qu'en notre siècle il aura mérité. 

5lAiiTi5*Ciâcr. 


Tôt ou tard témérité a son juste salaire. 

P. CokNXLL» ( 
# 

Tandis que le soleil se lève encor sur nous , 

Je conviens que rien n'est plus doux 
Que de pouvoir sûrement croire 
Qu'après qu’un froid nuage iiura couvert nos yeux, 
Rien de lâche , rien d'odieux 
Ne souillera notre mémoire ; 

Que, regrettés par nos amis, 

Dans leur cœur nous vivrons encore. 

Four un tel avenir tous les soins sont permis ; 

C'est par cet endroit seul que l'amour-propre honore ) 
11 faut laisser le reste entre les mains du sort. 

Quand le mérite est vrai , mille fameux exemples 
Ontfait voir que le Icms ne lui fait point de tort: 

On refuse aux vivans des temples 
Qu'on leur élève après leur mort. 
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MERVEILLES. 

Nous vivons de mensonge , et le fruit de nos veille» 

M’est que l'art d’amuser par de iaustes mervei7/M. ’ • 

RACiNt fils ( ht Poi/nt)* 

Une merçeilU absurde est pour moi sans appas. 

Bo(li4o ( Ârtpoit. ). 

Fuyez le merveiUtux y et tuivez la nature. 

DscTOPevBs ( U Ümri conjii^ni^» 

Des sept merveilles du monde. 

Les sept merveilles du Monde étaient : la muraille et les jardin» 
de Babylone ; le phare d’Alexandrie; le tombeau de Mausole, roi 
de Carie , dans l’Asie mineure ; le colosse de Rhodes ; le temple de 
^ Ephèse ; le labyrinthe de l’île de Crète , et les pyramides 

Les murailles de Rahylone étaient d’une épaisseur et d’une 
hauteur étonnantes ; on admirait sur-tout la hardiesse avec laquelle 
on avait suspendu des jardins aux palais de la reine Sémiramis ( i ). 

Le phare d’Alexandrie , dont il ne reste que quelques débris, 
fut construit par l’ordre de Ptolomé Philadelphe, roi d’Egypte (2) ; 
le soubassement étaihde marbre blanc , au-dessus duquel s’élevait, 
à une hauteur prodigieuse , une tour carrée, aussi de marbre blanc, 
avec des galeries placées les unes au-dessus des autres , et fotmea 
par de belles colonnes. 

Le tombeau de Mavsole était un magnifique tombeau qu’Ar- 
thémise , reine de Carie , fit élever aux mânes de son époux ( Mau- 
sole ) ( 5 ) : c’est du nom de ce monument antique qu’on nomme 
mausolées les sépulchres magnifiques qu’on élève aux grands, ou 
inéme les représentations des tombeaux dans les pompes funèbres. 


(t) SémiTsmis , raioe de Babylone , monta sur le trône Ttii si64 eraDt J.*^« 

(a) Ptolomée Philadelphe régnait z85 avant J.>G. 

(5) Ce toznbean était k Halieamasse , k quelque distance d'Epbèse , non loin de SardeSj fat 
te Peclole, oh régnèrent Cjrgiiy Crétua et CandttuUy et oh résidait ,JrthémUn. 
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Le colosse de Rhodes (i) était une statue de bronze consacrée 
au soleil , et placée à l’entrée du port , les deux pieds sur les rochers! 
Cette statue était d’une hauteur si prodigieuse, que les vaisseaux 
passaient à la voile entre scs jambes , et qu’un homme pouvait à 
peine embrasser un de ses pouces. Elle fut renversée par un trem- 
blement de terre, vers la fin du huitième siècle : Movias, sixième 
calife des Sarrasins, vendit ce colosse à un juif, qui, de scs pièces, char- 
gea 900 chameaux, ce qui suppose un poids de goo mille livres. 

Le temple de Diane. Ce temple était de 420 pieds sur 200. Clc- 
siphon , son architecte , s’illustra par la magnificence et l'ordon- 
nance de cette construction. Elle était soutenue par 127 colonnes 
de 60 pieds , qui chacune avait été donnée par un souverain. 

Sa charpente était de cèdre et les portes de cyprès. Erostrale y 
mit le feu pour s’immortaliser sous le titre de scélérat. Ce temple 
fut remplacé par un autre , qui avait 4^5 pieds de longueur , sur 
220 de largeur , et qui surpassait, dit-on, le premier en magnifi- 
cence. Il reste de ce temple quelques fragmens qui donnent l’idée 
d’une sculpture riche et de bon goût. 

Le lahjrinlhe de Vile de Crète fut construit par Dédale, célèbre 
sculpteur athénien (2). 


« (1) C’est là qn* Apollon et Vénas se donnèrent an rendez-voas. Alors des champs do raie» 
fortirent de la terre. Rhodes signifie roses, 

Rhodes est la patrie Aristophane et de CUohule; on j aperçoit les débris de X/nder, ville 
rélèbre dans Thistoirc. 

Cette ile est le Hea où le sultan oslatiqne exile les grands de son empire dont il estmé* 
content. 

belle Hélène se réfugia à Rhodes ; elle 7 fat pendae par ordre de Poli»o , sa parente , 
ponr 1a panir d’avoir causé la mort des plus grands héros. 

(a) Qaelqaes-tins mettent ta rang des sept merveilles da monde /a labyrinthe d'Egypte, 
•a Itea du labyrinthe de Crète, Ce moDuniont égyptien , sitaé au-dessoas da lac Moeris , près 
d*ArstDoé (ville des crooodilles ), était an assemblage de douze palais , qui soutenaient ea^ 
semble mille cinq cents chambres éclairées et mille cinq cents chambres soaterrainei taillées 
dans levoo. Onne poavait 7 entrer que par one seale porte , et qaieooque osait 7 pénétrer 
sans guide , ne pouvait en sortir» 

Hérodote assure que ce mouument dut sa perfection ù douze rois. 

chambres sçuterraiues étaient des temples et des sépultures. ^ 

^e tema et les Arabes ont absolument déirait ce monument. 
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Les pyramides sont des colosses d’arcliitecture peu éloignés de 
IVIeinphis, et dans le voisinage du grand Caire; elles subsistent 
depuis 4000 ans ; elles sen'aicnt de sépulture aux rois d’Egypte. Il 
y en a trois qui étonnent l’imagination : jamais entreprise plus ex- 
travagante n’eut un succès aussi durable. , ■ .« 

Pline ayant cherché les raisons qui engagèrent les rois d’Egypte 
à entreprendre de pareils travaux, en trouva deux , qui sont Y osten- 
tation et la nécessité d’employer un peuple toujours disposé à se 
réroUeff contre leur tyrannie ; d'ailleurs, la religion des Egyptiens 
enseignait que l’ame reste attachée au corps tant qu’il n’çst point dé- 
truit , ce qui a donné lieu aux ambaumemeus ; donc l’idée de cons- 
truire de pareils tombeaux naît assez naturellement de cc-tte espèce 
de superstition. Le lieu oh sont les pyramides était le cimetière de 
Memphis ; c’est Ik , dans des cavités souterraines , que sont dépo- 
sées les momies (1). 

Ija plus grande des pyramides est située sur le sommet d’une 
roche, dans un désert de sables; cette roche, dont la pente est 
assez douce , s’élève à 5 oo pieds au-dessus du niveau de la plaine. 

Les bases, sont des carrés parfaits ; les' pierres qui les composent 
sont d’une grosseur extraordinaire, et l’on observe beaucoup d’art 
dans leur travail : voici les proportions de la plus grande pyramide, 
données par M. de Chasclle en i 5 c )5 (a). 

Chaque côté de la base est de 1 1 o toises , par conséquent cette 
base a 44° toises de circuit, et 12,100 de surface; la hauteur per- 
pendiculaire est dc77 toises trois quarts;les faces sontdcs triangles 
éqtiilatéraux, et il s'ensuit que la solidité de cette pyramide est de 
îiSSyo toises cubiques. 

Comme les pierres extérieures sont placées en escalier, on monte 
avec facilité de la base au sommet. 


fl) C’est le nom qa’on donne à des corps embaumés et cmmaillottés, qui se conservent de- 
puis Sooo ans. 

(a) Je préfère donner ces proportions qui datent de trois siècles , à celles que l’on vient 
de publier, paroe que les ravages que le tems a pu faire sur ce monument depuis cette 
que, doivent noceiSAÎreoiuat rendre inexacts les rapports de nos modernes voyageoca. 
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A une élévation de 5o pieds est unè onvertnrc qui peut avoir 
été masquée; au bout de celte ouverture sont deux blocis de 
granit qui servaient de cloison; l’impossibilité de les déplacer a fait > 
travailler à côté, et découvrir une galerie qui conduit à une 
cliambre nommée la cliambre de la reinef ici une autre cloison sé- 
pare cette chambre de celle dite du nj|ftMais il est évident que ces 
chambres, petites et sans ornemens, n^it pas été' les objets de cet 
édifice fcolossal (i). 

Quelques savans mettent aussi au rang des sept jnerveilles du 
monde, le temple de Jupiter Olj'tnpien, k Pisc en Elide. 

MÉTROMANE. 

ITomme qui- a la manie de faire des vers. 

C'est lui qui parle : 

Ce iD^'lange 4l^oire et ée gain m'importune j 
On doit tout k l'honneur, et rien à la foUune. 

Le nourrisson du Pinde , ainsi cjue le guerrier, 

A tout l'or du Pérou pi élifei-e un beau laurier. 

L'avocat se peut-il égaler au poêle ? ; 

De ce dernier la gloire est durable et complète. 

Il vit long-tems après que l'autre a disparu. 

Scaron même l’emporte aujourd'hui sur Palm. 

Vous parle/, du barreau de la Grèce et de Home , 

' Lieux propres autrei'ois à produire un grand homme ! 

L'antre de la chicane et sa barbare voix ' ' ' 

N’y défiguraient pas l'éloquence cl les lois. 

Que des traces du monstre on purge la tribune , 

J'y monte; et mes talens voués à la lorlune. ^ 

Jusqu’à la prose encor voudront bien déroger; 

Mais l’abns ne pouvant sitôt se corriger, 

Qu'on me laisse , à mon gré, n'aspirant qu'.à la gloire, • • 

Des titres du Parnasse ennoblir ma mémoire, 

£l primer dans un art plus au-dessus du droit , 

Plus grave , plus sensé , plus noble qu'oii ne croit. 


(i) Je me suis plus étendu sur ce sepliësne monniurnt que sur lus six autres, attendu qtia 
ç'est le seul qui se soit conservé. . 
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lia Fraude Impunément , dans le siècle oii nous sommes , 

Foule ans pieds l’équité, si précieuse aux hommes : 

£sl-il, pour un esprit solide eUgénéreux, 

Une cause plus belle & plaider devant eux ? 

U>'e la fortune donc me soit mère on marâtre , 

Cen est fait, pour barreau je choisis le théâtre; 

Pour client, la vertu; pcd^ois, la vérité; 

£t pour juges , mon siècimt la postérité. 



Infortuné ! je touche â mon cinquième lustre 
San* avoir publié rien qui me rende illustre 1 
On m’ignore; et je rampe encore h l’âge heureux 
Oh Corneille et Bacine étaient déjà fameux ! 

Ils ont dit, il est vrai, presque tout ce qn’on pense ; 

Leurs écrits sont des vols qu’ils nous ont faits d'avance. ' 

Mais le remède est simple; il faut faire comme eux : ’’ 

Il nous ont dérobé, dérobons nos neveux; ’ 

Et, tarissant la source oit puise un beau délite , 

A tous nos successeurs ne laissons rien à dire. 

Un démon triomphant m’élève à cet emploi : 

Malheur aux écrivains qui viendront après moi? 

Pisoiv ( la JVé/rommnity 

(F oyez Enthousiasme, Génie , Imagination et Poète ). 

MIDI (vq/ez Jour). 

MISANTROPE. 


Mot grec qui dcsigfte un homme qui hait ses semblables. 


Molière le fait parler ainsi: 

Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode 
Qu’affectent la plupart de vos gens à la mode; 

Et je ne hais rien tant que les contorsions 
Ile tous ces grands faiseurs de protestations. 

Ces affables donneurs d’embrassades frivoles, 

Ces obligeans diseurs d’iuuliles paroles , 

Qui de civilités avec tous font combat. 

Et traitent du même air l'honnête homme et le fat. 
Quel avantage a-t-on qu’un homme vous caresse , 
Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse. 


A: 

.1 
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Et TOUS fasse de tous nu éloge ^éclatant , 

Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant ? < 

Non, non , il n’est point d’ame un peu bien située, ' 

Qui Teuille d'une estime ainsi prostituée; s 

Et la plus glorieuse a des régals peu chers, 

Dés qu'on voit qu'on nous mêle btcc tout ruaivet*. 

Sur quelque préférence une estime se foude ; 

Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. 

Puisque tous y donnez dans ces Tices du tems. 

Morbleu , tous n'êtes pas pour être de mes gens; 

Je refuse d’un cœur la vaste complaisance, 

Qui ne fait de mérite aucune différence ; 

Je veux qu'on me distingue; et, pour le trancher net, 

L’ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 

Non, TOUS dis-je, on devrait châtier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblant d’amitié. 

Je veux que l'on soit homme, et qn'en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours te montre ; 

Que ce soit lui qui parle , et que nos sentiment 

Ne se masquent jamais, tous de vains compliment. > 

Mes yeux sont trop blessés , et la cour et la ville 
Ne m’offrent rien qu' objets à m'échauffer la bile. 

J'entre en une humeur noire , en un chagrin profond , 

Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font; 

Je ne trouve par-tout que lâche flatterie, 

Qu'iujustice , intérêt , trahison , fourberie : 

Je n'y puis plus tenir, j'enrage ; et mon dessein 
Est de rompre en visière i tout le genre humain. 

Jlfa hairtê est générale : et je hais tous les hommes f 
Lee uns , parce qu’ils sont méchant et malfaisant 
Et les autres pour être aux méchant comptusans; 

Et n'avoir pas pour eux Ces haines vigoiirentes 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 

*...... * 

Tête bleu ! ce me sont de mortelles blessures. 

De voir qu’avec le vice on garde des mesures. 

Et parfois il me prend des mouvement soudains 

De fuir dans un désert l’approche des humains f . . . a 

^Lt MtsiifTMoss , eotnidUy 
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Zc ruiLANTBOPF. répond: 

Mon dieu ! des mœurs du lems melions-nous moins en peine , ^ 

El faisons un peu grâce h la naltire humaine; 

• Ne l'examinons point dans la grande rigueur, 

Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 

11 faut, parmi le monde, une vertu trailahle. 

A force de sagesse on peut être blâmable : 

La parfaite raison fuit toute extrémité , 

Et vent que l'on soit sage avec sobriété. 

Celte grande raideur des vertus des vieux âges 
Heurte trop notre siècle et les communs usages; 

Elle veut aux mortels trop de perfection : 

Il faut fléchir au tems sans obstination ; 

El c'est une folie , è nulle autre seconde , 

De vouloir se mêler de corriger le monde. 

J'observe , comme vous . cent choses tous les jours , 

Qui pourraient mieux aller prenant un autre cours; 

Mais, quoiqu'il chaque pas je puisse voir paraître . 

En courroux , comme vous, on ne me voit point être. 

Je prends tout doucement les hommes comme ils sont; 

J’accoutiime mon ame à souffrir ce qu’ils font , • 

Et je crois qu'â la cour, de même qu'à la ville. 

Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

Oui , je vois ces défauts dont votre ame murmure , 

Comme vices unis à l’humaine nature ; 

El mon esprit enfin n’est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe , injuste , intéressé , 

Que de voir des vautours afl'amés de carnage. 

Des singes maifaisans et des loups pleins de rage. 

Lb Mtait ( Uiidy 

, . MISÈRE (ito/es PAuvRETii). * 

MISÉRICORDE. 

^ Vertu qui porte à avoir compassion des misères d’autrui , et à 

les soulager. 

On demande miséricorde comme on implore la clémence dans 
des cas graves , pour des fautes graves, comme ou implore la pitié, 
* -, des secours dans de grands dangers, daus de vives alarmes. 

Xuclitli 




( 47 ) 

Lorsqu'un pécheur ému d'une humble repentance, 
Parles degrés prescrits court à la pénitence , 

S’il c'y peut parvenir, Dieu sait les supposer ; 

Le seul amour manquant ne peut point s'excuser. 
C'est par lui que dans nous la grâce rriirtine ; 

C'est lui qui nous ranime et qui nous virihe : 

Pour nous rejoindre à Dieu lui seul est le lien ; 

£t, sans lui, foi, vertus , sacremcns , tout n'est rien. 


MODE. 

La Mode est un tyran des mortels respecté. 

Digne enfant du Dégoût et de la Nouveauté . 

Qui, de l'Etat français dont elle a les siiffiiiges. 

Au-delà des deux mers disperse les ouvrages , 

Augmente avec succès leur prix et leur cherté , 

Selou leur peu d'usage et leur fragilité. 

Son trône est un miroir dont la glace infidèle 
Donne aux mêmes objets une forme nouvelle. 

Le Français inconstant admire dans ses mains 
Des bijoux méprisés du reste des humains. 

Assise à ses côtés , la brillante Parure 

Essaie, à force d'art, de changer la nature. ' « 

La beauté la consulte ; et notre or le plus pur 
N'achète pas trop cher son rouge et soif azur. 

La Mode assujettit le sage à sa formule; 

La suivre est un devoir, la fuir un ridicule. 

Depuis nos ornemens jusques à nos écrits , 

Elle attache à son gré l’estime ou le mépris ; 

Et, réglant à son choix tous les rangs où nous sommes , 

Sou caprice souvent désigne les grands hommes. 

Ze cardinal sa Uaani>(/« HcUÿion ver.git), 

La baguette à la main, voyez-la dans Paris, 

Arbitre des succès , des mœurs et des écrits , 

Exercer son empire élégamment futile ; 

Et, tandis qu'oubliant leur rudesse indocile, 

Les métaux les plus durs, l’acier, l’or et l'argent. 

Sous mille aspects divers suivent son i;oût changeant ; 

Et la gaze et le lin , plus fragile merveille. 

Dédaigneux aujourd’hui des formes de la veille , 

Inconstans comme l'air, et comme lui légers. 

Vont mêler notre luxe aux luxes étrangers. 


/ 
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Ainsi, de In panire aimable souveraine, : 

Par la mode du moins la France est encor reine ; 

Et jusqu'au fond du Nord portant nos goûts divers , 
tie mannequin despote asservit l’nnivera. 

Dclilli ( luiMginaiton ^ 

Au bourg oû règne la Folie, 

« Un jour la Nouçeautd parut : 

Aussitôt chacun accourut ; 

Chacun disait: Qu'elle est jolie! 

> a Ah ! madame /a iVouveouf^, 

> Demeurez dans notre patrie ; 

> Plus que l'Esprit et la Beauté , 
s Vous y fûtes toujours chérie >. 

Lors la Déesse è tous ces fout 
Bépondit : c Messieurs, j'y demeure». 

Et leur donna le rendez-vous 
Le lendemain k la même heure. 

Le lendemain elle parut 
Aussi brillante que la veille ; 

Le premier qui la reconnut , 

S'écria : Dieux ! comme elle est vieille ? 

, iluFvuiHM ^ ta Xouveauté, Jahla^, 

Le roî de Salé ayant ordonné à un peintre esclave de représenter 
dans sa galerie toutes les nations, si naturellement qu’on pût dis- 
tinguer chatune k l’air et k l’habillement, celui-ci habilla chaque 
peuple k la mode de son pays, et peignit le Français tout nu, 

« 

Portant nniquement sur son bras qu'il replie , 

Une pièce d'éloffe. i Oû sont donc tes esprits, 

» Dit le monarque au peintre ; et par quelle folie 
» Peins-lu le Français sans habits ? 

— » Seigneur, répondit-il, n'en soyez point surpris; 

» Il change si souvent de mode , 

% Que mon art, ne sachant où se déterminer, 
s Lui donne de l'étoffe , afin qu'il s'accommode 
» Comme il voudra l'imaginer». 
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La Mçàt tit un tjrau dont rien ne nous délivre « 

A son bizarre goût il faut s'accommoder ; 

Et sous ses folles lois ëtaut forcé de vivre , 

Le sage n'est jamais le premier i les suivre, 

^i 1» deruier a les garder. 

^ P^TitLOH ( CoaâtiU à imû jgtim DtntohtlU )• 

Un homme fat et ridicule rêve la veille par où et comme il pourra 
•e faire remarquer le jour qui suit. Un homme sage se laisse habil- 
ler par son tailleur. 11 y a autant de faiblesse à fuir la mode, qu'à 
l’a£Fecter. 

La Biurkas» 

Toujours au plus grand nombre on doit s’accommod|r , * 

Et jamais il ne faut se faire regarder. 

L'uu et l'autre excès choque, et tout homme bien sage , 

Doit faire des habits ainsi que du langage; 

N'y rien trop affecter, et, sans empressement. 

Suivre ce que l’usage y fait de changement. 

MODÉRATION. 

Vertu qui porte à garder toujours uhe sage mesure en toutes 
choses , et surtout à ne se poiut laisser aller à la colère, aù luxe et 
à l'orgueil. 

Tout vouloir est d’un fou ; l'excès est son partage : 

La modération est le trésor du sage ; 

Il sait régler sef goûts , ses travaux , ses plaisirs , 

Mettre un but à sa course , un terme à ses désirs (l) ; 

Nul ne peut avoir tonl. L'amour de la science 
A guidé ta jeunesse au sortir de l’enfance ; 

La nature est ton livre , et tu prétend»y voir 
Moins ce qu’on a pensé , que ce qu’il faut savoir. 

La raison te conduit , avance è sa lumière , 

Marche encor quelques pas ; mais home ta carrière. 

Aux bords de i’iufini ton cours doit s’arrêter; , 

Là commence unabime, il le faut respecter. 

V.ltAibs ( DUcoutt 4 )■ 


(t) J'ai placj ers qnatr. preaaiers vers au mot excetf mais je n’ai pas cru piiax cela devuîi-'u 
4is|mnser dvUeoilerde uouvean. J'aime mieui répeler lea lions exempies que d eu donner de Uu. 
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Agricola , poar tempérer par ses autres vertus l’éclat de ses ex- 
ploits , trop k charge à des hommes oisifs , s’adonna dans sa retraite 
au repos et k la tranquillité. Comme il était simple dans son exté- 
rieur , affable , sans autre cortège qu’un ou deux de ses amis , la 
multitude , qui n’estime les grands hommes que par vanité , cher- 
chait sa réputation dans son extérieur. 

Tacits. 

Usez , n'abusez pas , le sage ainsi l'ordonne : 

L'abstinence ou l'excès ne fil jamais d'heureux. 

VoctAiib (ZUfMun S). 

MODESTIE. 

* 

Auenue des Vertus ne devrait décemment 
Se présenter en bonne compagnie , 

Sans y mener la ModestU. 

Ganbao. 

La modestie est unejuste modération de l’esprit et du cœur, une 
sage retenue qui tient les passions en bride , qui arrête les saillie» 
de l’amour-propre , qui empêche de se prévaloir , aux dépens des 
autres, des dons de la nature ou de la fortune , et qui fait qu’on 
évite les louanges avec anlant de soin que l’orgueil les recherche 
avec avidité. 

J.-J RoQAtBAV. 

La modestie est au mérite ce que les ombres sont aux figures 
dans un tableau : elle lui donne de la force et du relief. 

La BkqvIiib. 

La modestie est la feuille de la vigne, qui en embellit les branches 
et en conserve les fruits j c’est le vêtement qui la défend du froid 
et de la chaleur. 

La timidité sans mérite a mauvaise grâce , le mérite sans modestie 
est insolent; mais le mérite accompagné d’un air de modestie a \xn 
double droit sur la bienveillance des antres , et il acquiert autant 
de patrons qu’il y a de spectateurs. La modestie donne du relief k 
tous les talens , elle rehausse l’éclat de toutes les vertus qu’elle ac- 
compagne. 

* OUCLOB. 
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Lorsque Jupiter prit le soin 
D’assigner aux Vertus leur rang auprès de rhoramrf, 

Celle qui méritait la pomme , 

La Moâesùt:^ était demeurée en un coin j 
Elle fut oubliée ; ou ne la voyait point. 

• O vous que la grâce accompagne , 

» Lui dit le Dieu, les rangs sont déjà pris ; 

» Mais des autres Vertus vous serez la compagne» 

' X Vous en rehausserez le prix ». ^ 

i . L. Oftinüt. 

Le langage de rhomme modeste donne du lustre à la vérité' ; la 
timidité de ses assertions absout ses erreurs^ ' • « 

Kitarol. 


Je ne vois jamais un homme modeste sans être persuadé que c’est 
uniquement l’occasion qui lui manque^ et qu’il renferme des tré - 
sors qui n’ont besoin que d’une clef pour s’ouvrir^ c’est-à-dire d’un 
Juste encouragement pour paraître avec éclat, 

Pascau 

r 

Certains hommes, conlens d’eux-mémes, de quelque action ou 
de quelque ouvrage qui ne leur a pas mal réussi , et ayant oui dire 
que U modestie sied bien aux grands hommes, osent être modeste , 
contrefont les simples et les naturels , semblables à ces gens d’une 
taille médiocre, qui se baissent aux portes de peur de se heurter. 

BsAUtAA. 

( Voyez Décence et Pudeur ). 

MŒURS. 

Toute la doctrine des mœurs tend uniquement à nous rendre 
heureux. 

BotSUCT. 

-« 

L'homme de bien , et régulier dans ses mœurs , pardonne tout 
aux autres, comme s’il faisait tous les jours des fautes; et s’abstient 
d’en faire, comme s’il ne pardonnait rien à personne. Il n’ajoute 
pas même foi aux discours scandaleux suri a rputaliondcs autres, 
parce qu’il ne peut leur imputer les vices dont il est incapable, 

Dt.-CLOff. 

★ 
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Mœurs du siècle comparées à celles de nos ancêtres. 

Quand je regarde ces prairies 
£t ces bocages renaissans. 

Je mêle aux plaisirs de mes sens. 

Le charme de mes rêveries; 

Je laisse couler mon esprit, , 

Comme celte onde gazouillante 
Qui suit le chemin de sa pente , 

Qu'aucune loi ne lui prescrit. 

Je vois sur des coteaux fertiles 
• ' Des troupeaux riches et nombreux , 

Ceux qui les gardent sont heureux , 

Et ceux qui les ont sont tranquilles. 

S'ils ont à redouter les loups , 

Et si l'hiver vient les contraindre. 

Ce sont-là tous les maux à craindre t 
n en est bien d'autres pour nous. 

• ■ « 

Nous ne savons plus nous connaître , 

Nous contenir encore moins : 

Heureux, nous faisons , par nos soins , 

Tout ce qu'il faut pour ne pas l’être. , 

Notre cœur soumet notre esprit 
Aux caprices de notre vie. 

En vain la Raison se récrie, 

L'Abus parle , tout y souscrit. 

Ici , je rêvei quoi nos pères 
Seborumeitt dans lespremiers teins. 

Sages, modestes et conlens , 

Ils se refusaient aux chimères : 

Leurs besoins étaient leurs ob jets; 

Leur travail était leur ressource ; 

^ Et le repos toujours la source 

De leurs soins et de leurs projets. 

L'intérêt ni la vaine gloire 
Ne dérangeaient pas leur repos ; * 

Ils aimaient plus dans leurs héros 
Une vertu qu'nne victoire ; *< 
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Us D« connaisaient d'autre rang 
Que celui que la vertu donne : 
Le mérite de la personne 
Passait devant les droits du sad|. 


Ils savaient à quoi la nature 
A condamné tous les humains; 

Us ne devaient tous qu'à leurs mains 
Leur vêlement , leur nourriture. 

Ils ignoraient la volupté 
Et la fausse délicatesse , 

Dont aujourd'hui notre mollesse * 

Se fait une félicité. 

, LsFtss. 

De la corruption des mœurs naissent tous les maux qui , de siècle 
en siècle, viennent accabler les peuples. 


Ah I de nos propres mains nous creusant des abîmes, ^ 

Nous payons chèrement la dette de nos crimes I 
Tant que d'un Dieu suprême on adore les lois , 

La Pitié dans les cœurs fait entendre sa voix : 

Mais quand un peuple impie outrage ta puissance , 

Alors elle te tait , et voilà ta vengeance : 

Des vices toul-à-coup te débordent les flots; 

Les cœurs sont des volcans , et l'Empire un chaos; 

Du sang des deux partis la Discorde l'inonde , 

Et ses calamités sont la leçon du monde. 

Ainsi le ciel vengeur tour-à-tour immola. ^ ' 

Sylla par Marins , Marins par Sylla , 

La race des Yorckt par celle des Lancastres. * 

* Dltlttl (ta 

( Voyez MoRALX et RSLlélOIt. Lise* le» ContiMraltons sur les Mceurs, par 
Doclos ). 

* MOIS. 


Anciennement l'année commençait à Piques. Charles IX, par 
l'ordonnance de Roussillon, du mois de janvier i565 , ordonna 
que l’année commencerait au premier janvier ; cette ordonnance 
ne fut enregistrée au parlement que le 19 décembre i564. 

Le premier janvier qui suivit l’enregistrement, le roi et la grande 
chancellerie comptèrent 1 565. Le premier janvier suivant on com- 
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mença en la chancellerie de Paris à compter i 566 j mais au par- 
lement de Pans , et dans tout son ressort, oifne compta 1 566 ou au 
14 avril, jour de Pâques, ftifin le pr, janvier suivant on compta 
dans toute la France i 56 y , et Ton a toujours continué depuis, jus- 
qu’à l’établissement de l’ère républicaine, qui commença le a 3 sep. 
tembre 1795 , en vertu d’un décret de la convenüon nationale , et 
qu. fut supprimé par Napoléon I«. , à dater du i«, jamner 1806. 

Nota. Après avoir donné dans cet article l’élhimologie dos mois , je me suis 
borne , pour ainsi dire, A ne parler que des effets que la nature opère dans la 
courant de chacun d’.ux.Tai renvoyé le surplus de la partie descriptive conceiw 
nant les travaux et les amusemens de la campagne à l’article Saisons, 

Tous les vers que l’on va lire dans cet article sont extraits àa-poHme des 
MOIS do KoucsER. 

JANVIER ( sous l’influence du Bélier) (i). 

Numa fit de ce mois le premier mois de l’année, que Romulus 
availtfait commencer le 1*^. de mars. 

Les Romains firent présider au mois de janvier Janus, à qui ils 
donnaient deux visages , l’un tourné vers l’occident , l’autre vers 

I orient , pour désigner l’année qui finit et l’année qui recommence, 

II tenait a la main, tantôt une clé avec laquelle il ouvre et ferme les 
portes du Tems, tantôt le nombre de 365 , qui marquait le nombre 
des jours dont se formait l’année. Comme père du Tems, c’est-à- 
dire , en qualité de Soleil , il était le dieu des douze mois , et avait 
autant.d’aute^ÿur lesquels on sacrifiait tour-à-tour. Enfin le retour 
de sa fete âpt l’ép oque ou les sénateurs prenaient des habits neufs, 
ou 1 on nommait de nouveaux- consuls , et où se renouvelaient les 
faisceaux des licteurs : 

Janujue nos>i preei^ni^/asces , nopa purpnra^tîget , 

Ki nova conspiettum pondéra sentît ehnr 

Fendant ce mois on c^ébraità Rome les fâtes de Janus, appelées 
Januales. Le second jour et le sixième étaient regardés comme 
malheureux. 

L’air devenu paisible , 

Se resserre; el sur nous , comme un Irait invisible , 

(1) 


Digitizeçi by Coogic 


(55 ) 

La Gel^e * dardé ses piqoans aifçuiUoBS ; 

Elle change en cailloux la glèbe des sillons , 

Et durcissant des eaux la mobile surface , ^ 

Tient les fleuves captifs sous des voûtes de glace. 

Le chêne , des hivers tant de fois triomphant , 

Le chêne vigoureux crie, éclate et se fend. 

^ Ce roi de la forêt meurt. Avec lui, sans nombre. 

Expirent les sujets que protégait son ombre. 

L'oiseau meurt dans les airs , le cerf dans les forêts , 

L’innocente perdrix au milieu des guérêts; 

Et la chèvre et l'agneau qu’un' même toit rassemble. 

Bêlant plaintivement, y périssent ensemble ; 

Le taureau , le coursier expirent sans secours; 

Les fleuves, dont la glace a suspendu le cours, 

La Dordogne et la Loire et la Seine et le Rhône 
Et le Rhin si rapide et la vaste Garonne, 

Redemandent en vain les enfans de leurs eaux. 

I, 'homme faible et percé jusqu'au fond de ses os , 

Près d’un foyer ardent, croit tromper la froidure ; 

Hélas ! rien n’adoucit les tourraens qu’il endure, 
li’impitoyable hiver le suit sous ses lambris. 

L’attaque A ses foyers d’arbres entiers nourris , 

Le surprend dans sa couche , à ses côtés se place , 

L’assiège de frissons , le roidit et le glace. 

( Voyez au mot Saisons , à l’article Hieer^ la veillée villageoise , etc. ). 

rivRiEH {le Taureau). * 

En latin fehruarius. 11 tire son nom de Fehura , surnom de 
Junon , considérée comme déesse des expiations que les Romains 
faisaient en ce mois pour les mânes des morts. Pendant ces fetes , 
qui s’appelaient Februales , on offrait des sacrifices a Junon {Fe~ 
brua ) , à Pluton {Februus) et aux autres dieux infernaux. 

LAVREMT EcmAISs 

f 

Fehrua Romani dlxere piamina Fairos ^ 

Jiîensis ah his dictas* 

Ce mois (qui n’a jamais que 28 jours) étaitappele par les anciens 
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mois malheureux , parce qu’il était consacré K Tjq>hon , on au mau- 
vais génie qui avait coupé le corps d’Osiris en vingt-huit morceaux, 

^ t/Tùfoû'e 4/ictVnn« 

Le scepire de l'hiver pète encor sur la terre i 
Et l'enfant des hameaux frileux et solitaire > 

Près d'uo feu pétillant dans sa cabane assis. 

Voit les fleuves , les lacs et les étangs durcis , ^ 

La neige en tapis blancs sur les monts étendue, '' 

Et la glace en cristal aux arbres . suspendue. 

D'un œil impatient interrogeant les deux , 

Il appelle dn Sud le retour pluvieux : 

« Vent propice, dit-il, viens, et que ton haleine 

> Pénètre les glaçons entassés sur la plaine ; 

> (Qu'ils s'écouleut : le bœuf pressé de l’aiguillon, 

> Ouvrira dans les champs un iàcile sillon! > 

Il dit : l'Autan s'éveille, et d'abord en silence. 

Du rivage africain vers l'Europe s'élance 
Bientôt , impétueux , U gronde s et devant lui. 

Dans les antres du Nord l'Aquilon s'est enfui. 

Son rival triomphant règne seul eu sa place; 

Il détend par degrés les chaînes de la glecej 
La neige , sur les rocs élevée eu monceatu , 

Distille goutte à goutte , et fuit à longs ruisseaux. 

Ils courent à travers las terres éboulées , 

Et creusant des ravins, inondant les vallées , 

Betracent à nos yeux,nn globe submergé, 

'Qui des profondes mers sort enfin dégagé , 

Et dont les monts naissans , élancés daus les nues. 

Sèchent rhnmidité de leurs têtes chenues; 

Cependant qu'A leurs pieds les flots'encore errant 
S'étendent en marais, ou roulent en lorrens. 

Mais déjà ce tribut qu'ont payé les montagnes. 

Après avoir frannbi les 'immenses campagnes , 

Se répand sur la rive , où les fleuves plaintifs 
' Mugissent sourdement sous la glace captifs , 

Et crevassant leurs bords ponr s'oilvrir une route, 

Par cent détours secrets se glissent sons leur voûte. 

Le fleuve, accru soudain par ce nonveau secours. 

Frémit , impatient de reprendre son cours ; * 

Dans son lit , en grondant , il s'agite , il se dresse; 

Il bat de. tons set flots la voûte qui l’oppresse ; 
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Elle résiste encor. Snr son dos triomphant 
Le fleuve la soulève ; elle éclate et se fend. . . 

Un effroyable bruit court le long du‘ rivage; 

L’air en gémit; et l'iiorame , averti du ravage , 

Sort des hameaux voisins , et , muet de terreur, 

Va repaître ses yeux d’une scène d’horreur. 

Il voit en mille éclats les barques fracassées , 

Leurs richesses au loin sans ordre dispersées ; 

Les bords en sont couverts! . . . Le vainqueur , cependant. 

Poursuit, enflé d’orgueil , son cours indépendant ; 

Et, semblable au héros qui , promenant sa gloire , 

Traînait les rois vaincus è.son char de victoire , 

Lent et majestueux il s’avance escorté 

Des glaçons qui naguère enchaînaient sa fierté. 

MARS C ies Gémeaux ). 

Ce mois est ainsi appelé, parce qu’il fut consacré à Mars , dieu 
de la guerre , comme, celui où les armées commencent k s’ébranler 
pour se mettre en campagne. , 

Grossis par le torrent des neiges écoillées , 

Les fleuves vagabonds roulent dans les vallées ; 

Et les rochers de glace aux Alpes suspendus , 

Sous un ciel plus propice amollis et fondus , 

Se changent en vapeurs , et pèsent sur nos télés. 

La mer gronde ; les vents , précurseurs’des tempêtes, 

Courent d’un pôle à l'autre , et , tourmentant les flots , 

Entourent de la mort les pâles matelots. 

Mais du joug de l'hiver la terre enfin se lasse : 

La Terre , trop long-tems captive sous la glace 
Lève se tristes yeux vers le père des mois , 

Et, frissonnante encor , remplit l’air de sa voix ■! 

« Dispensateur du jour, brillant flambean du monde, 

> Des vapeurs , des brouillards perce la nuit immonde , 
s Impose un long silence aux Aquilons jaloux , 

> Et rends à mes soqpirs le Printeins mon époux! s 
Elle se l.ait : le Dieu ; sensible & sa prière , 

Remonte à l’équelenr; , rouvrant sa carrière , 

Il chasse au loin l’hiver, repousse les Autans , 

Et des rives du Nil appelle le Prinlems > 
c Prends tes habks de fleurs, mon fils ; prends kl ceinlnre 
s Qui pare tous les ans le sein de la Nature; 
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X Va : la Terre soupire, et ses flancs amoureux 

I Attendent la rosée et tes germes heureux : 

a Mon fils , va la remplir de ton ame éthérée > ! . . • 

Le Printems à ces mots fend la plaine azurée , 

Bl , porté mollement sur l'aile des Zéphirs, 

De l'Hymen créateur vient goûter les plaisirs. 

La Terre , devant lui frémissant d'allégresse , , 

6'enfle , bénit l'époux qu'implorait sa tendresse. 
L’embrasse, le reçoit dans ses flancs eutr’ ouverts ; 

La sève de la vie inonde l’univers- . . . 

Do cet hymen fécond , Dieux , quels biens vont éclore 
DéjA d’un feu pins vif l’Olympe se colore , 

Le Bélier, du Printems ministre radieux , 

Paraît , et s’avançant vers le plus haut des deux , 

De la Terre amoureuse annonce l’hyménée , 

Et , vainqueur de la nuit , recommence l'année. 

A peine dans les airs dévoilc-t-Il son front. 

Que soudain, tressaillant dans son antre profond. 
L'immortel Océan gronde , écume de joie , 

S’élève , et sur la plage à grands flots se déploie : 

Sa vague mugissaute appelle A d’autres bords , 

Ces vaisseaux, que l’Hiver énchainait dans nos ports. 
Les voilA donc ces jours si rians, si prospères. 

Ces jours qui tarissaient les larmes de nos pères! 

Tous les ans, quand l'Hiver dans son obscurité 
Engloutissait leur Dieu , le Dieu de la clarté , 

Un long deuil sur les murs des sacrés édifices 
S’étendait; et l’autel, privé de sacrifices , 

Sans brasier, sans parfum , sans lampe, sans flambeau , 
Figurait le Soleil éteint dans le tombeau. 

Durant trois joiiy entiers consacrés aux ténèbres. 

Ils craignaient que leur Dieu, brisé par un géant. 
N’entraînât avec lui l’univers au néant. 

Mais sitôt que vainqueur de' cette nuit funeste, , 

II rallumait ses feux sous le Bélier céleste, 

Les brasiers , les flambeaux , éteints sur les autels , 
Brillaient renouvelés aux regards des mortels ; 

Des nuages d’encens emplissaient les portiques , 

Et le prêtre et le peuple , en de joyeux cantiques , 
S’écriaient ; < Notre Dieu renaît à la clarté ; 
a Célébrons son triomphe : il est ressuscité a. 
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Tout gentiR , tout »Vmeut , tout s'avive , 

L'onde étincelle et fuit d'une course plus vive ; 

La pelouse déjà rit au pied des céteaux ; 

Fai^tout un suc laiteux gonfle les végétaux. , 

( Vojez PaiNTEMS à l’article SAISONS 

AvBiL ( V Ecrevisse ou le Cancer). 

Ce mois ( le second de l’année de Romulus), qui chez les Romains 
était consacré à Vénus , ramenait tous les ans un grand nombre 
de fêtes toutes relatives à la fécondité de la Terre. Les Latins l’ap- 
pelaient Aprilis, qui vient A’aperire , ouvrir, parce qu’en ce tems 
la Terre semble ouvrir son sein , tant pour recevoir les plantes qui 
lui sont confiées , que pour faire germer les semences qu’elle a re- 
çues en l’automne précédente j et voilà sans doute pourquoi Vir- 
gile fait ouvrir l’année par le Taureau, qui n’est que le deuxième 
signe du zodiaque , quoique l’année astronomique commence par 
Je Bélier. 

Candldus aiiratis aperit cum comîhus annum 

l'aunis, ... • ^ 

ries cavernes du Nord l’Hiver s'est échappé* 

11 revient, de frimas encore enveloppé, 

A la faveur des nuits secouer la froidure , . 

Glacer la tendre Aurore , elTrayer la verdure, 

Et des tyrans de l'air h grand bruit escorté , 

Flétrir dans les jardins le Priutems attristé. 

Imprudens arbrisseaux , qui , trop pressés d’éclore. 

Cachiez vos fruits naissons sous les habits de Flore, 

Que vous êtes changés ! Comme une seule nuit 
En vous décolorant a brûlé votre fruit! 

Plus lente à prodiguer sa première largesse , 

La vigne auprès de vous montre plus de sagesse j 
Pour renaître , elle attend qu'un fougueux ennemi 
Laisse au trône des airs le Printems aSermi. 

Cet Hiver cependant qui ramène la glace , 

Cet Aquilon jaloux du Zéphir qu'il remplace , 

Sont des frêles boutons les utiles vengeurs ; 
lis apportent la mort aux insectes rongeurs. 

Nés en foule aux rayons d’un soleil trop propice. 

Le feuillage à ce peuple eût offert un hospice } 
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El par eux dépouillé de son beau vêtement , Ht 
L'arbre au jour de sa force eût langui tristement. 
Nouveau bienfait encor : ce soniflc de Borée 
llepousse les vapeurs que l'humide Nérée 
En nuages épais déployait dans l'éther , 

El dont l'amas vers nous envoyé par l’Auster , 

D'une pluie à longs flots sur nos bords déchaînée. 

Eût peut-être englouti tout l'espoir de l'année. 

Mais l'air moins rigoureux par degré se détend. 

Ije Dieu du jour, armé d'un feu plus éclatant, 
Triomphant de la nuit, en resserre l'empire ; 

L'Hiver fuit sans retour, et la Terre respire. 

Une seconde fois le Prinlemslui sourit; 

Son amour la féconde : elle enfante et fleurit. 

Je vois au front des bois la verdure renaître. 

L'ombre jeune commence i descendre dn hêtre ; 

Et les pasteurs couchés sur de rians lapis 
Réveillent par leurs chants les Echos assoupis. 

Dieux ! comme le Frinlems repeuple ces vallées 
De mugissani troupeaux , de légions ailées ! 

A leur télé paraît cet oiseau passager. 

Qui pour nous des beaux jours est l'heureux messager 
Auprès de son amant éclot la tourterelle ; 

Elle éclot et pour vivre et pour mourir fidèle. 

De canetons rameurs ces étangs sont couverts. 

La compagne du eoq , les yeux sans cesse ouverts , 

De ses nombreux poussins marche et glousse entourée } 
Déployant au soleil son aile diaprée, 

La colombe renaît pour le char de Vénus. 

An souffle caressant des Zéphirs revenus , 

L’abeille , h qui son sexe a mérité le trône. 

D'un nouveau peuple accroît l'honueur de sa couronne 
Et du sein des taillis les folâtres pinsons. 

Répondant aux bouvreuils cachés sous les buissons. 
De chants harmonieux emplissent les campagnes , 

Et renflamment l'amour dans leurs froides compagnes. 

11 méritait donc bien , le deuxième des mois , 

Que Vénus â son cours présidât autrefois ; ‘ 

Que sous des noms divers , le peuple issu d'Enée , 
L'invoquant au réveil de la nouvelle année, 

Pour elle éternisât le culte, les autels, 

A sa gloire érigés par les premiers mortels! 


(60 

MAI ( le Lion ). 

L’année romaine, avant Romulus, commençait au solstice d’été. 
Le mois de jnai , étant donc alors le dernier du calendrier , fut 
justement appelé major ou maïor, comme prononçaient les Latins , 
c’est-à-dire , l’ancien , le dernier. De là vint encore l’usage qui le 
consacrait aux vieillards , appelés Màiores , et l'idée qui attachait 
des malheurs à tout mariage contracté dans ce mois de décrépitude. 
Cette opinion jeta des racines si profondes , qu’elle produisit enfin 
la loi qui défendait de se marier en ce moment de l’année. 

Roucher, à qui j’emprunte cette note,, ajoute : C’est de Plutarque 
que nous avons appris le motif superstitieux'de cette défense. 

Du mois cher à Vénus la course est terminée. 

Son frète . nouveau roi des beanx jours de l'année. 

Descendu de l’éther sur un nua^e d’or. 

Aux grâces du Frintems vient ajouter encor. 

Qu'il est doux en effet, au retour du matin , 

Qu’il est doux d’égarer sa vue et sa pensée 
Sur cette plaine, au loin d'un beau verd tapissée I 
Que j'aime à contempler ces vallons , enrichis 
De superbes moissons et de pommiers blanchis; 

Ces limpides étangs , la paix de leur rivage , 

Ces jardins , ces'foréts, cette chaîne sauvage 
De rocs, qui l'un sur l'autre au hasard suspendus. 

Couronnent vingt hameaux à leurs pieds étendus ? 

Ici , dans sa beauté le Frintems se déploie ; 

Ici , sur le gazon , je renais i la joie ; 

Je suit heureux ; un calme aussi pur que les ciaux , 

M'enlève dans l'extase, et In'apptoche des Dieux I 

Les Gémeaux dans les airs ont déjà pris leur route. 

Ils poursuivent la nuit sons la céleste voûte. 

Et , portés sur deux chars de lumière éclatant , 

De l'empire du jour prolongent las instans. 


Prés, bocages, forêts, vallons, roches sauvages. 
Fontaines et ruisseaux, sur leurs moites rivages , 
Tous les lieux visités des Zéphyrs inconstant , 
Nourissent aujourd'hui les filles tlu Frintems, 


Digitized by Google 



(60 

Ce Dieu n'a plus enfin de beautés i répandre) 

Tout brille : oui, c'en est fait. Amour! tu peux descendre. 

C'est pour te recevoir que la Terre a repris 
Sa robe verdoyante et ses atours fleuris; 

Que sans vagues , sans bruit , la mer dort applanie ^ 

Que le chantre des airs redouble d'harmonie; > 

Que l'homme est plus agile, et qu'un frais incarnat 
Du teint de chaqne belle a ranimé l'éclat. 

Mais la Terre en reçoit un don plus cher encore. 

Quand de leurs feux amis l'Olympe se décore , 

L'homme, que la douleur traînait vers le tombeau , 

Voit de ses jours mourans ranimer le flambeau.: 

Sou sang se renouvelle, et son ame ravie 
Bénit le mois des fleurs qui le rend à la vie ! 

JUIN ( la Kiergc ). 

Si dans l’origine de Rome, le mois de mai était consacré à la 
vieillesse , parce qu’il terminait l’année , il s’ensuit que le mois de 
juin devait être celui de la jeunesse , puisque l’année commenfait 
avec lui. Le mot latin de ce mois , Junius, viendrait alors du mot 
junior , qui signifie jeune. 

Quelques-uns font aussi dériver ce nom de Junius Brutus , qui 
signala ce même mois par l’expulsion des Tarquins ; les autres enfin 
à Junore , de Junon. Ovide est de ce dernier avis , car il dit Junius 
à noslre numere nuinea habet , juin nous doit son nota. Ce mois 
était sous la protection de Mercure. 

C’est d^ns ce mois que le Soleil reprend sa force. 

Te voilà donc , guerrier, dont la valeur terrasse 
Les monstres qu'en son tour le zodiaque embrasse. 

Infatigable Hercule, enfant do roi des Dieux , 

Qui par douze travaux règnes au haut des cieux ! 

Te voilà!. . . . Qu’en ce jour, ô prince de l’année , 

I>a Terre , de ton œil par-tout environnée , • 

Adore de ton char le cours triomphateur. 

Et pleine de tes dons chante son bienfaiteur I 
Oh I tu méritais bien ce pur tribut d'hommages 
Que te paya long-lems la sagesse des Mages , 

Eux qui , près de l'Hydaspe , en longs habits de lin , 

Attendaient ton réveil , l'enceiuoirà la main. 
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Kl saluant en choeur ta clarté paternelle-. 

Chantaient : Gloire au Très-Haut ! Sa course est étemelle ! • . . 
Qu'il est beau ton destin ! Présent i tons les lieux. 

Soleil! tu remplis seul l'immensité des cieux; 

De l'Aurore au Midi , do Couchant jnsqn'i l'Ourse, 

Tu pousses tes exploits : rien ne home ta course, ^ 

Que dis-)e ? Dh ! ton pouvoir est bien plus grand encor, 

* Dien des airs ! Tu régis l'harmonieux accord 
De la céleste armée au sein du vide errante ; 

C'est toi qui l'jr suspends : ta force pénétrante 
L'écarte , et tour-à-tour la ramenant vers toi , 

En contraint tous les corps à t'escorter en roi. 

Tu les enrichis tous ; mais la Terre jalouse 
Etale tes bienfaits en orgueilleuse épouse. 

Jardins parés de fleurs et prodigues d’encens. 

Humides prés , vêtus de gazons verdissons , 

Vastes forêts , vergers oh Pomone respire. 

Plaines, qui de Cérès forment le riche empire. 

Coteaux chers ê Bacchus, tout germe à ta chaleur^ 

Ta flamme leur départ la vie et la couleur , 

Tandis que de leurs flancs , une mort étemelle 
* Glacerait , sans tes feux , la vigueur maternelle. 

( Voyex Soleil ). 


Je vais suivre vos pas, enfans , jeunes bergères , 

Qui cueillez , en chantant , les fraises bocagires. 

Je pénétre avec vous ces fertiles réduits , 

Où pendent aux rameaux les prémices des fruits , 

En globes transparens la cerise vermeille, 

La framboise odorante et la fraîche groseille , 
L'abricot, dont l'Euphtate enrichit nos climats. 

Et la prune conquise anx plaines de Damas, 

Et le melon pesant dont la feuille serpente ; 

Doux fruit, qui dégagé de sa feuille rampante. 

Sur sa couche exhaussée aux rayons du Midi , 

Etale la grosseur de son ventre arrondi. 

Tels sont les premiers fruits que la nature enfante , 
Alors que ponrsuivant sa marche triomphante , 

Le soleil de ses feux a rougi le Cancer. 

Que ses feux sont puissans ! L'onde , la terre et l'air , 
Par eux tout se ranime , et par eux tout s'enflamme. 
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Qctel grand peuple assemblé dans cette vaste plaine 
Y brave du Midi la dévorante haleine? 
üous le rapide fil d'une tranchante faulx , 

Qui va, revient sans cesse , et frappe i coups égaux. 

Il fait tomber tans choix sur le sein de Cybèle 
Et l'herbe la glus vile , et la fleur la plus belle. 

Ainsi tombent, ô mort! sous ton fer ineuitiier, 

Le héros magnanime et le lâche guerrier , * 

Le mortel bienfaisant et l'ingrat qui l'outrage ! 

( Voj-cx au mot SAUOBt , i l’article Été, de plus grands détails sur \\fenai- 
son, etc.) 


JUILLET ( la Balance ). 


Ce mois, lors de la fondation de Rome, reçut le nom de Quin~ 
tilis, c’est-k'dire de cinquième , et il le porta jusqu’à la fin de la 
république. A cette époque , Jules— César ayant corrigé les erreurs 
du premier calendrier, Marc- Antoine , en sa qualité de consul, 
ordonna que pour perpétuer la mémoire de ce bienfait, le mois 
Çuintilis ne s’appelerait plus désormais que Julius, du nom du 
réformateur. La réputation de César , bien plus que la volonté de 
MarC'Auloine , fit sans doute adopter ce changement ; et nous- 
mêmes aujourd’hui nous honorons le plus célébré des Romains , 
toutes les fois que nous prononçons le mot de Juillet f. formé de 
Julius. 

Ce mois était sous la protection de Jupiter. 


La Terre voit régner aux célestes lambris 
Le lion de Némée et le chien de Procris; 

• Ministres de l’Eté , leur souille décolore ^ 

L’émail qn’en nos jardins le Printems fit éclore ; 

Sur ses bras tortueux languissamment penché , 

Le triste chèvre-feuille expire déssécbé; 

Le pavot â ses pieds voit tomber sa couronne ; 

panache aznré dont l’iris s’environne , ' ' 

Eifeuillé par les vents, flotte dans les bosquets ; i 

Le lilas, tout honteux , cherche eu vain ses bouquets; 

De l'amoureux pastour la parure est flétrie; 

Le gazon pâlissant languit dans la prairie ; 

Et jusqu'au fond des bois les cbêues , les ormeaux > 

D'un feuillage moins verd ont bruni leurs rameaux. I 
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Sous les feux que vomil Vanlènle canicule^ 

ItC neuve resserré plus lenlement circule. 

O surprise ! A l’aspect d'un si faible ruisseau i 
Ijb voyageur s'arrête , et le croit au berceau. 

Son œil demande en vain aux canaux solil.iircs. 
Ces mouvantes forêts, ces barques tributaires. 
Qîîl , voguant aux cités, leur portaient tour-li-tour. 
El les trésors d'Olinde et les fruits d'alentour. . 
Ces magasins flottans des régions fertiles 
Sur l'àrênc des ports languissent inutiles; 

Et prés d'eux le nocher, à regret spectateur. 

De l'onde paresseuse accuse la lenteur. 

La campagne brûlaute et poudreuse et déserte 
OUre de toutes parts sa sttrlace enlr’ouverte, 
L'homme le plus robuste a perdu sa vigueur; 

Le génie , épuisé, s'endort daus la langueur. 

Et les enfans du Pinde, A chanter inhabiles , 
Sentent leur lyre d'or fuir de leurs maius débiles^ 


Ils approchent les jours oh nos aillons dorés 
Verront les moissonneurs du Midi dévorés 
Se noircir A ses feux, et d’une main lassé* 

A peine soulever la faucille émoussée : 

Avant que du Lion s'irritent les chaleurs , 
Dépouillous de son miel le peuple amant des fleurs. . 


Ce mois, appelé anciennement Sextil/s ou le Sixième , parte que 
tel était son rang dans le calendrier de Romulus, reçut une autre 
dénomination sous le onzième consulat d’Auguste. L’an ^So de 
Rome, le sénat publia l'édit suivant , <{ue Macrobe nous a conservé 
daus le premier livre des Saturnales : « Parce que dans le mois 
» Sextilis, César- Auguste a commencé son premier consulat, a eu 
» trois fois les honneurs du triomphe, a vu marcher sous ses aus- 
» pices les légions du Janicule , a réduit l’Egypte sous l’obéissance 
» du peuple romain, et terminé lu guerre civile , il plaît et il plaira 
» au sénat que ce mois, le plus heureux pour l’Empire, soit désor-^ 
» mais appelé Auguste ». 
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C’est de ce mol que nous avons fait celui à’août , aussi sourd et 
barbare que le premier est noble et harmonieux. 

Il revient triomphant le mois où nos guërets 
Fcrilcnt les blonds ëpis dont les orna Cërùs; 

Il fait reluire aux yeux de la Terre ëlonnëe 
Les plus belles des nuits que dispense l'Annëe. 

A peine est rallumé le Sainbeau de Vëuus , 

Qu'en Tonie, à ce signal, les Astres revenus 
Apportent à In nuit leur tribut de lumière: 

L'amoureuse Fbébé s'avance la première , 

Et, le front rayonnant d'une douce clartés 
Dévoile avec lenteur son croissant argenté. 

Ab 1 sans les pâles feux que son disque nous lance, 

L'Iiomme , errant dans la nuit, en fuirait le silence; 

Et tel qu'un jeune enfant que poursuit la terreur. 

Faible , il croirait marcher environné d'horreur. 

Viens donc d’nn jour â l’autre embrasser l'intervalle, 

O Luné ! ô du Soleil la sœur et la rivale ! 

El que tes rais d'argent , par l'onde réfléchis , 

Se prolongent en paix sur les coteaux blanchis ! 

Heureux qui peut alors errer dans les campagnes f 

Heureux qui peut gravir au sommet des montagnes; . 

El là, nonchalamment sur la verdure assis , 

Dans un calme profond endormir ses soucis. 

Respirer des jardins le baume salutaire , 

De l'œil suivre un ruisseau qui roule solitaire. 

S'enivrer de fraiebeur, et, sans prévoir le jour. 

Abandonner son ame i des pensera d'amour I 

Vers le ruisseau qui fuit, en un bocage frais, 

La Nymphe dont l’Eté décolore les traits , ' 

Légèrement s'avance , et d'un bain solitaire 
Fromet à ses appas la fraîcheur salutaire. 

Mais déjà l’air , brillant des rayons du matin , ■ 

Derrière se noircit, et prépare un orage. 

Le vent se taît , il dort dans nn calme trompeur; 

Il laisse lentement se former la vapeur 
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Que l'ardent seâverain des plaines Iatntnéuse< ‘ 
Enlève , en la pompant, aux coOCltes oaremetitn 
Où sommeille le soufre , o& reposent en paix 
Et le niire subtil, et le bitume épais, 

A l'aspect du péril la colombe fidèle 

Dans le creux des rochers fuit avéo l'htrondelle ) 

La corneille , en criant , plane sur leur hauteur j 
Le fier taureau frissMlte , et le cultivateur. 

Tremblant pour les épis où son espoir se fonde. 
Cherche l'abri voûté d’une grotte profonde. 

Mais des froids Àquilnnset des brelans Autans, 
S'élancent tout-à-coup les escadrons flotlaits(c. 

De leurs foiigueUx combats les airs an loin nnigisseitl ; 
Les fieuves dans leur lit éctHneiit et rugissent, 

Et la forêt en pousse un lalsg bruissement (ij, 

‘*1; • i i i . , , . 

La tempête , du sein des images errans , 

Sur la forêt en feu vomit l'ean par torrans. 

Déjà de toutes parts dans les flots angaurdiè , 
Murmitre la fureur du rapide incendie. 

Le déluge redouble, et le feu disparaît ; 

Et l'orbe du Soleil, qLe l'orage entourait , 

Du voile ténébreux par degrés se dégage i 
De la sérénité rayonne enfin le gage ; 

C'est l’écharpe d'iris dans l’air resplendissant ; 

Ses longs plis déroulés se voûtent en croissant. 



Déjà les lahoureurs sont rentrés ail village ; 

La flamme a respecté le fruit de leurs guéreli : 

Armés du fer tranchant que recourba Gérés , 

Quand la prochaine Aurore éveillera la Terre , 

Aux épis déjà murs ils porteront la gdarfe (a), 

«, • # • «.a a a_ • a • ^ 

Rhéa, du haut des eieut tpi'einbelllt sa préwnce a I trb , 
Jette sur les hameaux nh ttit de ctnAplaisance , 

Sourit à la Concorde, et, monliaM aUr hnnuina „ 
L'épi mystérieux qui brille dans ses mains, 

Annonce que les airs sous leur voûte enflammée, „ 
N'entendront plus rugir le lion de Némée ; . 


(t) Voye* au mot Saisors » 2i l’article la detcnptioo d’an orsg«s 
(>) VoycB au même article Sa idOKS U dêacription de Ja moiisoae 

■ ■ 5 * 
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Que Jans ses premiers fers son vainqueur l'a rem». 

Et qu’un nouTCMi Printems & la Terre est promit. 

Ij 6 sang des végétaux qui, sous la ranicule. 

De leur tête à leurs pieds trop rapide circule , 

Depuis trente soleils ouMiait de nourrir 
L'arbre que le Bélier avait vu refleurir. 

Id feuille jaunissante et de soif épuisée , 

Vainement, dans la nuit, s'abreuvait de rosée; 

L'Aube vers l'Orient à peine renaissait , 

Que plus aride encor la feuille languissait : 

Mais aujourd'hui qu'enCn la chaleur amortie 
Laisse couler en paix la sève ralentie 
De ce suc nourricier pénétré lentement. 

L’arbre de ses rameaux rajeunit l'ornement. 

Le sauvage arbousier pompeusement étale 
Sur ses bras reverdis la pourpre orientale; 

L'ananas épaissit son feuillage étranger; 

Dn parfum plus suave embaume l'oranger; 

Du rosier épineux la tige printannière 

S'ouvre , et laisse échapper sa feuille prisonnière ; 

La pelouse renaît et borde le ruisseau ; 

Des guirlandes de fleurs courent sur l'arbrisseau 
Qu'envoya sur nos bords la froide Sibérie ; i 

L'albâtre a couronné le jasmin d'ihérie. 

Et l'humble violette , au pistil brillant d'or. 

Croit revoir le printems et refleurir encor; 

Mais surtout de Barchus le tortueux arbuste 
Environne l'ormeau d'un cercle plus robuste , 

Et prolongeant ses bras jusqu'au berceau voisin, i 
. Sous un dôme de pampre y cache le raisin. 

Septembre ( le Sagittaire ). 

Le nom de Paophi que ce mois portait chc* les Eg^'ptiêns, et 
celui de Dfoedrotnion que les Grecs lui avaient donne , étaient l'un 
et l’autre une allégorie de la station du soleil en ce moment de 
l’année, c’est-à-dire qu’ils désignaient l’équinoxe. Il serait trop 
long d’en rapporter les preuves; je renvoie à YHistoire du Calen- 
drier ceux qui seraient curieux de les connaître. Ce mois était le 
second de l’année égyptienne , et le troisième dans le calendrier 
athénien. Romulus lui assigna une autre place : il en fit le septième 
mois des Romains , et lui donna le nom numérique de September, 
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que CVîarlui conserva , lors même qu’il eut.rcformn le calendrier. 

Le sénat et les empereurs essayèrent plusieurs fois dans la suite 
de changer le nom de ce mois , comme ils avaient changé ceux de 
Çuintilis et de Sextilis; il fut successivement appelé Tiberius, du 
nom de Tibère j Germanicus , en l’honneur de Domilien qui avait 
adopté ce surnom ; Antoninus, en mémoire A’ Antonin-le-Pieux ; 
Ueicules, pour Aatter Commode qui aimait à prendre le nom et 
]a parure A’ Hercule; enfin Tacitus, sous l’empire de Tacite. 
Toutes ces tentatives furent inutiles. Les noms de tant de monstres 
couronnes élaicni en horreur ; le seul Antonin méritait une excep- 
tion ; et on ne la fit pas : tandis que le lâche Octave , parvenu à 
force de politique à faire oublier le triumvir, avait eu l’honneur de 
placer son nom A’ Auguste dans le calendrier. Que conclure de celte 
injuste préférence, sinon que la gloire se distribue souvent comme 
la fortune , au hasard ? 

L’Egypte honorait eu ce mois la grossesse (Tlsis, grossesse allé- 
gorique, qui désignait les semailles qu’on venait de confier à la 
terre. La terre en çiTet était alors pour les Egyptiens grosse de la 
moisson prochaine. 

Ce mois, à Rome, était consacré à Vulcain, dieu des forgerons, à 
qui le laboureur , dont l’année recommence , est redevable du soc 
et des autres instrumens nécessaires à l’agriculture. 

Permets , reine des fleurs , qu'en ton riant domaine , 

Four la dernière fois ma Muse se promène. 

Tu m'exauces I Déjà les parfums ravissans 

Des bau.\ lieux que je cliercbe avertissent met sens (x}. 

Lentement j'y pénètre, et ma vue enchantée 

Fixe la tubéreuse à la feuille argentée r 

Que ton Jsaume est flatteur, mais qu'il est dangereux t 

Ainsi toujours du sort les décrets rigoureux 0 

Mêlent quelqti'amertume aux plaisirs de la terre I 

Volons aux autres fleurs qui peuplent ce parterre. 


(t) Quoique aons devioni k l’automne des fleura auaaiparfuiuéea que celle» du priqteqt», comma 
la tuliereuie, le* rote» mu»quce», etc.> il faut avouer cepemlaut que Tarriire taiton lut donne nuira 
que de» fleur» inodore* ] on dirait que la tcire »*est épuiiéc , ca faveur du priuteniSs de tou» le 
eue* dont allé cojnpoac lea parfuma Le» prinripe» coloras» eui-mêtao août moîua vü't at muiua 
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Fif;ra de ses longs jours, au Zf'phyre inconsUnt 
L'amarante a livré son panache éclatant. 

J'avance , et mes regards , de dédale en dédale , 
Poursuivent les attraits de la pyramidale; 

Par étage fleuris je la vois s'élever. 

Sous le berceau voisin ne puis-je encor trouver 
Et le rosier sorti des bosquets de Mcliude , 

Et l’éclat de l’œillet , superbe enfant de l'Inde ? 

Je puis encor prétendre à de plus doux présens. 

Heine de ces bosquets , la tendre balsamine 

Sur l’humble marguerite avec grâce domine. ® 

Là, j'admhe l'émail du riant Iricolor ; 

Ici , sous le bouton je vois resplendis l'os , 

Et Clythie a pencha sa tête radieuse. 

• -1 

Zilla tresse en festons les richesses de Flore ; 

Pour moi , dans les jardins que Vertumne colore. 
Aujourd’hui fredonnant une douce chanson. 

Elle va de nos fruits recueillir la moisson. 

A payer son tribut chaque arbuste est fidèle ; 

Chaque arbuste à l'envi s’inclinant autour d’elle , 

A la main de Zilla veut s’offrir le premier. 

Les globes suspendus aux rameaux du poramicry 
Ceux de qui l’enveloppe et fraîche et veloutée 
Recèle une liqueur des Persans redoutée , 

Ceux qui du grenadier étalant les rubis. 

En mêlent l'incarnat au verd de ses habits, 

Mille autres colorés par la saison ardente , 

Et la prune mielleuse et la poire fondants 
De Zilla qui balance appellent l'œil ravi, 
fion choix va se fixer sur le brillant Pavi ; 

Mais l'orange a montré l'or pur qui 1a décore. 

Et ftotlante en son choix, Zilla balance encore ; 
Quand soudain plus heureux, l'arbre dont l’ornement 
Fut des premiers humains le premier vêtement , 

Lui qui des vents du Nord trop aisément s'oITenso • 
Et qui pourtant , facile aux jeux do mon enihnxe. 
Dans les champs paternels me pardonnait l'affronl 
Dont mes bras pétiilans déshonoraient son front , 

Le figuier se présente , et sa tige effeuillée 
Est enfin, par ZilU, de set fruils dépouilléei 
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^illa sort; elle Tole atix champs où le noyer 
Kn immenses rameaux aime à se déployer ; 

Et moi , d'une forêt je perce la retraite. 

Dieux ! avec quel plaisir je vois sous la coudrell* 
Bergères et pasteurs rassemblés deux H deux t 
Ils ébranlent l'arbuste ; et l'arbuste autour d’eux , 
Dégageant son fruit mûr de sa cosse brisée, 

Verse sur les gazons sa richesse bronzée. 

Que ton séjour me plaît I Comme il sait me charmer I 
C'est toi que j'en atteste, Automne , riche Automne, 
Que de fois, ombragé du pampre d'une tonne , 

J'ai fixé de mes yeux doucement attendris 
Les champs où s'égarait la timide perdrix ! 

Lorsque Vesper les dore , ou l’Aube les argente, 

Q)ue j'aime à voir les airs et leur scène changeante I 
l.a balance , au milieu du céleste séjour. 

Suspend également et la nuit et le jour. 

Paisible souverain , le soleil se couranne 
De rayons tempérés ; le calme l'environne : 

Quel silence ! A ses pieds tous les Vents ennemis. 
Liés par le respect , reposent endormis ; 

Et l'homme qui, pleurant sa vigueur défaillante. 

Se traînait sous le poids de la saison brûlante , 
L'homme , libre aujourd'hui du fardeau des chaleurs. 
Se relève, et déjà renaît avec les fleurs. 

Voycz-le s'indigner de ces jours de faiblesse, 

Où son mâle génie, oubliant sa noblesse. 

Dans les bras du repos végétait engourdi; 

Il s'agite, il a pris un essor plus hardi. 

Qu’il est heureux alors , et que la solitude 
S’embellit à ses yeux des charmes de l'élude 1 
Les folles passions, leur fausse volupté, 

Ne valent point polir lui l’auguste vérité. 

Chaque soleil nouveau, le payant de ses veilles. 

Fait rguler pour ce Sage un cercle de merveilles. 

De quel ravissement, Dieux! il est enivré , 

Si jusqu'au roi du jour son vol a pénétré ! 

Il revient triomphant, il parle; et son génie 
Des deux qu'il a franchis révèle l’harmonie , 

Marque aux globes errans leur éternel retour, 

£t de l'immensité mesure le contour. 
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OCTOBRE ( le Capricorne ). 

Chez les Romains, ce mois, ainsi que celui àeseptembre, changea 
plusieurs fois de nom. Donaitien voulut lui donner le sien ; le 
sénat , celui de Faustinc , en l’honneur de la femme d’Antonin • 
Commode, le surnom A’ Invincible , dont ü aimait à se parer. Ces 
prétentions furent inutiles :,on s’obstina à conserver le nom numé- 
rique d’Oefofrer , donné par Romulus. Ce mois était sous la pro-, 
tcction du dieu Mars , puisqu’ au quinzième jour on lui sacrifiait 
un cheval appelé Oçtoler. 

Bail», bniyans tambours, battez de rive en rive, 

IL paraît , c’est lui-même ; il avance, il arrive : 

Oui, c'est lui. Je le vois sur les monts d'alentour: 

Battez , et de Bacebus annoncez le retour !... 

- Dieux! quel riant tableau! Mille bandes légères 
liCS folâtres pasteurs , les joyeuses bergères , 

Les mères , les époux, les vieillards , les enfans. 

Remplissent les chemins de leurs cria triomplians! 

Déjà s'olfre aux regards de cette agile armée 
Le rempart épineux dont la vigne est fermée. 

Avide des trésors dont elle s'enrichit. 

Déjà d'un pied léger chacun d'eux le franchit. 

Nul cep n’est épargné. Par-tout je vois la grappe 
Tomber sous le tranchant du couteau qui la frappe; 

Je vois deux vendangeurs de pampre couronnés , 

£t du jus des raisins goutte à gotttte baignés , 

Au pied de la colline où la vigne commence , 

Descendre sous le faix d’une corbeille immense; 

Je les vois , dans les flancs de vingt tonneauvfumeux, 

Faire Atiler des ceps les esprits écumeux; 

Et sur un char, pareil au char qui dans la Grèce 
De l'antique TlieSpis promenait l'allégresse , 

Ranger, en célébrant les louanges du vin. 

Ces tonneaux où s'apprête un breuvage divin. 

Plus loin, régnent les jeux d'une aimable folie. 

D’un geste , d'un bon mot l'un agace Isrnélie , 

• Puis , ravit en passant un baiser à Phylis : 

(l'autre écrase en ses doigts les grains qu'il a cueillis : * 
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Et vient furtivement rougir le front d'Aline » 

Un rire fou circule autour d« la colline, 

En éclate s'y prolonge , et se mêle aux travaux 
Qui doivent d'un vin pur enrichir nos caveaux (r). 

Mais les champs 6 nos yeux languissent sans appas t 
L’orgueil de notre faste , outrageant la nature, 
Dédaigne les mortels voués à leur culture. 

Que ferions-nous pourtant , si l'essaim des besoins 
N’imposait à leurs bras un long tribut de soins? 

C'est lui qui sur le sol de leur étroit domaine 
A l’oisive charrue aujourd'hui les ramène. 

Us placent sous le joug leurs taureaux vigoureux; 

Le soc brille, rongé par le sillon poudreux ; 

Le semeur y répand d'une égale mesure 
Ce froment que l’été doit rendre avec usure. 

8ur les pas du semeur la herse lentement 
Rampe, et brisant la glèbe, en couvre le froment. 
Hommes laborieux , votre tâche est remplie. » 

Et vous par qui tout naît, vit et se multiplie. 

Dieux bons , Dieux paternels ! c’est è vous-& présent 
De jeter sur ces grains un regard bienfaisant. 
Ordonnez que l’amas de ces eaux suspendues. 

Pour noyer nos sillons trop de fois répandues, 

Ne fonde point sur eux : mais qu’errant dans les airs 
H s’épanche en torrens sur des climats déserts; 

Mais qu’une douce ondée abreuve la campagne ; 

Mais que d'un jour serein la cb.ilcur l’accompagne; . 
Mais que d’un verd naissant le sillon surmonté 
De son dos Inégal cache la nudité , 

Et de loin à nos yeux présage l’abondance. 

Ordonnez aux brouiHards (jue'l’aulomne tondeuse , 
Lorsqu'éleignaut les feux de l'Occident vermeil, ^ 

La nuit a ramené les heures du sommeil. 

Dieux bous! ordonnez-leurque la terre humectée 
Par eux d’un' air impur ne soit point infectée. 

Souvent dans les brouillards'qui couvrent l’horizon, 

Jjp Scorpion céleste a lancé son poison. 

, Alors de la beauté les roses se flétrissent ; 

Du jeune homme pâli les forces dépérissent; 
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Et la torolie. sans cesse ouverte sous nos pas , 

^jipelle le vieillard des langueurs au trépas. 

Oli ! que de fois alors , la peste au vol immonde 
Pour assouvir l'enfer a parcouru le monde ! 

Hélas ! ils sont encor présens à nos douleurs , 

Ces jours rendus fameux par l'excès des malheurs. 

Ces jours où , succombant sous ce monstre homicide. 

Des portes de l'Aurore aux colonnes d'Alcide, 

Du foyer du Midi jusqu'aux glaces du Nord, 

La moitié des humains s'engloutit dans la mort ! 

Tous les ans , il est vrai, l'automne moins funeste 
Ne souffle point sur nous les horreurs de la peste ; 

Mais toujours, de hrouillards resserrant l’horizon , 

Il change la campagne en humide prison ; 

Jaloux du roi brillant qui verse la lumière , 

Dépouille ses rayons de leur chaleur première, 

Du sang et des humeurs trouble en noua les accords , 

Enerve nolreaforce, allume dans nos corps 
Les ardeurs de la fièvre et la soif dévorante. 

Et livre au noir ciseau notre vie expirante, 

KOVEMBKE ( le ycrscau). 

Le troisième mois de l’année égyptienne , réformée par Auguste., 
répondait dans sa plus grande partie à celui de novembre. Appelé 
Aihyr , du nom de Vénus, il était consacré k cette déesse , qui, 
selon la mythologie la plus .mcienne, naquit au soin de la mer j 
car les premiers peuples avaient cru que runivers était sorti des 
eaux. Quoi qu’il en soit, c’était .avec juste raison que l’Egypte ado- 
rait en ce mois la déesse fille des eaux, puisque le Kil , rentré 
dans son lit , laisse éclore de toutes parts dans les campagnes qu’il 
a quittées les fleurs, les fruits, les grains et la verdure , fécondés 
par son limon. Voilà encore pourquoi l’Egypte célébrait à cette 
époque la fête d’Osiris jicrdu et retrouvé , c’est-à-dire la fête du 
soleil qui renaît et ramène le printems. 

Diane , chez les Romains , présidait au mois Ae novembre , ainsi 
appelé, parce qu’il était le ucuvièmede l’année deRomulus. Diane, 
toujours vierge, et par conséquent stérile , désignait d’une manière 
sensible l’étal de la terre lorsqu’elle neproduit rien , n’enfante rien. 
Diane , qu’on représentait presque nue , était bien propre à carac- 
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teriser les campagnes dépouillées , et, comme dit le peuplé, àévé~ 
tues ; enfin , Diane , déesse des forêts, armée de l’arc et du carquois , 
méritait de commander à la saison où les animaux, plus nombreux, 
et Içs diflerentes productions de la terre recueillies , invitent les 
hommes au plaisir de la chasse. , 

Nous avons imité et ennobli cette institution , en plaçant dans ce 
mois la fêle de saint Hubert, patron des chasseurs , et chasseur 
lui-même. 

Les Vents sont accourus * leur troupe déchaînée 
Déjà vers son déclin précipite l’année. 

Déjà n’offrant p^r-lout qu'un aride coup d’œil , • 

L'Automne se dépouille ; et la forêt en deuil , 

Impuissante à garder un reste de verdure , 

Sent mourir tous sSs sucs liés par la froidure. 

Le ciel même est changé. L’ Aurore au front vermeil 
So cache : elle s’endort d’un triste et long sommeil. 

Le roi du jour enfin n’a plus d’avant-courricre , , 

Et sans être annoncé doit ouvrir sa carrière ; 

Il l’ouvre : mais , hélas! ses feux tombent, ptrdus 
Dans rhuroide épaisseur des brouillards suspendus, 

Touche-t-il|au Midi? la reine des ténèbres 
Soudain vole, l’atteint; et de ses rets funèbres 
Enveloppant les deux dans leur vaste contour, 

' Sur quinze heures sans gloire y domine à son tour. 

Au lieu de cette aimable et paisible rosée. 

Dont la terre au prinleras brillait fertilisée, ■' 

Le brouillaril s’épaissit et se glace en fnmas; 

La pluie à longs torrens inonde nos climats ; 

Tout nage ; et cet aspect des plaines désolées, 

Le-fleuve avec fracas roulant dans les vallées. 

Et noircissant ses eaux , et jusqu'au flanc des monts 
S’élevant , prêt à rompre et ses bords et ses ponts ; 

Les bois sans ornement ,dea oiseaux sans ramage , 

Tout d'un monde vieilli nous peint la sombre image} 

Tout de pensers de mort conspire à ma nourrir. 

• Je lis autour de moi i Ce <jui naît Jaii mourir. 

Mais j'y peux lire aussi : Ce qui meurt doit renaître. 

Ce n'est point toutefois que nos foyers agrestes 

De leurs charmes pardui ne cooservenl le» loÿte*, .* . < 
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De la tinit des Tapeurs dëj^ageant l'horizoa. 

Un soleil d'or se lire ; et l'ardenle saison 
De l'Aulonine flétri prend un moment la place. 
Consolateur des champs , que menaçait la glace y 
lie règne fugitif de ce nouvel Eté 
Ramène avec Cornus la folâtre Gaîté. 


Mais ces derniers beaux jours vont encor disparaître. 

Déjà même ils ont fui. Chaque instant voit s'accroîtra. 

La langueur du soleil , qu'à replis onduleux , 

Embrasse tout entier un voile nébuleux. 

L'automne touche enGn â son terme; et la terre. 

Inféconde â regret, se durcit, se resserre: 

Aux germes créateurs les vents ferment son sein. 

Et cependant, vers nous s’avancent par essaim 
Les oiseaux voyageurs qui , nés sous l'œil deJ'Oursa , 

Loin d'elle tous les ans précipitent leur course. 

Prudemment déserteurs de leurs tristes climats. 

Us chei-chent sur nos bords de moins rudes frimas. 

Us y remplaceront ce peuple d’birondelles. 

Qui , des jours printanniers les compagnes fidèles , 

Près du Nil, du Gambra, du Tygre et de l'Indiis, 

Retrouvent les Zéphyrs que nous avons perdus. 

DECEMBRE ( les Poissons ). 

En latin decetnber , parce qu’il était le dixième de l'année de 
Bomulus. Il l’est encore chez les Anglais , chez qui mars est le 
premier mois , comme il l’était autrefois chez nous. 


Sur un char paresseux le Soleil tristement * 

Se lève, enveloppé d'un sombre vêtement. 

Quelle affreuse pâleur déshonore sa face? 

Comme rapidement sa lumière s'efface I 
De fempire des airs n’est-il donc plus le roi? 
Qu'a-t-il fait de ses traits ? où sont-ils ? et pourquoi 
Si long-tems à la Nuit abandonner son trône? 

Est-ce là ce vainqueur que la flamme couronne ? 
Est-ce lui qui, naguère ardent , ambitieux, ^ 
Franchissait tous les jours l'immensité des deux. 

De lorrens de lumière inondait les campagnes , 

Et, dardant tes rayons jusqu’au flanc des montagnes^ 
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Empreignait les rochers de germes créateurs ? 

Vous , de son Teu sacré zélés adorareurs, 

Uéiiliers des lucas, enlans de Zoroastre, ^ 

V'enez dans notre Europe , et contemplez cet astre 
Devant qui^ clinque jour, fléchissent vos genoux. 

Est-ce U votre Dieu? Le reconnaissez-vous? 

Vous pâlissez I vos yeux se remplissent de larmes I 
Peuples simples et doux, je conçois vos alarmes. 

En contemplant son front et livide et glacé , 

Vous croyez de la mort votre Dieu menacé ÿ 

Vous craignez que le ciel, pour venger quelqu'outragS) 

N'aille renouveler cet antique naufrage, 

(^iii, brisant , ruinant le monde primitif, 

Dispersa des hnmains le reste fugitif : 

Comme eux vous redoutez d'éternelles ténébrel, 

Et remplissez les airs do cris lents et funèbres. 
Rassurez-vous; le ciel vous promet sa faveur, 

El vous verrez bientôt naître votre sauveur i 
C'est le Soleil. Tournez vos regards vers l'aurore < 

C’est de là que ce Dieu, tout rayonnant encore , 

Après deux fois dix jours , de cinq nuits alotigés, 

V'iendra dissiper l'ombre où nous sommes plongés; 

Les peuples marcheront à sa vive lumière : 

Il rendra la Nature à sa beauté première. 

Terre, sois dans la joie; et vous, Cienx , tressaillez! 

De leurs plus doux trésors les hommes dépouillés 
Des présens de Cérès enrichiront leurs granges , 

Et seront abreuvés du nectar des vendanges, I 

Mais trop tôt mes regards vont chercher l'avenir; 

Trop tôt je vous promets celni qui doit venir: 

Avant qu'il ait repris son armure éclatante. 

Les champs doivent languir dans une longue attente; 

Les vents doivent gronder , les brouillards s'épaissir, 

El la pluie, et la neige en glace se durcir. 

Ah ! tandis que la glace épargne encor la terre, 
Hàtons-nous, prévenons le froid qui la resserre » 

D'une race nouvelle allons peupler tes bois. 

Cent jeunes citoyens s'oiïrent à notre choix ; , 

Le plane, qui couvrit le banquet do Socrate; ^ 

Le cèdre , antique enfant des rives de l'Euphrate, 
ét Lui, de qui les rameaux dans la nuitalluniés 
Eclairaient les palais de flambeaux parfumés; 
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Le Mne, qui se plaît 4 plotipei- dans l’argile; 

Le tremble murmurant et le bétre fragile. 

Veiiei; , belles; venea, portes et guerriers : 

Je vais planter pour vous le myrte et les laurier». 

Ombres des morts, sortez du séjour des ténèbres; 

J’élève le cyprès sur vos urnes funèbres. 

Que le saule et l'osier embrassent les ruisseaiiz ; 

Ormes , dans les vallons, préparez des berceaux ; 

Vous, sapins, qui des mers devez braver la rage , 

Apprenez sur les monts à défier l’orage : 

Confions 4 la roche . aux coteaux sablonneux 
Le métèse, qui, seul des arbres résineux. 

Peu jaloux de sa feuille 4 l'Hiver l'abandonne , 

Et le chêne surtout , vieux prophète 4 Dodonne. 

Qn'il soit de nos forêts le premier ornement 3 
Sa taille , sa vigueur, son épais vêtement 
Sur tous nos végétaux lui mérite l'empire. 

Tandis qu'autour de lui tout passe , tout expire. 

Lui , déployant toujours des rameaux plus altiers, 

Késiste , inébranlable , 4 des siècles entiers, , 

Des Dieux toujours vivans noble et frappante image. 

Qu'ai-je dit, insensé? Quoi, je parle d'ombrage, 

Et le démon du Nord rugit autour de moi I 
Profondément plbngé dans un muet effroi , 

J'ose 4 peine écouter ses sifOemens terribles , 

Far le calme des nuits devenus plus horribles. 

Quel fracas ! quel tumulte! A ses coups redoublés , 

Mes champêtres lambris gémissent ébranblés. 

Ennemi du Sommeil dont l'alle me protège, 

U agite ma couche ; et son fougueux cortège , 

L'Eurus et les Autans , par un commun assaut 
Me battant 4 grand bruit, m'éveillent en sursaut. 

Mon ame, trop long-tcms de préjugés nourrie. 

Croit entendre les morts : je pâlis, je m'écrie. 

J'appelle ma raison contre ma folle erreur, 

Et je parviens 4 peine 4 domftter ma terreur. 

Nuit sombre : mais quel jour plus sombre lui succède! 

Qu’il est faible , incertain ! quelle vapeur l'obsède 1 
Froide et contagieuse , elle monte en flottant . 

Et comme un fleuve impur s'épaissit et s’étend. t 

Je ne vois plus des monts l'inégale surface ; 

Plaines, fleuves, cités , tout s’éteint, tout s'elTace. 
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Je ressemble au morlel qui loin du jour languit 
Dans ces cachots voisiae de IVlernelle nuit. 

Mon front est sans couleur, ma tête est allàissde ; 

Et la mélancolie attristant ma pensée, * 

Je ne sens dans mon coeur, vide de tout désira , 

Ni l'amour des beaux arts, ni le goAl des plaisirs ; 

Ma triste voix s'exhale en régrets inutiles. 

Où sont-ils ces coteaux que j'ai vus si fertiles? 

Où sont-ils ces vallons si rians à mes yeux ? 

Frintems, quand viendras-tu rasséréner les cieux ? 

Je l'attendrai long-tems. . . L’Hiver règne; et la neige. 
Suspendue en rochers dans les airs qu'elle assiège, 
Oppose aux feux du jour sa grisâtre épaisseur : 

De sa chute prochaine un calme précurseur 
S’est emparé des airs; ils dorment en silences 
La nuit vient: l'Aquilon d'un vol bruyant s’élance. 

Et déchirant la nue où pesait enfermé ' 

Cet océan nouveau goutte à goutte formé; 

La neige , au gré des vents, comme une épaisse laine. 
Voltige à gros flocons, tombe , couvre la plaine. 
Déguise la hauteur des chênes, des ormeaux. 

Et confond les vallons, les chemins , les hameaux ; 
Les monts ont disparu : leur vaste amphithéâtre 
S'abaisse , tout a pris un vêtement d’albâtre. 

MOLLESSE. 

Description de la Mollesse. 

Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée , 

S'élève un lit de plume à grands frais amassée. 

Quatre rideaux pompeux , par un double contour. 

En défendent l'entrée â In clarté du jour. ' 

Lâ , parmi les douceurs d un tranquille silence. 

Règne sur le duvet une heureuse indolence. 

C'est là que le prélat , muni d'un déjeûner, 

Dormant d'un léger somme, attendait le dîner. 

La jeunesse en sa fleur brille sur son visage; 

* Son menton sur son sein descend à double étage ; 

Et son corps , ramassé dans sa comte grosseur , 

Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 
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Au milieu de Cilealix liahite la Mollesse (l) ; 

C’est là qu’en un dortoir elle fait son séjour ; 

Les Plaisirs noncbalaiis folâtrent à Tentour. 

L’un paitrit dans un coin rembonpoinl des chanoines; 
L’autre broie, en riant, le vermillon des moines : 

La Volupté la sert avec des yeux dévots , 

£t toujours le Sommeil lui verse des pavots. 

Boilbao ( huUin 

« • . La Mollesse est douce et sa suite est cruelle. 

VoLTAm* ^ Z»ir4 )« 

MONDË. 

Création du MondCi 

Avant que l’air, les eaux et la lumière, 

Ensevelis dans la masse première , 

Fussent éclos, par un ordre immortel , 

Des vastes flancs de Tabîme éternel , 

Tout n’élait rien. La nature enchaînée. 

Oisive et morte avant que d’être née, 

(sans mouvement , sans forme , sans vigueur^ 
l’était qu’nn corps abattu de langueur. 

Un sombre amas de principes stériles , 

De TcxisleDce élémens immobiles. 

Dans ce chaos, (ainsi par nos aïeux 
Fut appelé le Désordre odieux ) 

En pleine paix , sur son trône aiîermie, 

Régna long-tems la Discorde ciinenne , 

Jusques au jour pompeux et florissant 
Qui donna l’être à l’Univers naissant; 

Quand rHarinonie, architecte du inonde^ 

Développant, dans celle nuit profonde , 

Les élémens, pêle-mêle düTus, 

Vint débrouiller leur mélange confus, 

Et variant leurs formes assorties. 

De ce grand tout animer les parties. 

Le ciel reçut, eu son vaste contour, 

Les feux brillans de la nuit et du jottr. 


(t) Ancien convent de moiaee tri»*richce. Builean ^lantatlé un jour dan» ce couvent, le* motnr» 
lui demaiidireul de leur nionlmr le Ik u on logeait la iUc/^^»c,ain*i quM l'avuil diUUn* »ou pticne. 
>»C c*l kvvu», uic» pkrci, dit le puëte, à «c dire où veu» U Une» lurcriuce. 
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L*àir, moiüs sublil ^ assembla les nuages ^ 

Poussages vents , excita les orages ; 

L'eau, vagabonde en ses flot^ iooonslauS| 

Mit à couvert ses müets habltans ; 

La terre enfin, cette tendre nourrice 4 
De tous no^ biens sage modératrice « 

Inépuisable en principes féconds, 

Fut arrondie, et tourna sur ses gonds4 

Fonr recevoir la céleste influence 

Des doux présens que son sein nous dispense* 

J.-B. Rov««iav ( la Uloroso/^hù , aliégorle 

Qu’èst-ce que le Monde ? 

Le monde est te théâtre sur lequel les hommes jouent la comédie ‘ 
les Hasards composent la pièce; la Forjune distribue les rôles ; les 
magistrats gouvernent les machines; les riches remplissent les loges; 
le parterre est pour les misérables; les Folies occupent le concert; 
et leTems tire le rideau. L'ouverture de la comédie commence par 
des larmes. Le premier acte y présente les projets chimériques des 
hommes ; les insensés frappent des mains pour applaudir , et les 
sages siflient la pièce (i). On y voit paraître des géans qui, dans 


(1) Avant Thomas , Boileau et J.-B, Rousseau avaient dit : 


a 


L« mondey k non avit , est cdmme ofi grand ibëitre , 

Ob chacun en public, l'an par l'autre abusé, 

Souvent à ce qù'il est joue un rô!c oppose' : 

Tous lesioursony voit , orué d’un faux visagé, 

Impudemment le fou représenter le sage, 

L'ignorant s'ériger en savant fasiueni^ 

£t le plut vU faquin trancher du vertneuX. 

BoilsAd l^SatireXi)* 

Ce monde- ci n’est qu’une cenvre éomique' 

Oii chacun fait des rèlesdifTércns. 

L1 , sur la sc^nc , en ha])it dramatique , 

Urilleut prélats, mîtiistres, conquérant. 

Pour nous, vil peuple , assis aux derniers rangs, 

Troupe faille et des grands rebutée, 

Par nous d’embas la pièce est écoutée; 

Mats nous payons , utiles spectateurs j 
El, quand la farce est mat reprc'ientée , 

Pour notre argènt nous sifflons les acleura* 

J.'fi. Kovtstiv l^Epigratnmêt^. 
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rO'n instant , deviennent des bains , et des nains qui grandissent im • 
perceptiblcment. On y voit encore des honlmes qui prennent toutes 
les mesures et les précautions imaginables pour s’écarter du vrai 
chemin qui conduit à leur but; et des étourdis qui, sans précau- 
tion , atteignent au port des félicités mondaines. • 

Dans ce monde imposteur tout est eourert de fard. 

Tout, jusqu'aux passions, est esclave de l'arL 
Ces transports elTriinét, dont le rapide orage 
Bouleverse le cœur , se peint sur le visage , 

Sous les dehors trompeurs de la sérénité , 

Y cachent leur tumulte et leur férocité. 

La Haine s'y déguise en Amitié Iraitresse; 

La Vengeauce y sourit, e^hi Rage y caresse} ' 

L’ardente Ambition , l'Orgueil impétueux , 

, Y rampent humblement en replis tortueux. 

. Dslills ( Epitn ivr VuÜUU de ta retraite peur les gens de lettres ). 

Dans cent ans le monde subsistera encore en son entier : ce sera 
le même théâtre et les mêmes décorations ; ce ne seront plus les 
mémes^cteurs. Tout ce qui se réjouit sur une grâce reçue, ou ce qui 
s’attriste et se désespère sur un refus , tous auront disparu de sur 
la scène. Il s’avance déjà sur le théâtre d’autres hommes qui vont 
jouer dans une même pièce les mêmes rôles ; ils s’évanouiront à leur 
tour , et ceux qui ne sont pas encore , un jour ne seront plus : de 
nouveaux acteurs prendront leur place. 

La BaaiBRAt 


Entrée dans le Monde. 

On entre dans le monde, on en est enivré} 

Au plus frivole accueil on s’en croit adoré ; 

On prend pour des amis de airoples connaissances : 

Eh ! que de repentirs suivent ces imprudences ! 

Il faut pour votre honneur que vous y renonciez. 

On vous juge d'abord par ceux que voua voyez : 

Ce préjugé s'étend sur notre vie entière. 

Et c'est des premiers pas que dépend la carrière. 

Mcchtiiif 
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Le prcpiier p»s< mon fils . que l'on fail dans le monde , 

Ësl colui dont dépend le rcate de nos jonrs. 

Ridicule une fois , on vous le croit toujours ; 

L’impression demeure. En vain i croissant en âge , 

On cliange de conduüe , on prend un air plus sage : 

On souffre encor long-tcms de ce vieux préjugé. 

On est suspect encor lorsqu'on est corrigé ; 

Et j’ai vu quelquefois payer dans la vieillesse 
Le tribut des défauts qu'on eut dans la jeunesse. 

Connaissez donc le monde , et songez qu'aujourd’hni , 

Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui. 

VoLTAin» InJUcrct). 

Commerce du Monde. 

l,e inonde et la société ressemblent à une bibliothèque oit aii 
premier coup rl’œil tout paraît en règle, parce que les livres y sont 
places suivant le format et la grandeur des volume» j mais où dans 
le fond tout est eu désordre , parce que rien n’y est rangé suivant 
l’ordre des sciences , des matières ni des auteurs. 

CaAMvroar. 

Allez dans quelque maison du monde que ce soit, vous y voyez 
des gens de différentes conditions ou dedifférens états j supposez-y 
un militaire, un financier, un homme de robe, un ecclesiastique, 
un habile homme dans les arts, qui n’a que son talent pour toute 
distinction, un savant qui n’a que sa science; ils ont beau être en- 
semble , tout réunis qu’ils sont , ils ne se mêlent point ; jamais ils ne 
se confondent; ce sont toujours des étrangers les uns pour les .autres, 
et comme gens de différentes nations , toujours gens mal assortis 
qui se servent mutuellement de spectacle. L’un interroge hardi- 
ment; l’autre avec poids et gravité; l’autre attend, pour parler,' 
qu’on lui parle; celui-ci décide, et ne sait ce qu’il dit; celui-là a 
raison , et n’ose le dire; aucun d’entr’euï ne perd ce qu’il est , et y 
ajuste ses discours et sa contenance. Quelle misère î • ‘ 

Les gens les plus aimables dansle monde, sonteeux qui choquent 
le moins l’amour-propre des autres. 

Ceux qui se sont brouillés et raccommodés plusieurs fois, prou- 
vent, par cette conduite, qu’ils ont eu tort de se brouiller ou de se" 
raccommoder. 

6 * 
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Il ne sùOlt pas , pour Vutilité, ni pour Tagrémenl même de la 
•ociété, de voir ce qu’on appelle d’honnêtes gensj il faut voir des 
gens honnêtes. 

Il y a des gens d’une certaine e'toiTe ou d’un certain caractère , 
avec qui il ne faut jamais sc commettre, de qui l’on ne doit se plain- 
dre que le moins qu’il est possible , et contre qui il n'est pas même 
permis d’avoir raison. 

C’est une faute contre la politesse, que de louer immodérément 
en présence de ceux que vous faites chanter ou toucher un instru- 
ment, quelque autre personne qui a ces mêmes talens , comme de- 
vant ceux qui vous lisent leurs vers , un autre poète. 

Cestla profonde ignorance, qui inspire le ton dogmatique. Celui 
qui ne sait rien', croit enseigner aux autres ce qu’il vient d’apprendre 
lui-même : celui qui sait beaucoup , pense à peine que ce qu’il dit 
puisse être ignoré , et parle plus indifféremment. ^ 

La BiiorkKC* 

Quand on veut plaire dans le monde , il faut se résoudre à se 
laisser apprendre beaucoup de choses qu’on sait par des gens qui 
les ignorent. 

Cal>r><»T. 

Touteu monde est mêlé d'amertume et de cliarmcs. 

La FohtAihb ( Fab, , Liv, III 

Souffrir etsupporter sans humeur ceux avec qui l’on vit, se prêter 
à leurs goûts , ne les point contrarier , ne se préférer à personne j 
voilà le vrai moyen de vivre bien dans le monde. 

T LABACB jéndricnne ). 

Celui qui fuit le monde, disant qu’il ne lui convient pas, d’ordi- 
naire convient peu au monde. 

Sachez précisément ce que vous pouvez attendre des hommes en 
^ généraki «1 de chacun d’eux en particulier , et jetez-vous ensuite 
dans le commerce du monde. 

La BâOTktt* 

Il faut vivre avec les bons pour l’agrément de la vie j avec les 
méchans pour le bien de la paix. 

( ^oyez Cosversatiok, Esprit, Pouxisse, Société et Usage ). 
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Fin du Monde- 

Les étoiles s'arrêteront , 

Les ëlëniens se mêleront, 

Et cette admirable structure 
Sont le ciel nous laisse jouir, 

'' Ce qu'on voit , ce qu'on peut ouît 

Passera comme une peinture} 

L'impuissance de la nature 
Laissera tout évanouir. 

Le créateur du firmament , 

Celui qui tira du néant 

L'air et le feu , la terre et l'onde, 

Renversera d'un coup de main 
La demeure du genre humain 
Et 1a base où le ciel se fonde ; 

Et ce grand désordre du monde 
Peut-être arrivera demain. 

( Fojex JuGKMElIT SXRmSIt j. 

MORALE. 

( Nota. Je n'a! pas plus'rtsjfermi dans cet article âe MORALE tout ce qui est 
relatifàla Morale , que je n’ai rapporté à I article LITTÉRATURE tout ce qui est 
relatif à la LITTÉRATURE. Chacun de ces articles se lie essentiellement à d’autres 
mots placés dans cet ouvrage ; mais , comme je lui ai donné la forme d’un Dic- 
tionnaire , j’ai dû placer ces difoérens mots à la lettre qui les concerne ). 

On comprend sous le nom de morale deux espèces de sciences; 
celle qui donne la connaissance de l'homme , et celle qui donne les 
moyens de régler ses mœurs. La première est la base nécessaire 
de l’autre. L’homme a été long-tems comme la nature, observé 
légèrement, défini sans être analysé, et plus imaginé que connu. 

Dans l’état sauvage, l’homme est conduit par ses penchaiis, sans 
avoir l’idée de leur force, de leur nombre et des passions qu’ib fout 
naître. 

Chez les peuples où les conventions ont fait des droits et des 
devoirs, l’homme sc développe un peu davantage. Il reconnaît 
entre lui et ses semblables de nouveaux rapports ; il éprouve des 
xnouvemens et des sentimeus qu’il n’avait point découverts eu lui- 
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m(?mc. De nouvelles passions naissent dans son coeur ; il faut ap- 
prendre à les satisfaire , à les vaincre , à les modérer , à les diriger i 
celte situation donne à son esprit de nouvelles idees; mais il faut dos 
siècles pour apprendre assez les causes différentes doses mœurs , et 
pour perfectionner l’art de les régler. 

On resta long-tcmsù n’avoir que quelques lois, quelques maximes, 
quelques préceptes, dont l’utilité pùl frapper les esprits les plus dé-. 
p^ourvus de lumières : cette morale en maximes sans liaison était 
souvent exprimée en emblèmes, dont plusieurs n’étaient entendus 
«pie des hommes les plus instruits. C’est ainsi que la mora/e a com- 
mencé chez les Brames , chez les anciens Perses, les Hébreux, les 
Arabes, les Chinois, etc. On peut remarquer que le nombre des 
préceptes augmente à mesure tjue les progrès de la population et 
de l’industrie , et les nouveaux besoins mettent entre les hommes 
de nouveaux rapports. Les changemens imperceptibles dans les 
situations des individus amènent . de nouvelles idées sur les devoirs, 
11 y a loin, pour le sens et poUr la quantité, des préceptes hébraïques*' 
à ceux des Brames et sur-tout à ceux des Chinois. 

Cette morale serait souvent d’un faible secours dans toutes les 
sociétés où la civilisation et le nombre dés intérêts opposés aug— 
nienlcnt, si on ne l’avait presque toujours unie aux idées religieuses. 
Il n’y a presque personne encore dans ces sociétés qui soit en état 
de se conduire d’après les lumières d’une raison éclairée j il faut 
alors nécessairement que la morale parle à l’imagination ! étonnez 
par du merveilleux , maîtrisez par des menaces ou des promesses , 
passionnez enfin ceux que vous ne pouvez convaincre. 

(luelqucs philosophes, pénétrés de celte vérité , ont fait de leur 
système moral une espèce de religion. La philosophie de Pytba- 
gorc est une théologie ; elle prononce moins des leçons que des 
oracles; et c’est parce que cette philosophie était une religion qu’elle 
fit d’abord un grand nombre de disciples, <|ut furent zélés jusi[u’!i 
l’enthousiasme. 

Il est certain «jue cette idée que nos pères sont des images de cet 
être créateur qui veut le bien des hommes et leur impose la vertu , 
devait ajouter au respect , ù l’amour filial et ù la force de l’édu. 
cation. 
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Cette opinion que les hommes qui ont rendu des services signalds 
au genre humain, ceux qui ont été justes et bienlaisans , les amis 
tendres et fidèles sont élevés au rang des génies ou de<ni-Dieux , 
devait former des citoyens héroïques , des hommes vertueux , 
donner à l’amitié un caractère sacré. 

Socrate et Platon , quoique nous leur devions des connaissances 
morales plus détaillées que celles dePythagore, et que même dans 
cette science ils aient fait faire de grands pas k l’esprit humain , 
appuient leurs préceptes sur la religion : le prix de la vertu , disent*- 
ils , est dans le ciel. 

PaÉCEPTES GEREKAUX DE MORALE. 

Des devoirs des enfans envers leurs pères et mères. 

Vous qui n’avez pas atteint l’âge de la puberté, c’est k vous que 
je parle. 

Vous n’avez pas encore oublié avec quelle bonté votre 'mère a 
supporté les infirmités , les dégoûts , l’imbécillité de votre enfance. 

Vous voyez avec quels soins et quel zèle votre pèreetvotre mère 
s’occupent de former votre raison , de vous donner des connais- ' 
sances , de prévenir en vous des passions vicieuses et d’y faire naître 
les passions vertueuses •, montrez-leur l’amour le plus tendre , le 
respect le plus profond , la reconnaissance la plus active. 

Que vos regards , vos caresses et vos actions expriment ces sen- 
timens. 

Cherchez k deviner ce qne votre mère desire de vous; que votre 
volonté suive la sienne quand elle ne l’a pas devancée. 

Observez quelles sont, par rapport k vous , les intentions de votre 
père, et conformez-y votre conduite. 

Votre père est le chef de la famille; son autorité est sacrée , puis- 
qu’il ne l’emploie que pour le bonheur de ceux qui dépendent 
de lui. 

Soyez tendres et dociles , voilà les véritables vertus deTenfance; 
celles-ci la conduisent aux autres. 

Jeune homme , c’est à vous que je vais parler. 
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Respectez aujourd’hui celle inllexibilité de votre père cl de voire 
juère qui coiilrarie vos penchans , car vous la respecterez uii joui . 

Ce n’eslpaspar leur facilité qu’ils vous prouveront leur tendresse, 
c’est par une sévérité raisonnée. 

Us ont été vos maîtres, il faut qu’ils restent vos guides. 

Votre raison est obscurcie par vos passions j leur raison est eclaU 
réc par leur tendresse. 

Leur autorité fut nécessaire à l’imbécillilé de votre enfance} elle 
est nécessaire à l’impétuosité de votre jeunesse. 

Craignez l’esprit d’indépendance , il fait les fils ingrats. 

Vos pareils n’ont pas le droit de vous commander l’injustice } 
ruais ils ne peuvent en avoir la volonté, ils vous aiment. 

Us ont été dans votre enfance la source de toutes vos joies} ne 
les alTIigezpas en restant sans vertus. 

Ils ont travaillé pour votre subsistance ou pour votre fortune} il 
esttems de travailler pour eux. 

Ce fardeau que porte votre père, et dont vous pouvez le soula- 
ger, pesera sur le reste de votre vie. 

Si vous ne vous acquittez pas de la dette immense que votre en- 
fance a contractée avec votre père cl votre mère, vous encourrez 
l’aversion de tous ceux qui sont honnêtes parmi les pères, les mères 
et les enfans, 

Vous qui êtes parvenus à l’ège mvkr, et qui avez le bonheur de 
conserver un père et une mère, je vais vous parler. 

I.a nature a marqué deux momens dans la vie, où l’homme 
n’existe que par les autres ; l’enfance et la vieillesse. 

Dans la vieillesse de vos parens , souvenez-vous de votre enfance. 

Devinez leurs besoins } n’onl-ils pas deviné les vôtres ? 

Sachez, s'il le faut, vous priver de vos plaisirs pour leur pro- 
curer l’aisance. 

L’expérience du passé leur apprit à deviner l’av’cnir } conficz-lcur 
vos projets. 

Respectez leur opinion, lors même qu’elle n’est pas conforme A 
la vôtre, 
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lis ont des défauts , ouhlicz-les ; ils olit de l’huraeur , attendez 
le retour de leur tendresse ; ils vous parlent avec sécheresse, pardon- 
nez-le à leur âge. 

Le contentement prolonge la vie, rendez-les contens. 

£st-il pour un fils un spectacle plus doux que le sourire de la 
reconnaissance sur les lèvres d'un père ou d’une mère? 

Honorez vos parons, mais comme les Dieux, en apportant à leurs 
pieds du zèle cl de la vertu. 

Des devoirs envers les hommes. 

Etes-vous jeune ou vieux , riche ou pauvre, puissant ou faible, 
ignorant ou éclairé ? mortel ! vous devez à tous les mortels d’être 
juste. 

Vous desirez «Ju’ils ne vous offensent ni dans vos biens, ni dans 
. votre personne , ni dans votre honneur ; respectez donc leurs biens, 
leur personne , leur honneur. ' 

Si le hasard ou votre industrie vous ont donné des richesses, la 
justice vous dit qu’elles sont dans vos mains le trésor du pauvre; 
ouvrez-lui son trésor. 

Si les richesses ne sont pas votre partage, vous ne donnerez que 
de faibles secours au malheureux ; mais allez le consoler dans sou 
travail , et rappelez dans son ame l’espérance. 

Souvenez- vous que les paroles de l’amour , les regards de la bien- 
veillance consolent toujours le malheureux. 

Sans la raison des autres hommes, la vôtre ne vaudrait pas l’ins- 
tinct des brutes ; vous demandez des conseils, et vous faites bien ; 
mais rendez-vous digue d’en donner. ' 

Soit que vous achetiez, soit qucA'ous vendiez, consultez la justice 
et la bienveillance universelle. 

Les hommes sont occupés de leur bonheur ou de leurs plaisirs ; 
si vous avez perfectionné votre raison , vous n’exigerez pas qu’ils 
s’occupent de préférence de votre bonheur et de vos plaisirs. 

Connaissez à quel degré vous pouvez faire usage des offres cfc 
la bienveillance, des attentions, du tems de vos semblables, 
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Parle* de vous à votre>mi, à votre épouse, h vos enfans^parlc* 
h tous les hommes de ce qui les intéresse personnellement, ou de 
ce qui intéresse tous les hommes. 

Surprenei-vous un secret ? c’est la propriété d’un autre ; respec- 
tez sa propriété. 

Vous confie-t-on un secret? c’est un dépôt; ne violez pas' le 
dépôt. X 

Conservez votre opinion si vous la croyez vraie , mais ne vous 
élevez point contre toute espèce d’erreurs, il y en a d’indifférentes. 

Combattez avec courage , mais sans dédain , les erreurs funestes 
au bonheur des hommes. 

. Ménagez dans la dispute les passions des autres ; l'homme pas- 
sionné n’a pas toute sa raison. 

Craignez, en montrant le sentiment de votre mérite, de réveiller 
dans les autres le sentiment de leur faiblesse. 

Cherchez à entretenir des sentimens agréables dans le cœur de 
l’homme de bien. 

N’cz citez point la colère et la haine ; elles sont des maux, vous 
le savez. 

Prenez l’habitude de faire et de dire ce qui peut nnir les hommes 
entre eux. 

Faites-vous aimer, afin qu’on aime dans votre bouche la justice 
et la vérité. 

Cherchez à plaire, mais souvenez-vous que flatter c’est tromper. 

La politesse de Thomme de bien est l’expression de la bienveil- 
lance ou de la générosité dans les petites choses. 

Pardonnez à l’homme farouche, aux esprits faux, aux présomp- 
tueux , k l’étourdi , à l’homme vain , à bien d’autres. 

Sans l’indulgence et la patience vous ne conserverez pas la paix. 

Eloignez-vous du méchant , et ne vous occupez de lui que pour 
garantir de ses vices vos amis, l’homme de bien et vous. 

Cependant vous verrez si vous pouvez espérer de le rendre meil- 
leur par vos exemples. 

«Pardonnez les offenses qui ne nuisent point au bonheur de votre 
vie; demandez justice des autres. 

V ous avez uu ennemi tant que vous n’avez point pardonné. 
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Redouble* d’e’gards pour l’homme que vous ave* obligé, et 
d’amour pour l’homme qui vous oblige. 

Servez l’iiomme dans celui dont vous ne pouvez aimer la per- 
sonne. 

S;t itvi-LAwitaT ( tiAis'crirî 1 ^1^. 

La morale, élève un tribunal plus haut et plus redoutable que 
celui des lois. Elle veut non-sculemcut que nous évitions le mal, 
mais que nous fassions le bien } nou-seulemenl que nous paraissions 
vertueux , mais que nous le soyons ; car elle ne se fonde pas sur 
l’estime publique, qu’on peut surprendre, mais sur notre propre 
estime , qui ne nous trompe jamais. 

Ritasol» 

Appliquons notre esprit àTiililc morale; 

C'est elle qui, sondant tous les replis des cceurs , 

Sans fard, ose aux mortels rêproclier leurs uoirceurs. 

Dévoiler leurs défauts , attaquer leurs caprices. 

Distinguer liardimeut leurs vertus et leurs vices, 

, Dompter des passions tous les tiansports outrés. 

Changer des furieux eU humains modérés, 

Nous apprendre iconifaitre au fond ce que nous sommes. 

Et rabaisser les rois jusqu'au niveau des hommes ; 

C'est bile qui nous fait triompher des revers. 

( FtioÉitc II f roi de Prasie. 

Un seul précepte de morale peut tenir lieu de tous les autres; 
c’est celui-ci .- Ne fais ni ne disjainais rien que tu ne veuilles que 
tout le monde voie et entende. Et pour moi j’ai toujours regardé 
comme leplus estimable des hommes, ce Romain qui voulait que s t 
maison fût construite de manière qu’on vît tout ce qui s’y faisait. 

Il faut toujours agir avec franchise, si on veut être sincèrement 
vertueux. Le premier pas vers le vice est de mettre du mystère aux 
actions innocentes ; et quiconque aime à se cacher, a tôt ou tard 
raison de se cacher. j.-j. k 


(f) II y avait déjà deux ans que j'tTais recueilli cet article, lorique l’on critiqua, relative- 
mentaux prix décennaux , le Catéchisme d« Saint •Lambert. Saos approfundir jusqu'à 
quel point cette critique est juste, je pense que l'extrait que je donne ici de cet ouvrage phi-' 
losopbique , peut être avoeé par tous les amis des mceors. 

Quand le prccrplp est bun, qu’importe qui U dicta. 
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Un cœur parfaitement droit n’admet pas plus d’accommodement 
en morale, qu’une oreille juste n’en admet en musique. 

Db Lkvif* 

c Aime, crains un Dien redoulable, 
a Qui de tout l'univers est le père et le roi ; 

> Chéris , soulage ton semblable : 

» Tu l’exiges de lui; qu'il l’obtienne de toi. a 
Dana le climat le plus saurage , 

Sous la zone brûlante et le pôle glacé. 

Far-tout on entend co langage, 

Qu'une immortelle main dans uos cœurs a tracé. 

( Lisez Bossuet, Massillon, FénElon, Fléchier, Feecrt, Ror-Liif, 
l'Esprit des Lois de Montesquieu ). 

( Voyez les mots : yiclions, .sdges , j4me , j4mis, ^milii , ydmour, Amour 
Jilial, Amour fraternel , Bienfaisance, Christianisme, Ciel, Conscience, Dieu, 
Education, Equité, Fahle, Foi, Fortune, Grandeur d’ame , Homme, Honneur, 
Humanité, Jeunesse , Jugemens, Loi naturelle. Magnanimité, Mœurs, Monde, 
Mort, Passions, Philosophie, Piété , Pitié, Prières , Probité, Prochain , Provi- 
dence, Raison, Religion, Réputation, Sagesse, Sermens, Vertus, Vie et. V œua:). 

MORT. 

Mourir Cil nn tribut qu’on doit aux Destinées, 

Où leur décret fatal n’a point prescrit d’années. 

On doit sitôt qu’on naît : il fant, sans s’effrayer. 

Quand la Mort nous assigne , être prêt i payer. 

La mort est un écueil fatal & tous les hommes ; 

Nous y sommes sujets dès l'instant que nous sommes. 

Rotsou ( Iphigénie'^. 

Le corps meurt peu à peu et par parties ; son mouvement dimi- 
nue par degrés. La vie s’éteint par nuances successives, et la mort 
n’est que le dernier terme de celte suite de degrés , la dernière 
nuance de la vie. 

* Burtov. 


C'est un arrêt du ciel , il faut que l’homme meure ; 

Tel est son partage et son sort : 

Rien n'est plus certain que la mort. 

Et rien plus incertain que cette dernière héure. 

, Vnbbé Tb»tv* 
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t.a Mort a des riguenrs i mille autre pareilles r 
Ou a beau la prier, 

La ciiielle qu'elle est, se bouche les oreilles. 

Et nous laisse crier. * 

Malncbie ( À Duperritr\ 

La plainte la plus amère • , 

N’attendrit pas le Destin ; 

, Malgrd les cris d'une mère , 

La Mort retient son butin ; 

Avide de l'unérailles , 

Ce monstre, n^ sans entrailles , 

Sans cesse armé de flambeaus , 

Erre autour de nos murailles. 

Et nous creuse des tombeaux. 

I.a Mort , dans sa vaste cours#, 

Voit des païens éplorés 
Gémir ( trop faible ressource!) 

Sur des enfans expirés : 

Sourde à Iq^ir plainte importune , 

Elle unit leur infortune 
A l'objet de leurs regrets , 

Dans une tombe commune 
El sous les mêmes cyprès. 

Grecibt ( 

• 

Peut-on donner dans ce préjugé ridicule, qu’il est bien triste de 
mourir avant le tems ? Et de quel tems veut-on parler ? de celui 
que la nature a fixé ? mais elle nous donne la vie comme on prête 
de l’argent, sans fixer le tems du remboursement. Pourquoi donc 
trouver étrange qu’elle la reprenne quand il lui plait ? V ous ne 
l’avez reçue qu’à cette conditiou. 

CtcKBOU ( tr*d. par ). 


lia mort n'épargne rîed) pas même les tombel^us* 

JvTÉirAL (^SatirtX )« 

Tout s'évanouît à la mort. 

Nous avons beau vanter nos grandeurs passagères , 

Il faut mêler sa cendre aux cendres de ses pères , 

Et c’est le même Dieu qui nous jugera tous. 

J. -B. Ruuissa.d 3 , Ltv. /^. 


\ 
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Lori(]tte MOUS de&ren<loos dans ces demeures sombres , 
gloire ne suit poiut nos ombres : 

Nous perdons pour jamais tout ce qu'elle a do doux « ^ 

Et quelque bruit que le mérite , 

La valeur, la beauté puissent faire après nous. 

Hélas 1 on n'enteud rien sur les bords du Coryle. 

StaUame DttiovLtktiaa ynéjUxions mornlct ). 

Sur Tunivcrs entier la Mort étend ses droits : 

Tout périt, les héros, les ministres, les rois. 

Rien lie surnagera sur rnbîiiie des âges; 

Ce globe est une mer couverte de naufrages. 

Qu'importe lorsqu’on dort dans la nuit du tombeau f 
D'avoir porté le sceptre ou traîné le raleau? 

L'on n'y distingue point l’orgueil du diadème ; 

De Tcsclave et du roi la ppussière est la même. 

'1 {^Epiti-e au Pci»ple\m 


mort ^gale tout , et les âmes des morts 
Perdent celte grandeur des âmes et des corps. 

Le cercueil d’un grand roi borne sa destinée f 
Avecque ses beaux jours sa force est te rniinée 
Et la Parque n’est pas plus loin de son château 
Que d’un pauvre pécheur qui meurt dans son bateau. 

TlbUPIlLI. 

Les lois de la Mort sont fatales • 

Aussi bien aux maisons royales 
Qu’aux taudis couverts de roseaux; 

Tous nos jours sont sujets aux Parques : 

Oux des bergers et des Yuooarqucs 
Sont coupés des mêmes ciseaux. 

( OX m V. VroarJ ). 

Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre , 

Est sujet à ses lois , 

Et la garde qui veiüe aux barrières du Loilvre ’ ■ 

N’en défend pas nos rois. 

De murmurer contre elle et perdre patience.. 

Il est mal à propos : 

\ oiiloir ce que Dieu veut est la seule science 
Qui nous met eu repos. 
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I.a mort n’arrive qu’une fois , et se fait sentir à tous les momens 
de la vie : il est plus dur de l’appréhender que de la soutïrir. . 

L> 

Les peines de la vie doivent nous consoler de la mort. 

SüCIlATB. 

Que l'homme connaît peu la mort qu'il apprt'heude. 

Quand il dit qu'elle le surprend ! 

Elle naît avec lui , sans cesse lui demande 
Un tribut dout en vain son orgueil se défend. 

Il commence k monr/'r long-tems avant qu'il meure ; 

11 périt en détail imperceptiblement. 

Le nom de mor/ qu'on donne à notre dernière heure. 

N'en est que l'assoupissement. 

Misérable jouet de l’aveugle Fortune , 

Victime des maux et des lois , 

Homme , toi qui , par mille endroits, 

Dois trouver la vie importune , 

D'oîi vient que de la mort tu crains tant le pouvoir ? 

Lâche I regarde-la sans changer de visage : 

Songe que , si c’est un outrage, 

C'est le dernier à recevoir. 

Madame DstlocLikis» ( RéJUxtons divent»'^. 

On ne voit poiut deux fois le rivage des morts. 

Racinb ( Pkadta), 

Laissons au vulgaire des hommes 
Redouter de la mort les pièges imprévus : 

Elle n'est point tant que noos sommes; 

Quand elle est nous ne sommes pins, 
k VahbiW.k*aeaoz. 

L’appareil de la mort n'étonne que le crime. 

CaasfST [^Edouard). 

La mort n’a rien d’affreux pour une ame bien née. 

P. Caaaaisu ^ Cinna ). 

A l’heure de la mort, c’est une ressource bien consolapte que le 
souvenir d’une belle vie. En quelque tems que meure un homme 
qui a toujours fait tout le bien qu’il pouvait faire, il n’a point a se 
plaindre de n’avoir pas assez vécu. 

CiràtoB ( trad. dt d’OUval . 
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La fnori n’est prématurce 
Oue pour qui meurt sans vertus. 

GdtlBtT ( OJc 

Le conpahle la craint , le malheureux l’appelle , 

Le brave In défie et marche au devant d’elle ; 

Le sage qui l’attend , la reçoit sans regrets. 

VotrAis» tU la Chine ). 

La mort ne surprend point le sage ; 

11 est toujours prêt à partir, i 

S’cinnt su lui-inêrae avertir 

Du tems où l’on se doit résoudre à ce passage. 

Là Fostàibs ( Fat. , Lie. Fllf > 

Apprends à bien vivre , et tu sauras bien mourir . 

CoHrvciir». 

Dans l’ode suivante, un homme remercie Dieu de l’avoir retiré 
des portes de la morU 

Seigneur, il faut qUe la terre 
Connaisse en moi vos bieulaits t 
Vous ne m’avez fait la guerre 
Que pour me donner la paix. 

Heureux l’homme à qui la grâce 
Départ ce don elHcace , 

Puisé dans ses saints trésors, 

£t qui rallumant Sa flamme, 

Trouve la santé de l’ame 
Dans les souffrances du cor))s. 

• ' 

Non, non, vos bontés sacrées 
Ne seront point célébrées 
Dans l’horreur des monumens. 

La Mort, aveugle et muette. 

Ne sera point l’interprète 
De vos saints commandement. 

Mais ceux qui de sa menace 
Comme moi sont rachetés ÿ 
Annonceront à leur race 
, Vos célestes vérités. 
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J'itai, Seigneur, ilaD$ vos temples 
KéchauiTer par mes exemples 
I<es mortels les plus glacés, 

Et, vous offrant mon homtKage, 

Leur montrer l'unique usage 
Des jours que vous me laissez. 

J.-R. RoKstn ( Ode i5. £lr. /). 

( F'qyex Réiionatioiî). 


MUSES. 


Déesses du chant, des vers et de la civilisation donnée aux 
hommes par les arts. Les Muses dérivent de la religion orphique, 
et sont venue» de la Thracc, d’où elles passèrent dans la Béotie, 
«tenfindang le reste de la Grèce. Il est.probable qu’Ôrphée et se» 
disciples qttribuaienl aux Muses les chants qu’ils débitaient aux 
peuplades sauvage» de la Grèce. Le plus ancien culte dés Muses 
fut introduit par les Aloïde» , fondateurs d’Ascra, et qui leur con- 
sacrèrent l’Hélicon. Alors il n'y avait que trois Muses , Melété , 
Mnémé et Aædé ; ces noms signifient la réflexion , la mémoire et 
le chant, parce que, selon Pausanias, on attribuait à ces moyens 
la civilisation*des nations. Dans la suite, dit Pausanias, Piérus de 
la Thrace introduisit le culte des neuf Muses , qu’on regarde com- 
munément comme ses filles. Cela nous offre donc trois époque» 
dans l’histoire des Muses ; Oiqdiée en était l’inventeur, les Alo'ide» 
introduisirent leur culte, et Piérus le régla. Ces dernières Muses 
étaient déjà connues du tems d’Homère. Selon Mimnermus , les 
plus anciennes Muses étaient filles d’Uranus ; les postérieures étaient 
filles de Jupiter. Leurs noms sont : Clio, Calliope , Melpomène , 
Thalie , Terpsichore, Euterpe, Eralo, Polj-mnie et Uranie. 


Emploi des Muses. 


XlUIM. 


Clio , des tems passés conservant la mémoire , 

Des peuples et des rois nous raconte l’histoit*. 

Calliope en ses vers nobles , harmonieux. 

Célèbre les exploits des héros et des Dieux. ^ 

Un poignard à la main, la triste MelpomÈNK 
Vient du malheur des grands épouvanter la scène- 

La comique Thalie instruit ses spectateurs , 

£t nous peiat , eu riant , nos vices et nos mœnrs. 

3. - 7 
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ThERPSICHORE, avec arl , règle ses pas «gilet; 

A la danse elle rend ses élèves habiles. 

EuterpE , présidant anx leçons des bergers 
J>e la flûte tira des sons doux et légers. 

Erato sait toucher et le luth et la lyre, 

El dicter aux amans des vers qu' Amour inspire. 

Polymnie, éloquente en ses moindres discours. 

Prescrit à l'orateur ses termes et scs tours. 

Et la docte UraniE , étudiant la sphère, 

Sait nfcsurer les cieux et diviser la terre. 

On place les Muses à la suite d’Apollon , parce qu’il présidait 
à leurs concerts j il était "regardé comme leur chef ; c’est pour cela 
qu’on le nommait Musagèle ; c’est-k-dire conducteur dçs Muses. 
Hercule avait aussi la même fonction et le même surnom. 

Les uns veulent que le nom des Muses leur vienne d’un mot grec 
qui indique les recherches qu’exigent les sciences qu’elles cultivent ; 
d’autres , ne faisant attention qu’a la liaison qui se trouve entre 
toutes les sciences , croient que fe nom de celles qui les protègent 
doit venir d'un autre mot grec qui signifie semblable. La fonction 
d’enseigner étant, pour ainsi dire, spécialement attribuée aux Muses, 
le mot grec qui signifie enseigner, parait être la véritable étymo- 
logie de leur nom. 

Antiope , d’après quelques écrivains , fut la mère des Muses : il 
en est qui les font naître de Memnon et de Thespie. La Terre et le 
Ciel sont leurs vrais parens , prétendent encore quelques mytho- 
logues. Suivant l’opinion la plus générale, elles doivent le jour k 
Jupiter et k la titanide Mnémosyne. 

Les Muses , filles du Ciel , 

Sont des soeurs sans jalousie; 

Elles vivent d’ambroisie, ‘ ' 

Et non d'absynlhe et de fiel ; 

Et , quand Jupiter appelle , 

Leur assemblée immortelle • 

AuE fêtes qu'il donne aux Dieux, 
n défend que le Satyre 
Trouble les sons de leur lyre 
Pur des sous audacieux. 

VoLTAltt. 
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On appelle les ifusis Piérides, en mémo)|e d*unde'fi qu'osèrent 
leur faire les neuf filles de Piérus, roi de Macédoine et d’Erippe , 
qui croyaient chanter mieux qu’elles , et qui , en punition de leur 
fol orgueil , furent changées en pies. 

Les Syrènes osèrent aussi défier les Muscs ; elles furent vaincues ; 
et les Muses , pour châtiment , leur arrachèrent les plumes des 
ailes , et s’en ornèrent la tête comme d'un monument de leur 
victoire (i). 

Ces vierges, compagnes du dieu des vers, reçurent des surnoms 
de toute espèce des poètes recoimaissans qu’elles inspiraient. 

L’histoire d’Hérodote estKÜvisée en neuf livres, dont chacun 
porte le nom d’une Muse. 

( Voyez Mythologie et PoetE). 

MUSIQUE* 

La musique est une langue au moyen de laquelle on peut expri- 
mer arec la plus grande vérité toutes les sensations de la vie, la 
tendresse , la douleur, la joie, la crainte, la colère, etc. Elle se 
parle dans tous les pays, et cependant il n’est pas nécessaire de l’avoir 


(i) On attribua à Racine îtU les rers sairans où ]*âaiear s'est égajé sorcettémétaxborpboka 
des filles de Fiérus , et sor la veageance exercée contre les Sirènes. 

Ces oiseaux f plus importuns 
Mille fois que les chouettes | 

Sont cause que les poètes 
Sont dereans si oomauM. * 

Vous ssvex que téuies pit$ 

Déroheot fort volontiers s 

Celles-ci y comme barpicSf ^ 

Pillent les livres entiers. 

. On dit même qu'b Paris 
Ces fausses itfujes font ra(e, 

Et que force beaux esprit» • « 

Se font b leur badioe^e. 

Lorsqu'elles sont sttrapèei, 

Leurs ailes leur sonteoupieff 
'Et iefirs larcins confisqués ; 

Et t ponr,finir cette histoire p 
Tels oiseaux sont relégués 
De-l« les rives de Loire. 

7 * ’ 
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apprise pour l’cnteni||re ; il surfit d’avoir un coeur accessible aux 
sci^timeDs humains, et de connaître un peu les passions des hommes ; 
aussi la musique est-elle celui des arts libéraux qui trouve le plus 
de partisans. 

Tu peins l'allégresse et relTroi , 

Animes les festins , échauffes les batailles , 

Mêles des pleurs touchans au deuil des funérailles; 

■ Et du pied des autels, en sons mélodieux , 

Vas porter la prière aux oreilles des Dieux. 

Ainsi Mars s’enOammait aux accords de Tyrthée ; , 

Ainsi, sur mille tous , le fameux Timothée 
Touchait son luth divin , parcourait toilr-à-tour , 

Le mode de la gloire et celui de l’amour; 

D’un regard de Thaïs enivrait Alexandre ; 

Roulait son char vainqueur sur Babylone en cendre, 

Ou , peignant Darius et sa famille on deuil , 

Des pleurs de l'infortune attendrissait l'orgueil. 

Dbns ses noirs ateliers, sous son toit solitaire , 

Tu charmes le travail , lu distraits la misère. 

Que fait le laboureur conduisant ses taureaux ? 

Que fait le vigneron sur ses britlans coteaux , 

Le mineur enfoncé sous ses voûtes profondes. 

Le berger dans les champs, le nocher sur les ondes. 

Le forgeron domptant les métaux enSammés ? 

' Ils chaulent, l'heure vole, et leurs maux sont charmés. 

La musique fut inventée par Jubal ; c’est-k-dire , il fut le premier 
qui ramena à des principes les chants des bergers, l’an 1800 avant 
J.-C. Les chœurs furent inventés l’an 5 o 8 avipit J.-C. Guy , l’Aré- 
tin , natif deFérare, inventa la gamme, les clefs et les six fameuses 
notes, ut, ré, mi, fa, sol, la, en loaS: le si fut imaginé par un 
Français appelé Le Maître. 

^ DicÜonMirt <hronolo^iquM 

La musique ne se perfectionna bien en France que sous le règne 
de Louis XIV , par le génie de Lulli et de Rameau. Gluck, Sachini , 
Mozard , Grétry et Piccini (qui , le premier introduisit en France 
le goût de la musique italienne ) ont porté cet^rt âu plus haut degré 
de nerfection, oit le mainlienncnt nos célèbres compositeurs vivans. 

L“* 
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La musique n’est propre, par sa nature, qu’à rendre avec e’nergi» 
les impressions vives, les sentimens profonds, les passions violentes, 
ou à peindre les objets qu^les font naître. La preuve en est que la 
musique qui ne peint rien, est une musique insipide. Aussi M. de 
Fontenelle demandait-il: sonate, que me veux-tu? Il n’y entendait 
que du bruit qui ne pouvait émouvoir son ame. 

Le bruit d’un concert peut amuser une demi-heure ; mais s’il dure 
plus long-tems , il fatigue tout le monde , quoique personne n’ose 
l’avouer. La musique aujourd’hui n’est plus que l’art d’exécuter des 
choses diiliciles j et ce qui n'est que difficile ne plaît point à la 
longue. 

VoLTAiBB ( OpiÙHÎ/me ). 

L’harmonie n’est qu’un accessoire éloigné dans la musique ; elle 
assure, il est vrai, les intonations j elle porte témoignage de leur 
justesse; et, rendant les modulations plus sensibles, elle ajoute de 
1 énergie à l’expression, et de la grâce au chant; mais c’est de la 
seule mélodie que sort cette puissance invincible des accens pas- 
sionnés : c’est d’elle que dérive tout le pouvoir dé la musique sur 
l’ame. 

J.*J. HoUBtBAO. 

Le chant est à la parole ce que la peinture est au dessin. 

^ • Pi Lbti». 

(Liiez le Diclionnaire âe Musi^ut par J.-J. RoüSSCAO, celui de LaBORDZ , 
la Poétique de la Musique , par M. le comte do LacÉFéDE , et f Essai sur la 
Musique, par Gretot). 

mystère; — MYSTÉRIEUX. 

Portrait du mj'stcricui. '' ' ' ' 

Il vous Jelle ên passant un coup d'œil égaré, — ■ • • - - 

Et sans aucune afTaire est toujours atlairé : 

Tout ce qu’il vous débite en grimaces abonde ; 

A force de laçons il assomme le monde. , 

Sans cesse il a tout bas, pour rompre l’entretieu , . 

Un secret'à vous dire, et ce secret n'est rien. 

De la moindre vétille il fait luie merveille , , 

Et, jusques au bonjour, il dit tout it l'oreille. 

aïoLi i»* ( )• 


* 


Digitized by Google 


( 102 ) 

En Damon tout est , 

• De toitt il fait des secrets ; 

11 dit tout bas que le soleil éclaire , 

Que le tems est’ chaud, qu'il est (Vais. 

Celle Tuanie est sans pareille j 
• 11 en fait son unique emploi; 

• , Il trouve tant de goût à parler û l'oreille. 

Qu’il ferait à l'oreille un éloge du roi, 

Bcist-Raictiv* 

Ilaqs la vie , 

La sagesse court grand danger 
Quand on a besoin dn vnystèn. 

C. 

MYTHOLOGIE. 

Par le mot mjrtkologie (i) on comprend ordinairement 
l’ensemblç des récits mêles de vérités historiques et de récits mer- 
veilleux , concernant les divinités et les dcmi-Dieux de l’antiquité 
grecque et romaine, leur origine, leur généalogie, leurs noms, 
actions, aventures, attributs , cultes religieux, ainsi que leurs re- 
présentations symboliques. L’objet général de la fable étant bistq- 
rique , et son exposé tenant au style narratif , souvent on la 
nomme aussi histoire de la fable, , 

Il est très^sentiel de bien distinguer lé point de vu e sous lequel les 
nations Grecque et Romaine envisageaient les relations et les tradi- 
tions mythologiques, et celui sous lequel les modernes ont coutume 
de les considérer. 

Pour les premiers peuples , les fables formaient véritablement 
Xhistoire de leur religion, et en grande partie l’objet de la croyance 


(0 Le mot Jablc qa'on emploie ordinairement, donne, d’après son acception française, nno 
idée fiasse. Fahulo , en Jatia , signifiait seulement récit ^ et équirelait an mot girec mythà* ; 

fable, en français , signifie on récit faux , on conte fait à plaisir ; et certainement les 
•Bciens n’ont pas regardé comme des fablee les traditions consacrées twc rorigine des na« 
lions , mr les Dianx et les liéros qo*i}s adoraient. OkCt vtythe, qui n> point d’équivalent, 
pan mité dam notre langue , nagii qoi a été reça chex lié antres natipns, devrait être cou* 
servé, , 

' Hitaie* 
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populaire; pour nous, elles ne sont que des monumens de l’imagi- 
nation qui dominait alors sur la raison méditative, ou delà supersti- 
tion des tems reculés ; mais elles nous fournissent en même tems 
les moyens les plus instructifs et les plus nécessaires pour mieux 
lire et comprendre les anciens écrivains grecs et romains et pour 
juger sainement des anciens usages , de leur manière de voir et des 
productions de l’art. 

Il y a deux différentes manières d’envisager la mythologie. 
D’abord , on peut raisonner sur son origine , en expliquant d’où 
dériva primitivement tout le système de la fable-, et comment 
l’esprit humain , aidé de tout ce qu’offre Thistoire véritable et la 
fiction des poètes , comment la volupté dominante, l'orgueil natio- 
nal , la crédulité du vulgaire , et le penchant naturel à l’homme 
pour le merveilleux, ont pu la faire naître ,j||^ire prendre de 
jour en jour de nouveaux accroissemens à $e^(|^H|bs. Enanite, on 
peut simplement s’attacher à étudier le matérnTne la fable , et k > 
puiser dans les écrits des anciens des notices sujr ses différons détails. 

Le principal fruit qu'on peut se promettre de l’étude de la my- 
thologie consistant ( outre l’avantage qu’elle nous offre j)our porter 
un jugement sain sur l’ancienne mythologie , sur les progrès de . 
l’esprit et l’histoire des peuples ) dans une plus claire intelligence 
des écrivains grecs et romains , et des ouvrages de leuw artistes , 
je traiterai ici succinctement de \a fable de ces deux nations cé- 
lèbres (i) qui, à la vérité , s'accordaient entre elles sur plusieurs 
points , mais qui différaient sur plusieurs autres , tant à l’égard des 
personnes mythiques et leurs attributs , qu’à l’égard de leur généa- 
logie et de leur culte (2), ' ■ d- i 


(t) I. 0 I boises preseritespw eet onrnge ne me pensettest point de parler 
gûs des Indiens , des Cbaldéens, des Syriens ^ des Egyptiens et antres. Je me borne à parler 
de 1a mytMogie des Grecs etdesRoœains, dans laquelle se trouvent confondus tous les sjs- 
témes des antres nations. 

(s) La brillante imagination deaGs^e. les cbaniesde.il. poésie et l’harmonie deleorlangae 
ont tout embelli. L’Olympe , les foudres de Jupiter, les forges deVqîcaio, Keptaneelsa 
cour ; Eole , tes sujets qa’il captive et déchaîne ; les Ovices , les Mnsee, Flore , Pomone , 
Eacchos , Iris . l’ambroisie, le nectar, soot de l’inventioi des Grecs. 

FComère et Hésiode sont les auteurs lesquels nous f^uvoni lesfaldos dans leur sim> 
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On a beaucoup disserté sur l’origine des fables ; mais tous les ’ 
auteurs qui se sont occupés de la inythologie ont malheureusement 
plutôt cherché à adapter les circonstances des fables au système' 
d’explication qu’ils s’étaient formé , qu’à exposer d’une manière 
simple les récits que nous ont transmis les auteurs classiques. 

Voici les idées les plus généralement adoptées relativement à la 
rnj'lhologie des Grecs et des Romains : 

La Grèce avait été peuplée successivement par plusieurs colonies 
qui venaient de l’Orient ; de manière que ses habitans avaient reçu 
ledrs premières idées mjlhologiques des Egyptiens et des Phéni- 
ciens. Il faut donc chercher d’abord , soit l’origine de la plupart des 
divinités grecques, soit la nature de leur culte, dans l’histoire reli- 
gieuse de ces deux nations. 11 s’opéra cependant, à cet égard, de» 
changemens très-variés; et les traces de cette dérivation se perdirent 
en partie, par les)||||brts réitérés des Grecs, pour attribuer à leur» 
ancêtres l’origine de tous leurs systèmes anciens,, et pour représen- 
ter comme indigène , la généalogie de leurs Dieux et de leurs demi- 
Dieux. 

Il demeura plus de vestiges du système de la rnj'lhologie grecque 
dans le culfe des Romains, dont très-peu de chose était indigène^ 
la plus grande partie résultant de la comm unication des colonies 
grecques survenues en Italie. 

Cependant les Romains changèrent un grand nombre non-seu- 
ment des dénominations de leurs divinités, mais encore quelques 
circonstances de leur histoire, et plusieurs institutions de leur cnitei 
Us reçurent aussi une multitude d'idées religieuses des Etrusques. 
Toutes ces idées et institutions étaient très-adroitement amalga- 
mées avec leur constitution , et offraient par conséquent, dans l’en- 
semble de leur divination , et sur-tout llans leurs auspices et leurs 
augures,. je ne sais quoi de particulier, 'On trouve donc dâns la 


pUcIté priiniiive. Les poâtes trsgiqaes, Æschyle , Sophocle et Euripide, y ont beancoop 
vjonté i et la mythologie s’est èoeore ènrichie des additions faites par les lyriques Pindare , 
Anocréoo, etc. 

Les Romaüis ont adopté ces fables ; ils les Ont même enrichies dé récits (fût leat’ sont par- 
tjcnliers , tels que les aventores d’Enée èt de Didon , que nous derons AYirglle j celles de 
Psyché, qn’Apolée nous a fait couaiire • etc. 
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mythologie rOfliaîne, plusieurs choses qui ne se trouvent pas daiis 
celle des G^ecs, quelques-unes n’ayanl pas été reçues, d’autres 
ditféremment modifiées , et d’antres absolumertt changées. 

II y avait beaucoup de différence dans les divisions générales et 
les classifications que les Romains et les Grecs avaieiit covitume de 
faire de leurs Dieux. Chez Its Grecs, cette division était triple, savoir: 
en divinités supérieures , inférieures et demi-Dieux ou héros ; chez 
les Romains , elle n’était que double, savoir : en Dieux de la classe 
supérieure , et en Dieux de la classe inférieure. DU majorutn et 
minorum gentium. 

Chez les peuples de l’antiquité , et sur-tout chez les Grecs et les 
Romains , l’idée de la divinité et de la nature divine, était très;iTO- », 
parfaite et très-diffétente des conceptions plus pures des tenus pos- 
térieurs. Dans une divinité on ne se représentait qu’un être élevé 
au-dessus de l’humanité par des avantages corporels et spirituels , 
sur -tout quant à la force, la puissance et la durée de son existence. 

On y ajoutait encore ceux d’une jeunesse éternelle, de l’immortalité, 
de la faculté de se mouvoir avec rapidité , de se rendre visible ou 
invisible k son gré , et d’influer immédiatement sur l’heureuse 
ou la malheureuse destinée des mortels, quoiqu’il cet égard^ ces 
hiêmcs demi-Dieux fussent , selon la doctrine du tems , assujélis 
aux décrets immuables de ce qu’ils appelaient Destin. 

Dans toutes ces traditions ou fictions mjtiques , on trouve cette 
supposition, née de la grossièreté de ces premiers tems , que dans 
la nature tout est mu et animé par une force et une activité élémen- 
taire, semblable à celle des hommes. Ainsi on croyait voir par-tout 
des causes et des êtres agissans immédiatement sur les sens. La 
prosopopée ou la personification d’objets animés , alors familiers 
aux poètes , devint une des sources les plus fécondes de la fable et 
de l’idolâtrie, dont les objets les plus communs étaient les astres et 
les élémens. , 

Presque tous les poètes de l’antiquité nous racontent ou touchent 
au moins en passant les objets de la fable et des circonstances 
mythologiques / presque tous s’en sont servis comme de moyens 
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a'uxiliaires , pour rendre sensibles leurs concq>lions poétiques (i) , 
ou simplement pour les orner du merveilleux, quoiqu’il y en ait 
aussi quelques-uns parmi eux qui, en nous les transmettant en 
détail , comme Hésiode dans sa Théogonie , et Ovide dans 
ses Métamorphoses (2) , se soient appliqués à en faire leur thème 
principal , et à composer des ouvrages principalement dogma- 
tiques. Parmi les historieus , un grand nombre rapporte aussi 
des faits , soit vrais , soit controuvés , de leurs Dieux et de leurs 
héros , ou en décrit les temples et les autres objets de la vénération 
religieuse. A cet égard nous retirons de grandes lumières Héro- 
dote , de Diodore , Strabon , Pausanias j Dares , de Phrygie , et 
Dictj-s , de l’île de Crète. 

v- • Mais les plus grands secours que nous ayons sur la mythologie 
ancienne et sur sa nature se puisent dans les écrivains qui ont fait 
de la mythologie leur objet principal. De ce nombre sont, parmi 
les Grecs : yfpollodore. Conon, Héphestion, Parthénius, Antonius- 
' Libéralis, Palœphatus , Hcraclides, Eratos d’Athènes , et Phur- 
nutus ; parmi les Romains , Hygin , Lactance, Fulgence , et un 
écrivain d’un âge postérieur , Albricus. , 

Dans un tems plus rapproché de nous , on peut aussi compter 
. les écrits de quelques pères de l’église, sur-tout ceux de Tertullien, 
de Clément d'Alexandrie, et à’ Athénagpre, 

A une époque plus moderne on a enfin essayé de traiter la my- 
thologie comme une science auxiliaire de l’histoire et de la philo- 
logie , et à publier â ce sujet plusieurs écrits dans lesquels Xi fable 
a été traitée historiquement, ou expliquée d’après ses sources , ses 
rapports avec d’autres objets antiques , et réduite en grande partie 
& ses premiers principes. ^ 

Mai s, quoique les mythologues modernes soienten grand nombre, 
on peut dire que nous avons beaucoup d’ouvrages systématiques sur 
l’origine des fables , et pas un seul traité complet de inythologie. 

( Extrnil de dijférent ouvrages 


(1) le mot Poètx. 

(1) Oridt ut le aeiü d«at roamge rat lei m<tamorpho$ii dooj soit porrena. 
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Les principaux ouvrages à consuUer sur cette partie sont: 

Notalis Çomitis mj'thologiœ S. explicationis fabularum , 
libri X. Genèf-e i65i. 

Graa. Joan. Vosii de Theologia Gentili et physiologia Chris~ 
tiana, S. de origine el progressa idololatriœ , libri IX. Amster- 
dam i668 , in-folio , et Francfort 1668 , in-^°. 

La Mythologie et les Fables expliquées par l’histoire, par 
l’abbé Banier. Paris, in-Qo. z vol. 

Essai sur les Fables et sur leur histoire, par JeanSjrlvain 
Baillj. Paris f an VU , deux vol. in-S°. 

L’Origine des Cultes , par Dupuis, Paris. 

La Mythologie comparée avec l’ Histoire, par l’abbé de Tres- 
san , 2 vol. in-i2. Paris. 

Dictionnaire de la Fable, par Fr. Nopl , 2 vol. in- 8“. Paris, 

( Vojez FagAHISUE et PoËTE ). 

NAISSANCE. 

Un pur batard sans nous règle notre naissance, , . 

CuRMSlLLS» 

Les uns naissent pour être utiles , , 

Les autres pour n’ètrc qu'beureUx. 

J.-B. RoViSBAn ( Od« 7 . ZiV. IV ). 

* 

La grande naissance est un présent de la Fortune, qui ne devrait 
attirer aucune estime aux gens qui le reçoivent , puisqu’il ne leur 
coûte ni étude, ni travaux. Loin d’être le prix du mérite, il c^t 
souvent un obstacle à en acquérir. Si la gloire de nos ancêtres illus- 
tra notre naissance , la gloire de nos actions doit illnst»er notre viç. 

La BAurÈASt 

• ' - t 

Entre tous les mortels que l’unÎTers voit naître , 

Feu doivent aux aïeux dont ils tiennent leur être, 

Le respect de la terre et la laveur des rois : - ! 

Deux moyens seulement d'illustrer leur neâssanoe .> 

Sont mis en leur puissance : ^ 

Les sublimes talens et les fameux exploits. ‘ 

I 

C'est par-Iù qu'au travers de la foule importune ^ » 

Tant d'bonimcs renommés , malgré leur infortune • , 
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Se sont Bill nn destin illosire et glorieux , 

£t que leurs noms , vainqueurs de la nuit la plus sombre. 

Ont su dissiper l'ombre 
Dont les obscurcissait le sort injurieux. 

Dans l'enfance du monde encor tendre et fragile, 

Quand le souffle des Dieux eut animé l'argile 
Dont les premiers humains avaient été pétris , 

Leurs rangs n'etaient marqués d'aucune différence, 

' £it nulle préférence 

Ke distinguait encor leur m’érite et leur prix. 

^ Mais ceux qui , pénétrés de celte ardeur divine. 

Sentirent les premiers leur sublime origine , 

S'élevèrent bientôt par un vol généreux ; 

£t ce céleste feu dont ils tenaient la vlh 
Leur lit naître l'envie 

D'érlairei l'univers et de le rendre heureux. 

De là res arts divins , en tant de biens fertiles; 

De là ces saintes lois dont les règles utiles 
Firent chérir la paix , honorer les autels ; 

Et de là ces respects des peuples du vieil âge , 

Dont le pieux hommage 
Plaça leurs bienlàiteurs au rang des Immortels. 

J.-B. RoumsSd ( Ode s . Lie. /f'). 

"Le malhëur des conditions ne détruit pas l’égalité primitive, n’ex- 
clut pas toujours les sciitimeus, et ne peut servir de prétexte au mé- 
pris. S’il est des âmes qui se plient à la servitude , il en est d’assez 
vlgdurcuscs pour résister à la bassesse de leur état j il est des hommes 
libres dans les fers , comme il est des esclaves dans l’indépendance. 

P2lm«ot ^ de MotUenef 

Les mortels sont égaux : ce n'est point la naissance. 

C'est la seule vertu qui fait leur dÜTérence. 

VoLTAifti ( Mohomet')a 

Un homme en vaut un autre, à moins que , par malheur, 

L'un d'eux n’ait corrompu son esprit et son cœur. 

Car, quel est des mortels le plus considérable ? 

C'est le plus vertueux et le plus raisounable. 
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El quel est le plus vil ? C'est le plus vicieux i 
Il a beau se targuer de ses nobles aïeux , 

^ Beau se croire au-dessus de tous tant que nous sommes. 

Dès qu’il est corrompu, c'est le dernier des hommes. 

Malgré le préjugé de l'éducation. 

Je ne vois point enir'eux d'autre distinction. 

Diitovciiu ( VHomme siitgulier )• 


S’il est heureux d’avoir de la naissance, il ne l’est pas moins 
d’être tel qu’ou ne s’informe plus si voua en avez. * 

La Btt-TttBe 


Songez qu'nne naissance ilhistre 
Des senlimens du cœqr reçoit son plus beau lustre t 
Four le faire éclater il est de sûrs moyens ; 

Et , si le sort cruel nous a ravi vos biens , 

D’un plus rare trésor enviant l'avantage. 

Soyez ricbe en vertus , c'est là votre apanage. 

. Dsjtüvcsss (t* Gtorteux^ 


.... Do ses aïeux on a beau faire cas , 

La naissance n’est rien où la vertu n’est pas. , 

T. CoiRBtLVS ( U Feitin da Pitnt), 

On ne m'éblouit point d’une apparence vaine ; 

La vertu d’un cœur noble est la marque certaine. 

Si vous êtes sorti de ces liéros fameux ; 

Montrez-nous cette ardeur qu’on vit briller en eux , 

Ce zèle pour l’honneur, celte horreur pour le vice. 

Respectez-vous les lois? fuyez-vous l'injustice ? ‘ . 

Savez-vous pour la gloire oublier le repos , 

Et dormir en plein champ le harnois sur le dos ? 

Je vous connais pour noble k ces illustres marques. 

Alors soyez issu des plus fameux monarques j 
Venez de mille aïeux; et , si ce u’est assez , 

Feuilletez à loisir tous les siècles passés ; 

Voyez de quel guerrier il vous plaît de ilesceiulrc; 

Choisissez de César, d'Achille ou d'Alexandre : 

En vain un faux censeur voudrait vous d,énieutir , 

Et si vous n’en sortez, vous en devez sortir. 

Mais fussiez-vous issu d' Hercule en droite ligne , 

Si vous ne faites voir qu’une bassesse indigne , 

Ce long amas d’aïeux , que vous diffamez tous , 

Sont autant de témoins qui paijent contre vous ; 
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Ët loot ce grand éclat de leur gloire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 

En vaiu tout fier d'un sang que Vous déshonorez 4 
Vous dormez à l’abri de ces noms révérés; 

En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères , 

Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères : 

Je ne vois rien en vous qu'un lâche, un imposteur. 

Un traître, un scélérat, un perfide, un menteur. 

Un fou dont les accès vont jnsqn'â la furie. 

Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie. 

* BoiLiAv 5)v 


naïf (haturel). 

Distinguez le nà ^ du plat et du bouITon. ^ 

* ^QtttÀV { Àrt pêét.). 

Ce qui est naïf mit du sujet, et en sort sans effort j c’est l’opposé 
du réfléchi , et c’est le senUment seul qui l’inspire aux bons esprits. 
Ce qui est ruifurcZ appartient au sujet, mais il n’éclot que par la 
réflexion; il n’est opposé qu’au recherché, et c’est à la finesse de 
l’esprit qu’il est donné d’en connaître les bornes. 

Td que cette aimable rougeur qui , tout - k - coup , et sans le 
consentement de la volonté , tmhit les mouvemens secrets d’une 
ame ingénue , le na^échappe k un génie éclairé par un esprit juste, 
et guidé par une sensibilité fine et délicate ; mais il ne doit rien k 
l’art ; il ne peut être ni commandé , ni retenu. 

Badeée. 


Rien n’empéche tant d’étre nalureZ, que l’envie de le paraître. 

La Kocbetoccavlb. 


Celui qui veut s’élever au*dessus de la nature risque fort de des- 
cendre aa-dessous. 

Mal»»»... 


A quelque mouvement qu'on se laisse emporter , 

Jqmait de le nature il ne faut s'écarter. 

FaAjrçotJ JfffufchdUmu ) Discours sur l» mu/uero tlt Uro Us vofs ). 
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Le fanx eit toujoon fado , ennuyeux , languUtanI ; 

Mail la nature est vraie, et d'abord on le sent; 

C’eit elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 

VoLTAlItft (£/.*. • )e 

On dirait qu’üne pensée naturelle devrait venir à tout le monde : 
on l’avait , ce semble , dans la tête avant de la lire ; elle paraît aisée 
à trouver , et ne coûte rien dès qu’on la rencontre j elle vient encore 
moins de l’esprit de celui qui pense, que de la chose dont on parle. 

lt% P. Booimiaf. 

La Fontaine était le plus ingénieux de tous les hommes dans ses 
écrits, et le plus naïf duns scs discours; aussi la naïveté était une 
des qualités qu’il prisait le plus dans un auteur. 11 disait, en com- 
parant'raaiVemenr saipt Augustin à Rabelais ; Comment des hommes 
de goût peuvent-ils préférer la lecture d’un saint Augustin à ce 
Rabelais si amusant et si naïf? 

Toute pensée naïve est naturelle ,* mais toute pensée naturelle 
n’est pas naïve. 

Rooiaod. 

naïveté ( CAltDEUB , UrGÊlfUITÉ). 

La naïveté est l’expression la plus simple et la plus naturelle d’une 
idée dont le fond peut être fin et délicat ; et cette expression simple a 
tant de grâce et d’autant plus de mérite, qu’elle est le chef-d’œuvre 
de l’art dans ceux à qui elle n’est pas naturelle. 

La candeur est le sentiment intérieur de la pureté de l’ame , qui 
empêche de penser qu’on ait rien à dissimuler. 

U ingénuité 'pmï. être une suite de la sottise, quand elle n’est pas 
l’effet de l’inexpérience ; mais la naïveté n’est souvent que l’igno- 
rance des choses de convention ,^acilcs à apprendre, et bonnes à 
dédaigner ; et la candeur est la première marque d’une belle ame. 

Duclos ^ Considérations sur ies JHaeurs 

naïveté (UWE KAÏVExé). 

Ce qu'on appelle une naïveté est une pensée , un trait d’imagi- 
nation , un sentiment qui nous, échappe malgré nous, et qui peut 
quelquefois nous faire tort k nous-mêmes. C’est l’expression de la 
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légèreté, de la vivacité, de l’ignorance, de l’imprudence, souvent 
de tout cela à la fois. Telle est la réponse de la femme à son mari 
agonissant, qui lui désignait un autre mari : « Prends un tel , il te 
» conviens, crois-moi ». Hélas’, dit la femme, y songea w. 

Ou bien celle-ci : 

t 

Un capucin, aprisla messe, ■ 

• Oyait un tailleur k confesse. 

N’avez-vous point de bieu d'autrui , 

Lui dit le confesseur austère ? 

|,'4VI(re répond : c Oh ! npn, mon père ; 

X J'ai tout vendu dès aujourd'hui. ^ 

La naïveté tient aussi quelquefois de la simplicité; j’en donqe pour 
exem^de celles qu’on va lire : • 

Fouillant un jour une carrière, 

Micodéme vit un hibou ; 

Joyeux , il l'âte de sou trou , 

Et le porte à sa ménagère. 

Fi ! dit-elle , vous êtes fou ? 

Lâchez cet oisenu-là , compère , 

Il ferait peur à nos enfans. 

— Qu'il fasse, reprit Nicodéme : 

T ons ouï dire è dei aavens 
Qu’un hibou vivait deux cents ans , 

Et {'voulons le'voir par nous même. 

Pu», D, Vxaav» ( U FUUfwii nui ). 

Un laquais eut ordre de son maître d'aller voir l’heure k un ca- 
dran solaire posé sur un piédestal, dans son jardin.’ Après avoir 
tourné vingt fois autour , le domestique , fprt embarrassé , apporte 
officieusement le cadran solaire kson maître en lui disant: Tenez, 
tnonsieurf cherchez ï heure vous^iftéme, car je ne m’y cannais pas. 

Quoique Moïse ait révélé , 

Un certain Charles , peu crédule, 

Soutenait qu'ânesse ni n\«lq 
Au bon vieux tems n'avnit parlé. 

Eh quoi! dit Babet l'infailIiMe , 

*Tu prétends déaientir la bible i 
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Çÿ'par le grand Dien d'Abrabam , 

Je te jufe< mon ami CUatle, 

Que l'ànesse de Balaam ^ 

A parlé comme je te parle- 

La naïveté coùiiste encoïë dans je ne sais quel aie siihple et in- 
génu, mais spiritnel et raisonnable, tel qu’est celui d’un villageois 
de bon sens , ou d’un enfant qui a de l’esprit; elle fait les charmes 
du discours ; tel est ce madrigal de Pradon à mademoiselle Bef- 
nard , qui lui écrivait des lettres trop spirituelles : 

Vous n’écrivez que pour écrire , 

C’est pour vous un amusement ; 

Moi , qui vous aime tendrement, * 

Je u’écris que pour vous le dire- 

Ou celle-ci de Desmahis , relativement à un bouquet que portait 
une demoiselle. 

• Aux fleurs qui parent ton corset, 

Je vois , Eglé , que c’est ta lifte. 

— Non, me dit-elle avec un airhonnête. 

— C’est donc la fête du bouquet ? 

« KARRATION- / 

■ Narration, dans l'éloquence et dans rhistoire, est un récit et une 
relation d’un fait ou d’un évéoenaeiit comme il est arrivé ou comme 
on le suppose arrivé. 

Il y en a de deux sortes , Fane simple et historique , l’autre arti- 
ficielle et fabuleuse. 

Cicéron demande quatre quatilés dans la narration : clarté, pro-« 
habilité, brièveté et agrcmeut. 

Boileau dit , dans son Art poétique : 

Soyez vif et pressé dans vos narrations. 

On rend la narration claire en y observant l’ordre des tems , en 
n’employant que des termes propres et usités , et en racontant l’ac- 
tion sans interruplidn'; elle devient probable par le degré de con- 
fiance que mérite le narrateur , par la simplicité et la sincérité de 
son récit, par le détail précis des circonstances, et par leur union. 

2 . 8 
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La brièveté consiste à ne point reprendre les choses de plus haut 
qu'il n’est nécessaire , afin d’éviter le défaut de cet auteur ridicule 
dont parle Horace : Quigemino bellum trojanurn ordilur ab ovo. 
Enfin on donne à la narration de l’agrément en employant des 
expressions nombreuses, d’un son agréable et doux , en évitant dans 
leur arrangement les hiatus et les dissonnances; en choisissant pour 
objet de son récit des choses grandes , nouvelles , inattendues ; eu 
embellissant sa diction de tropes cl de figures , en tenant l’auditeur 
en suspend sur certaines circonstances intéressantes , et en excitant 

des mouvemens de tristesse ou de joie, de terreur ou de pitié. 

, - ><■ 

+•(- 

VORT d'hippoltte. 

« 

Phèdre a conçu Vamour Je phiÊ violent pour Je^ls de Thésée son époux ; mais, long^temr 
retenue par ta crainte , elle n'ose ùPOuer sa passion criminelle. Enjin , persuadée^ vain- 
éuepar les conseils de la perfide Œnone, sa nourrice^ elle se déclare à HippoJyte, gui ne 
peut l'entendre sans indignation. Mais la reine , après un pareil areu , est décidée à ne 
plus rien ménager, lorsgue tout-à-coup on lui annonce que *Thésie, qu'elle avait cru mort, * 
va paraître devant elle ; toute l'horreur de son crime se présente à ses yeux. Thésée pa- 
rait : elle repousse ses embrassemens , qu’elle ne mérite plus. Thésée , surpris de cet ac- 
cueil , veut en savoir la cause ; U la demande à son fils , qui , loin de la lui découvrir, 
implore la permission de s'éloigner. Le roi qui ne voit que trouble dans sa maison , 
cherche à s’éclaircir : Œnone profite de l'agitation oit il est pour accuser Hîppolyte devant 
lui. .^joutant foi à ce rapport exécrable, Thésée charge son fils de malédictions, l’exile à 
jamais de ses états , et appelle sur sa tête la vengeance de Neptune, Hip^lyte obéit ; maie* 
à peine Thésée a-t-il chassé ce malheureux fils, que la naturexe fait entendre. , Il est 
troublé i quelques mots échappés à V amante d'Hippolyte , à la triste Aride, augmentent 
encore ce trouble t il apprend qu' Œnone s'est jetée dans la mer; que Phèdre mourante a 
trois foie voulu écrire, et trois fois rompu sa lettre commencée ; aussitôt il s'écrie i 

, Qu'oo rappelle i&oo file , qa'il vieauc ee defeodre , ^ 

Qu’il vieimc me parler \ je cuii prêt ^ l’enteudre ? 

Mais il n'ést plus tems , Neptune a exaucé les vmus de Thésée, et Téramène va lui ap- 
prendre la fin tragique de ce jeune héros, 

A peine nous sortions des portes de Trézène, 

11 était sur son char; ses gardes affligés 

Imitaient sou silence, autour de lui rangés. ' , 

11 suivait, tout pensil', le chemin deMycèues; 

Sa main sur les chevaux laissait flotter les rênes. 

Ses superbes coursiers, qu'on voyait nutrefois , 

Pleins d'une ardeur si noble, obéir à sa voix, 

L'oeil morne maintenant , et la têté baissée, 

Semblaient se couforuer à sa triste pensée. 
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Un eirroÿable cri , sorti dci sein des flots ,, ' 

Des airs , en ce moment, a troublé le repos ; 

£t du sein de la terre une voix formidable 
Répond, en gémissant, à re cri redoutabje; 

Jusqu'au fond de nos coBurs notre, sang s'est glaréf 
Des coursiers attentifs le crin s’est hérissé. 

Cependant , sur le dos de la jflaiité liquide. 

S'élève h gros bouilloni une montagne humide. 

L’onde approche. Se brise, et vomit h nos yeux, 

Parmi des flots d'écume, un monstre furieux. 

Sou front large est armé de cornes menaçantes, 

Tout son corps est couvert d' écailles jaunissantes. 
Indomptable taureau , dtagori impétueux ,' ^ 

Sa croupe se tecoiirbe en replis tortueux j 
Ses longs mugissemens fbnt lyeiSbler hs rivage; 

Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage. 

La terre s'en émeut , l’air en est iufeclé, 

Le flot qui l'apporta recule épou van lé. ^ • 

Tout fuit ; et , sans s’armer d’un courige îmitile. 

Dans le temple voisin cbapiln cberclié un asile. 
Hippolyte lui seul, digne fils d'un héros , 

Arrête ses coursiers, saisit ses javelots 4 

Pousse ait monStrë ; et d'un dard lancé d'une main sûre; 

II lui fait dans le flanc une large blessure. 

De rage et de douleur le monstre bondissant , 
liient aiix pieds des clievaux tomber en mugissant , 

Se roule, et leur présente une gueule enflammée 
Qui les couvre de feu, de sang et de fumée. 

La frayènr les emporte, et, sourds à cette fois , 

Us ne connaissent plus ni le frein ni la voix. 

En efforts impuissans leur mititre se consume. 

Ils rougissent le mords d’une sanglante écume. 

On dit qu'on a vu même, en ce désordre affreux. 

Un Dieu qui d’aiguillons pressait leurs flancs poudreux. 
A travers les rochers la peur les précipite. 

L’essieu crie et se rompt : l'intrépide Hippolyte 
Voit voler en éclats tout sou char fracassé ; 

Dans les rênes lui-mémé il tombe embarrassé; 

Excusez ma douleur. Cette image cruelle 
Sera pour moi de pleurs une source éternelle. 

^’ai vu , seigneur, j'ai vu vo^e malheureux fils 
Traîné par les chevaux que sa main a nourris. 
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Il Teut les rappeler, et sa Toix lés effraie; 

Il courent : tout son corps n’est bientôt qu'une plaie. 

De nos cris douloureux la plaine relenlit. 

Leur fougue impétueuse, enfin se ralentit. 

Ils s'arrêtent non loin de ces tombeaux antique* 

Où des rois ses aïeux sont les froides reliques. 

Je cours en soupirant, et sa garde me soit. 

De son généreux sang la trace nous conduit ; 

Le* rochers en sont teints ; les ronces dégouttante* 

Çortent de ses cheveux les dépouilles sanglantes. 

J’arrive, je l’appelle; et, me tendant la main, 

11 ouvre un œil mourant qu'il referme soudsûn. 

< Le ciel . dit-il, m’arrache une innocente vie. 
s Prends soin, après ma mort, de la triste Âticie. . • 
s Cher ami, si mon père, un jour désabusé, 

» Plaint le malheur d’un fils faussement accusé , 
s Pour appaiser mon sang et mon ombre plainlive, 
s Disdui qu’avec douceur il traite sa captive ; 

> QuKl lui rende. . . . s- A ce mot , ce héros etqtiré 
N’a laissé dans mes bras qu’un corps défiguré. 

Triste objet où des Dieux triomphe la colère , 

Et que méconnaîtrait l’œil même de san père. 

RAcmi ( Phedre^» 

SONOK D’ATKALIE* 

AthaUe tfemmeimpit et rmeurtriire, çui, depuis huit ans, usurpe 1e trône de Daeid , 
fait gémir les Juifs sous un joug insupportable ; mais ee peuple n'a pas encore perdu 
tout espoir de bonheur : un héritier de ses rois existe ; Joas, petit-fils de David , échappé 
au carnage, est élevé dans le temple , sous le nom d’Sliaein » et bientôt le bandeau ro^raî 
doit ceindre son jeune front, AthaUe , qui ignore ee mystère, pénétre dans letompU des 
Juifs. A son aspect , tout fuit; les sacrifices sont abandonsUs : aile vessi porter set pas 
téméraires dans reneeinte sacrée réservée aux seuls lévites; Joad V arrête, Sfle jette un 
esil farouche sur le grand-prêtre ; ses regards se fixent surtout sur le jeune EUacin ; elle 
ne peut les en détourner. Sortie du parvis sacré , elle veut en rain^se livrer au repos ; 
Vimage de cet enfant la poursuit par-tout ; elle lui apparaît en songe ; ce songe la rem- 
plit de terreur ; éveillée , il Vagiteet'la fatigue encore; et elle instruit ainsi Mathan et 
Abner du sujet de son trouble. 

C*é(ait pendant Tborreur d*une profonde m^it : 

Ma mère Jésabel deyant moi s*e&t montrée* 

Gomme au jour de ta mort pompeusement parée# 

Ses malheurs n'avaient point abattu sa berté; 

Même elle avait encor cet éclat emprunté 

Pont elle eut sqin de peindre et d'orner son visage ^ > 

Pour réparer des ana Pirrépamble outrage. 
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« Tremble i m'a-l-e11e dit, fille digne de moi! 

> Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. 
s Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 

* Ma fille. > En acberant ces mots dpouvantables , 

Son ombre vers mon lit a paru se baisser ; 

Et moi, je lui tendais les mains pour l'embrasser; 

Mais je n'ai plus trouvé cpi'un boiTible mélange 
D’os et de cbair meurtris, ét traînés dans la fange , 

Des lambeaux pleins de sang , et des membres afTreux 
Que des chiens dévorans te disputaient entre eux. 

Dans ce désordre à mes yeux se présente 

Un jeune enfant couvert d'une robe éclatante, 

Tel qu’on voit des Hébreux les prêtres revêtus. 

Sa vue a ranimé mes esprits abattus ; 

Mais , lorsque revenant de mon trouble funeste , 

J'admirais sa douceur, son air noble et modeste. 

J'ai senti tout4i-coup un bomicide acier 
Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 

Do tant d'objets divers le bizarre assemblage. 

Peut-être du hasard vous paraît un ouvrage. 

Moi-même , quelque tems honteuse de ma peur. 

Je l'ai pris pour l'effet d'une sombre vapeur; 

Mois de ce souvenir mon ame possédée 
A deux fois , en dormant, revu la même idée; 

Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer 
Ce même enfant, toujours tout prêt à me percer. 

Lasse enfin des horreurs dont j’étais poursuivie. 

J'allais prier Baal de veiller sur ma vie, 

El chercher du repos au pied de ses autels. 

Que ne peut la frayeur sur l’esprit des mortels 1 
Dans le temple des Juifs un instinct m'a poussée. 

Et d'appaiser leur Dieu j’ai conçu la pensée. * 

J'ai cru que des présent calmeraient son courroux; 

Que ce Dieu, quel qu'il soit, en deviendrait plus doue. 
Pontife de Baal , excusez ma faiblesse. 

J'entre ; le peuple fuit , le sacrihee cesse; 

Le grand-prêtre vers moi s'avance avec fureur. 

Fendant qu'il me parlait, â surprise I é terreur f 
J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée. 

Tel qu'un songe effrayant l'a peint à ma pensée ; 

Je l'ai vu : son même air, son même habit de lin. 

Sa démarche , ses yeux, et tous ses traits enfin ; 


f 
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CVsl lui-méme. n marchait A côlé du graiid-prîire ; • ■ 

Mais bicplôl A ma vue on l'a fait disparaître. 

VoilA quel trouble ici m'oblige à m'arrêter. 

Et sgr quoi j’ai voulu tous deux vous constiller. 

IlACtItR ( ). 

SONGE DE PAULINE. 

f 

,Pflê/7r7»« d« Félix» gouvej-nfur d’Arménie» a conçu l'amour le pluevîjponr 

Sévère, chevalier romain et favori de l'empereur Vécie", mais le peu de fortune de Ce 
guerrier devient up obstacle insurmontable à son Hymen avec la belle Pauline. Il part 
pour Varmée , et, dans une bataille sanglante contre les Perses , tombé sur le Champ de 
bataille. Vainement on le cherche' parmi les morts » on ne peut le reconnaître. Informée 
de eetle triste nouvelle, Pauline mêle ses larmes à celles de l'armée entière; mais bientôt 
elle quitte Rome pour suivre son père Méîlténe. Polyeucte , seigneur arménien , épris 
des charmes de cette jfune, princesse , demande sa main. Félix , croyant par une telle 
alliance augmenter son crédit , consent à l'hymen de sa Jiîle ^ et Vamantc inconsolable 
de Sévère passé dans les bras de Polyeveie. 

Polyeucte , quoique de la secte des gentils, était étroitement lié avec Néarçue, seigneur 
arménien , qui suivait la religion chrétienne, et se montrait un de ses apôtre^ les plut 
télés. Ce dernier engageait depuis long-tems son ami à embrasser sa croyance, malgré 
un édit rigoureux que l'empereur venait de faire publier contre les chrétiens, et que son 
beau-père était chargé de mettre à exécution. Polyeucte, frappé des beautés , de la subli^ 
mité de la reh'grçn chrétienne , cède au désir de Néarque , et court an temple recevoir 
le baptême, Pauline veut s'opposer à son départ ; inutiles prières, il s'échappe de set 
bras; et cette malheureuse épouse , cette amante infortunée , raconte ainsi à son amiq 
le songe qui l'effraie encore, et lui fait craindre pour Us jours de Polyeucte. 

Je Vani vu, celte juiit , le mallieureux Severe 
La vengeance à ta piain, rœit ardent de colère. 

11 uVlait point couvert de ces iristçs lanobeaux 
Qu’une ombre désolée emporte des tombeaux ; 

Il n’était point pçrcé de ces coups pleins de gloire 
Qui , relrancbant sa vie , assurent mémoire. 

Il semblait triomphant « et tel que sur son cliar| 

Victorieux y dan^ Rome entre notre Cé$ar« 

Après un peu d*eûTroi que m*a donné sa vue : « ! . 

c Porte à qui tu voudras U faveur qui m*cstduey 
9 Ingrate , m*a-t-U dît » et, ce jour expiré, 

9 Pleure è loisir IVpoux que tu lu’as préféré. 9 
A ces mois pai frémi, mon ame s^est troublée i 
Ensuite, des chrétiens une impie assemblée ^ 

Pour avancer Pefîct de ce discours fatal ^ » 

A jeté Polyeucte aux pieds de son rivaj. 
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Soudain à son secours )'ai réclamé mou père. 

Piélas ! c'est de tout poiul ce qui me désespère ; 

J'ai vu mon pèro même , uu poignard à la main , 

Entrer, le bras levé , pour lui percer le sein. 

Là , ma douleur trop forte a brouillé ces images; 

Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages. 

Je ne sais ni comment ; ni quand iis l'ont tué, ' 

Mais je sais qu'à sa mort tous ont contribué i 

Voilà quel est mon songe. 

P. ComreiiLi ( ). 

COMBAT NAVAI. PE PUGUAY-TROüTiV, 

Instruit , par une lettre de M, le comte Pontchartrain , quïly a^ait aux Dunes 
â* Angleterre une flotte considérable , prête à faire voile pour le Portugal et pour la 
Catalogne , et ^ sur Perdre de ce ministre de la joindre , de la détruire , Duguay* 
Trouin partit de Brest en 1707 , avec six vaisseaux , pour aller'se poster â Pou~ ^ 
ferture de la Manche, La flotte annoncée par le ministre ne tarda pas à paraître « 
elle était rassemblée sous le vent de cinq gros vaisseaux anglah ^ à la tête desquels 
se trouvait le Pevonshiro , qui, aussitôt qu^il aperçut Pesoadre française ^Jit si-^ 
gnaî auxhàtimens de transport de se sauver. Réfléchissant alors que la journée 
s'avançait beaucoup , et impatient de voir que M, de Forbin ne se pressait 
pas if arriver , Dugtiay~'Vrouin donna des ordres â tous ses vaisseaux , et résolut 
dlaller lui-même attaquer le Devonshire. Déjà le terrible La Jailte ,, le brave 
Nesmond avaient fait des prodiges de valeur^ déjà le chevalier de Pourouvre , 
commandant le BUk-Owai , et M, de B art , qui montait le Salisbury, ahor» 
datent avec intrépidité le Devoosliire; Duguaj’-'Trouin ^ touché de cet exemple 
de valeur^ vole au secours de ces généreux marins , et est prêt à accrocher le 
vonsliire, lorsqu'il aperçoit sortir de sa poupe une fumée si épaisse,, que la crainte 
de brûler avec lui le force à se battre- à portée du pistolet,, jusqu'à ce que ce oom~ 
mencement d’incendie fût éteint. Après avoir essuyé pendant trois heures un feu 
terrible ^ qui mit plus de trois cents hommes hors de combat , Duguqy-'ï'rouin , 
désespéré de voir tous ses gens périr P un après V autre,, veut,, à tout événement , 
ï Qocrocher, Les vergues commençaient à se croiser lorsqu’on vint avertir Duguay 
que le feu qui s’ était fomenté dans la poupe du Devonshire se communiquait à ses 
haubans et à ses voiles de t arrière ; à peine Duguay eut-il fait couper ses ma- 
nccuvres^ qui étaient embarrassées avec délies de f ennemi, à peine se fut-il éloigné 
delaporiée du pistolet^ quelefeii prit de T arrière à Pavant de ce gros vaisseau avea 
tant de violence , quen moins <fun quart d’heure il fut consumé ^ et que tCuteon 
équipage périt au milieu d$s flammes et des eaux. 

Dugiiay-Trouin s’avance , la Victoire le suit. La ruse et l’audace , 
l’iinpétuositc de l’attaque et l’habilrté de la manœuvre , l’ont rendu 
naitve du vaisseau commandant. Cependant l’on combat de tous 
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cAtés ; sur une vaste étendue de mer règne le carnagé. On se mêle t 
les proues heurtent contre les proues ; les manœuvres sont entrela-i 
cées dans les manœuvres; les foudres se choquent et retentissent, 
Duguay-Trouin observe d’un œil tranquille la face du combat, 
pour porter des secours, réparer les défaites, ou achever des Vic- 
toires. Il aperçoit un vaisseau armé de cent canons , défendu par 
une armée entière. C’est là qu’il porte ses coups ; il préfère à un 
triomphe facile l’honneur d’un combat dangereux. Deux fois il ose 
l’aborder, deux fois l’incendie qui s’allume dans le vaisseau en- 
nemi l’oblige de s’écarter. Le Devonshire , semblable à uu vol- 
can allumé, tandis qu’il est consumé au-dedans , vomit au dehors 
des feux encore plus terribles. Les Anglais, d’une main lancent des 
flammes, de l’autre tâchent d’éteindre celles qui les environnent, 
Duguay-Trouin n’eùt désiré les vaincre que pour les sauver. Ce fut 
un horrible spectacle pour un cœur tel que le sien de voir ce vais- 
seau immense brûlé .en pleine mer, la lueur de l’embrasement 
iréfléchic au loin sur les flots, tant d’infortunés errans en furieux, 
ou palpitans immobiles au milieu des flammes, s’embrassant les 
uns les autres, ou se déchirant eux-mêmes; levant vers le ciel 
des bras consumés, ou précipitant leurs corps fumans dans la 
mer; d’entendre le bruit de l’incendie, les hùrlemens des mou- 
rans, les vœux de la religion mêlés aux cris du désespoir et aux 
imprécations de la rage , jusqu’au moment terrible où le vaisseau 
s’enfonce ; l’abtme se referme , et tout disparaît. Puisse le génie de 
l’humanité mettre souvent de pareils tableaux devant les yeux dea i 
rois quiordonnentlesguerrcs ! Cependant Dugay-Trouinpoursuit la 
flotte épouvantée. Tout fuit , tout se disperse, La mer est couverte 
de débris; nos ports se remplissent de dépouilles; et tel fut l’évé- 
nement de ce combat , qu’aucun des vaisseaux qui portaient du 
secours ne passa chex les ennemis. Les fruits de la bataille d’Al- 
raanza furent assures , l’archiduc -Cit échouer ses espérances , et 
Philippe V put se flatter que sou trône serait un jour affermi. 

Thomas 
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DERTflER COMBAT DE MITHRIDATE COXTRE LES HOMAUTS- 

Jdithriâate» vaincu par Pompée, forma Je projet d' aller, comme un autre Annibal , aU 
faguer Us Romains jusque dans l'Italie. Xipharès, un de ses Jils , pour s’éloigner de 
Monime gu'it adore , et à laquelle son père adresse aussi ses voeux , sollicite l’honneur 
décommander cette brillante expédition, lira partir lorsqu'on apprend l'arrivée des 
Romains à Sym^hée. Mithridate court au port , Xipharès le suit; le combat s'engage. 
Pharnace , outre fis du roi de Pont et allié secret des ennemis , fait révolter l'armée* 
et se joint aux rebelles qui déjà, par son ordre, ont enveloppé Xipharès. Ce fis généreux 
échappe à leur fureur , se fait un chemin sur les morts, et court sauver les jours de son 
père, qui, se voyant abandonné, et craignant da tomber vivant au pouvoir des Romains, a 
plongé son épée dans son sein. A la vue de son père expirant , Xipharès sent doubler son 
courage : Pharnace et les Romains sont mis en fuite, 

Monime plpure Xipharès, dont on lui a annoncé la mort, et se dispose à prendre le poi^ 
son qui lui a été envoyé par le roi , lorsqu Arbate vient lui apprendre U sort de Mithri’» 
date et le triomphe de Xipharès, ^ 

Il vit, chargé de gloire , accablé de douleurs. 

De sa mort en ces lieux la nouvelle semée. 

Ne vous a pas vous seule cl sans cause alarmée. 

Les Romains, qui par-tout l'.appuyaient par dés cris , 

' Ont , par ce bruit fatal-, glacé lîns les esprits. 

Le roi, trompé lui-mcme, en a versé des larmes ; 

Et désormais certain du malheur de ses armes , 

Par lin rebelle fils de toutes parts pressé. 

Sans espoir de secours , tout prés d'être forcé , ^ 

El voyimt , pour surcroît de douleur cl de haine , 

Parmi ses élendarts porter l'aigie romaine , 

11 n'a plus aspiré qu'à s'ouvrir des chemins , 

Pour éviter l’alTronl de tomber dans leurs m.ains. 

D'abord il a tenté les atteintes mortelles 

Des poiçons que lui-même a crus les plus lidMcs; 

Il les a trouvés tous sans force et sans vertu. 
f'^ain secours , a-t-il dit , que j’ai trop cowlattu ! 

Contre tous lès poisons soigneux âe no e d^enàre , 

3'ai perdu tout le fruit que j’en pouvais attendre : 

Essayons maintenant des secours plus certains , 

Et cherchons un trépas plus funeste aux Romains, 

' Il parle ; et défiant leurs nombreuses cohortes. 

Du palais, h ces mots , il fait ouvrir les portes, 

A l'aspect de ce front dont la noble fureur 
Tant de fois dans leurs rangs répandit la terreur. 

Vous les eussier. vus tous , refoumaot en arrière. 

Laisser entre eux cl nous une large carrière j 
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Et déji quelques-uns couraient épouvaiilés 
Jusque dans les vaisseaux qui les ont apportés. 

^ Mais, le dirai-je , ô ciel I rassurés par Pharnare , 

Et la honte en leurs cœurs réveillant leur audace, 

Ils reprennent courage , ils attaquent le roi 
Qu'un reste de soldats détendait avec moi. 

Qui pourrait exprimer par quels faits incroyables, 

Quels coups accompagnés de regarda eflroyables, 

Son bras, se signalant pour la dernière fois , 

A de ce grand héros terminé les exploits ? 

Enfin , las et couvert de sang et de poussière , 

11 s’était fait de morts une noble barrière ; ‘ 

Un autre bataillon s'est avancé vers nous. r 
' Les Romains , pour le joindre, ont suspendu leurs coups : 

Jls voulaient tous ensemble accabler Mithndate ; 

Mais lui , C’en est assez , m’a-t-il dit , cher ^rhate , 

Xe sang et majureur m'emportent trop avant ; 
îie livrons pas sur-tout Mithridate vivant. 

Aussitôt dans son sein il plonge son épée ; 

Mais la mort fuit eucor sa grande ptaie trompée. '■ r 

Ce héros dans mes bras est tombé tout sanglant, 

Faible , ot qui s’irritait contre un trépas si leul; 

Et se plaignant à moi de ce reste 4c vie, 

11 souletuit encor sa main appesantie , 

Et, marquant & mon bras la place de son cœur, 

Semblait d’im coup plus sûr implorer la faveur. 

( Tandis que , possédé de ma douleur extrême , 

Je songe bien plutôt à me percer moi-même , ' 

De grands cris ont soudain attiré mes regards ; 

J’ai vu , qui l’aurait cru ? J'ai vu de toutes parts 
Vaincus et renversés las Romains et Pbarnace , 

Fuyant vers leurs vaisseaux, abandonner la place ; 

Et le vainqueur , vers nous s’avançant de plus près, 

A mes yeux éperdus a monÇré Xipharès. 

RÉCIT DP TÉI.É1IAQOE A CALYPSO. 

Télémaque et Mentor retournaient dans leur pays , sur un ralsseaii Tyricn , 
lorsqu’ils Jiirent rencontrés par une flotte égyptienne . faits prisonniers et conduits 
à Tlfèbes devant Sésostris. Ce grand roi demanda à Télémaque son pays et son 
nom. I*Jils d' Vfysse obéit, ef supplia le monarque de le rendre à sa patrie et à 
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jon pin. Sesostrîs le rençoya , ainsi que Mentor, à Milophis , un Je ses qffoiers, 
chargé de s’injôrmer de ceux qui aeaient pris leur vaisseau , s’ils étaient effective- 
ment ou Grecs, pu Phéniciens (l). 

P officier , qui desirait les avoir pour esclaves, vint â bout de persuader au 
roi que les deux étrangers étaient réellement Phéniciens. Ils Jurent donc con- 
damnés à t esclavage, • 

Mentor , vendu à des Ethiopiens , les suivit dans leur pays , ft Métophis en- 
voya Télémaque vers les montagnes du désert d’Oasis, pour garder ses troupeaux, 
Lejls d’Ulysse s’abandonna à la douleur et aux regrets ; mais un jour s’étant 
endormi auprès ^une caverne , il Jut réveillé par. une voix mugis.tante sortie du 
rocher, qui lui apprit qu'il devait revoir Ithaque, Tandis que, tout occupé de ce 
fortuné présage , il s'enfonçait dans la forêt , un vieillard s’offrit à ses yeux ;o'était 
Termosiris , prêtre d'yépollon. Ce ministre, pour calmer ses chagrins, lui raconte 
T histoire d' .Apollon , qui , chassé du ciel , fut comme lui commis à la garde des 
troupeaux. Ce Dieu , ajouta Termosiris , pour charmer ses ennuis , jouait de la 
flûte ; les bergers d'alentour se rassemblaient autour de lui pour écouter ses chan- 
tons. Il leur montra les arts , il leur apprit quels sont les charmes de la vie 
champêtre ; et bientôt les bergers , avec leurs flûtes , Jurent plus heureux que les 
rois. . 

Aussitôt Termosiris remit d Télémaque une flûte si douce , que les échos 
des montagnes , répétant ses tons enchanteurs , attirèrent bientôt auprès du jeune 
fis d Ulysse tous les bergers d’alentour ; et Télémaque raconte ainsi à Callpso 
et ses plaisirs et ses occupations pendant sa captivité. 

Ma voix avait une harmonie divine ; je me sentais énm et comme 
hors de moi-même , pour chanter les grâces dont la nature a orné 
)a campagne; nous passions des jours entiers et une partie des nuits 
à chanter ensemble : tous les bergers, oubliant leurs cabanes et leurs 
troupeaux , étaient suspendus et immobiles autour de moi , pendant 
que je leur donnais des leçons; il semblait que ces déserts n’eussent 
plus rien de sauvage; tout y était doux et riant ; la politesse des 
habitans semblait adoucir la terre. Nous nous assemblions souvent 
pour oiTrir des sacrifices dans ce temple d’Apollon où Termosi- 
ris était prêtre; les bergers y allaient couronnés de lauriers en 
l’honneur du Dieu. Npus faisions un festin champêtre; nos plus 


(i) Sésostris, pour abaisser l'orgQdU des Tyriens qui refusaient de payer ]e tribtit qa’il leur 
imposé au retour de ses conquêtes, avait doimé ordre de |>oursu4vr^ et d’aprétot; sue 
(utes Us uiecs Us vaisseauz pbénieieAS. 


Digitized by Google 


V. 


( ) 

«îonx mels étaient le lait tle nos cliêvres et de nos brebis , que nous 
avions soin de traire nous-mêmes, avec les fruits fraîchement cueil- 
lis de nos propres mains, tels que les dattes , les figues et les 
raisins J nos sièges étaient les gazons 3 nos arbres touifus nous 
donnaient une ombre plus agréable que les lambris dorés des palais 
des rois Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi les ber- 
gers , c’est qu’un jour un lion affamé vint se jeter sur mon trou- 
peau 3 déjà il commençait un carnage affreux; je n’avais en main 
que ma houlette; je m’avance hardiment; le lion hérisse sa cri- 
nière, me montre scs dents et ses griffes, ouvre une gueule sèche 
et enflammée; ses yeux paraissaient pleins de sang et de feu; il bat 
ses flancs avec sa longue queue. Je le terrasse. La petite cotte de 
mailles dont j’étais revêtu , selon la coutume des bergers d’Egypte, 
l’empêcha de me déchirer; trois fois je l’abattis, trois fois il se re- 
leva ; il poussait des rugissemens qui faisaient retentir toutes'lcs 
forêts ; enfin je l’étouffai entre mes bras ; et les bergers, témoins de 
celle victoire , voulurent que je me revêtisse de la peau de ce ter- 
rible animal. 

TiniifOn ^Tcléma^n4). 

■9 

SONGE DE THTESTE. 

roi de M^e^neS , l’infortuné Thyeetp^que pourtnii en tous lieux la xengeanee 
d'jiirée , est retiré à Chalcys , sans appui , sans suite , sans secours. Son barbare frire 
est loin de le soupçonner si près de lui ; mais ce prince, craignant , s’il est reconnu , de 
tomber sous les coups à' Atrie, çui, en effet, se dispose à le faire périr par la main même 
de son fils , du généreux Piistbène, peut quitter Vile d’Eubée ,fuîr des bords dangereux 
OH il ne peut espérer de repos. Sa fille Théodamie s’oppose à ce départ, et le prie d’atten- 
ire au moins que le roi d'Argos se soit éloigné» Thyeste insiste et apprend à Théodamie 
çue de funestes présages se sont offerts à lui pendant le sommeil $ et ont porté le trouble 
et le désespoir dans son ame, 

Sauvez>moi, parpilié, de ces bords dangereux ; 

Du soleil k regret revois la lumière ; 

Malgré moi le soromeil y ferme ma paupière* 

De mes ennuis secrets rien n’arrête le cours : 

Tout à de tristes nuits joint de plus tristes jours. 

Une voix dont en vain je cUerebe & me défendro « 

Jusqu’au fond de mon coeur semble se faire entendre f 
J*eu suis épouvanté. Les songes de la nuit 
Kc se dissipent point par le jour qui les suit i 
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Malgré ma fermelé, d'inforlunda présagea 
Asservissent mon ame à ces vaines images. 

Celle nuit même encor ^ j'ai senti dans mon coena 
Tout ce que peut un songe inspirer do terreur. 

Près de ces noirs détours que la rive infernale 

Forme i replis divers dans celle île fatale, ^ 

J'ai cru long-lems errer parmi des cris affreux 

Que des mânes plaintifs poussaient jnsqnes aux creux. 

Parmi cas tristes voix , sur ce rivage sombre , 

J'ai cru d'Ærope en pleurs entendre gémir l'ombre ; 

Bien plus , j'ai cru la voir s’avancer jusqu'à moi. 

Mais dans un appareil qui me glaçait d'elTroi : 
a Quoi J lu peux l'arrêter dans ce séjour funeste I 
■ Suis-moi, m'a-l-elle dit, infortuné Tliyesle. » 

Le spectre, à la lueur d'un triste et noir flambeau, 

A ces mots m'a traîné jusque sur son tombeau. 

J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée , 

Le geste menaçant et la vue égarée , 

Plus terrible pour moi , dans ces cruels momens , 

Que le tombeau , le spectre 'et ses gémissemens. 

J’ai cru voir le barbare entouré de Furies; 

Tin glaive encor fumant armait ses mains impies ; 

£t, sans être attendri de ses cris douloureux. 

Il semblait dans sou sang plonger un malheureux. 

Ærope , à cet aspect, plaintive , désolée , 

De ses lambeaux sanglans à mes yeux s'est voilée. 

Alors j'ai fait pour fuir des efforts impuissans : 

L'horreur a suspendu l'usage de mes sens. 

• A mille affreux objets l'ame entière livrée 

La frayeur m’a jeté sans force aux pieds d'Airée. 

Le cruel , d'une main semblait m'ouvrir le flanc , 

Et de l'autre , à longs traits, m'abreuver de mon sang. • ^ 

Le flambeau s'est éteint, l'ombre a percé la terre. 

Et le songe a Gni par un coup de tonnerre. 

Cr» >«11011 ( Atrit êt Thyrtit'', 

MORT DE COtlCNY. 

à C^risolrs^ ù Jienti, déjà céiihre par ses nombreuse» vietoiree sur les JP/- 
finole , al la défense de Saint^Çuentînt Gaspard de Colignjr» amiral de France » après 
fa mort de Henri II, se mit à la tète du parti calviniste contre lesGnise. Quoique funestes 
au* calvinistes t lee batailles de Dreu* , de Saint-Denis ^ la journée de Jarnac et celle 
ée Moncontour avaient donné la plu» hante opinion de la bravoure , de» talen» de leur 
fuirai, et engagé la cour , qui voyait âcrte Coligf^ un enrtetni radoutablr, à eondure 
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une paîi Mvaniageuse. âoligny revint ; Charles le combla défaveurs, lui rendit sa plaça 
au conseil. Incapable de feindre, l'amiral soupçonnait peu le précipice que la perfidie 
creusait sous ses pas , et s'abandonnait avec sécurité aux caresses trompeuses du roi , 
lorsque , sortant du Zouvre, Maurevert , vendu aux Guise , et caché dans une maison dtx 
cloître Saint~Germain~l'Auxerrois, lui tira un coup d'arquebuse dont il fut dangereuse^ 
ment blessé, tè roi de Navarre se plaignit hautement de cet dlientat. Charles IX , aussi 
dissimulé que. sa m^e , en témoigne une douleur extrême, juée de faire rechercher et 
punir les auteurs du crime ; mais , hélas 1 déjà ce prince d'horrible mémoire était occupé 
du massacre des protestans , et les plaintes des partisans nombreux de Coligny hâtirejtt 
l'instant du carnage , qui commença le ii août i5;a, jour de la Saint-Barthelemii 

Cependant tout s'apprête , et l’heure est arrivée i 
Qu'au fatal déiioûmcnt la reine a rëservée> 

Le signal est donné sans tumulte et sans bruit : 

C'était à U faveur des ombres de la nuit. 

De ce mois malheureux l'inégale courrière 
Semblait cacher d'effroi sa tremblante lumière; 

Coligny languissait dans les btiis du répos , 

£t le sommeil trompeur lui versait ses pavots^ 

Soudain de mille cris le bruit épouvantable 
Vient arracher ses Sens à ce calme agréable. 

Il se lève , il regarde ; il voit de tous côtés 
Courir des assassins à pas précipités; 

Il voit briller par-tout les flambeaux et les armes ; 

Son palais embrasé, tont un peuple en alarmes; 

Ses serviteurs sanglans, dans la flamme étouffés; 

Les meurtriers en foule au carnage échauffés , 

Criant à haute voit : « Qu'ou n'épargne personne ; 

> C'est Dieu , c'est Médicis, c'est le roi qui l'ordouue ! f 
Il entend retentir le nom de Coligny : 

Il aperçoit de loin le jeune Téligny, 

Téligny dont l'amout a mérité sa fille'. 

L'espoir de sou'parti, l’honneiir de‘sa famille,' 

Qui, sanglanf, déchiré, traîné par des soldats. 

Lui demandait vengeance, et lui tendait les bras.- 
Le héros malheureux , sans armes , sans défense, 

Voyant (ju'il faut périr, et périr sans vengeance, 

Voulut mourir du moins comme il avait vécu , 

Avec toute sa gloire et toute sa vertu. 

Déjà des assassins la nombreuse cohorte. 

Du salon qui 'l’enferme allait briser la porte’; 

11 leur ouvre lui-même , et se montre à leurs yeux t 
Avec cet œil^sérein, ce front majestueux. 

Tel que, dans les combats, maître de son courage, 

Tranquille , il arrêtait ou pressait le carnage, ' 
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A cet air T^o^rabla, à cet augiisle.aspect , 

Les meurtriers surpris soûl saisis de respect; 

Une force inconnue a suspendu leur rage. 

« Compagnons , leur dit-il , achevez votre oiivtags , 

» F.l de mon sang glacé souillez ces cheveuv blancs, 
a Que le sort des combats respecta quarante ans. 
a Frappez, ne. craignez rien : Coligny vous pardonne; 
a Ma vie est peu de chose, et je vous l'abandonne; 
a J’eusse aimé mieux la perdre en combattant pour vous. ... a 
Ces tigres, à ces mots, tombent à ses genoux ; 

L'un , saisi d'épouvante , abandonne ses armes ; 

L'autre embrasse scs pieds qu'il trempe de ses larmes ; 

Es de ses assassins ce grand homme entouré 

Semblait un roi puissant par son peuple adoré. 

Besme qui dans la cour attendait sa victime , 

Monte , accourt , indigné qn’on diffère son crime ; 

Des assasins trop lents il veut hâter les coups; 

Aux pieds de ce héros il les voit tomber tous. 

A cet objet touchant lui seul est inflexible; 

Lui seul, à la pitié toujours inaccessible , 

Aurait cru faire un crime et trahir Médicis, 

Si dit moindre remords il se sentait surpris. 

A travers les soldats il court d'un pas rapide; 

Coligny l'attendait d'un vis.age intrépide : 
fit bientôt dans le flanc ce monstre furieux 
Lui plonge son épée en détournant les yeux , 

Dp peur que d'un coup d'oeil cet auguste visage 

Ne fît trembler son bras , et glaçât son courage. , 

Du plus grand des Français tel fut le triste sort. 

On l'insulte, on l'outrage encore après sa mort. 

Son corps, percé de coups, privé de sépulture. 

Des oiseaux devorans fut l'indigne pâture ; 

• Et l'on porta sa tête aux pieds de Médicis , 

Conquête digne d'elle et digne de son Gis I • 

Médicis la reçut avec indilVérence , 

Sans paraître jouir du fruit de sa vengeance. 

Sans remords, sans plaisir, maîtresse de scs sens, 

Et comme accoutumée â de pareils préscus. 


VoLTAIKt UghliltJ* ^ 
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BATAILLE DE ROCROI. 

jiime i’^iUnche , après la mort Je louis X. 1 II ,J'utohllgêe Je eontlnuer à 
diriger ses armes contre le roi d'Espagne , Philippe IP" , son j^rère, lejort de la 
guerre était Ju côté de la Flandre. Les troupes espagnoles sortirent des Jrontiètes 
du Haîhault , s’avancèrent , ajrant à leur tête un général expérimenté , don Fran- 
cisco de Melos ; et , portant le ravage sur lesjrontièrci de la Champagne , elles 
attaquèrent Rocroi. Quand les Espagnols virent qu'on n'opposait à leurs nombreux 
hataillons qu’une petite armée commandée par un jeune homme de vingt-un ans , 
ils se crurent certains de la victoire, « Ce jeune homme sans expérience , qu’ils 
méprisaient alors, était Louis de Bourbon , duc dEnghien , connu depuis sous le 
nom du Grand Comté. Ce prince était né général ; l’art de la guerre semblait en lui 
un instinct naturel, 

• e Le duc dEnghien avait repu, avec la nouvelle de la mort de Louis XJJI , 
Tordre de ne point hasarder de bataille. Le maréchal de V Hôpital, qui lui avait été 
donné pour le conseiller et pour le conduire , secondait par sa circonspection ces 
ordres timides. Le prince ne crut ni le maréchal ni la cour. 77 ne confia son des- 
sein qu’à Gassion, maréchal-de-camp , digne dêtre consulté par lui; ils forcèrent 
le maréchal à trouver la bataille nécessaire » (l) , et le combat s’engagea le 
19 mai 1643. 

A la nuit qu’il fallut passer en présence des ennemis , comme un 
vigilant capitaine, le duc d Enghien reposa le dernier ; mais jamais 
il ne reposa plus paisiblement. A la veille d’un si grand jour , et 
dès la première bataille , il est tranquille , tant il se trouve dans 
son naturel j et on sait que le lendemain, à l’heure marquée , il 
fallut réveiller d’un profond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez- 
vous comme il vole ou à la victoire ou à la mort ! Aussitôt qu’il 
eut porté de rang en rang l’ardeur dont il était animé , on le vit 
presque en même tems pousser l’aile droite des ennemis , soutenir 
la nôtre ébranlée , rallier les Français à demi-vaincus , mettre en 
fuite l’Espagnol victorieux , porter paif-toul la terreur , et étonner 
de ses regards étincelans ceux qui échappaient à ses coups. Restait 
cette redoutable infanterie de l’année d’Espagne , dont les gros ba- 
taillons serrés, semblables à autant de tour^, mais à des tours qui 
sauraient réparer leurs brèches , demeuraient inébranlables au 
milieu de tout le reste en déroute , et lançaient des feux de toutes 


^1) VoUfttre ; Sièi'U dt Lovti$ Xiy» 
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parts. Trois fois le jeune yainqueur s’efforça de rompre ccs intré- 
pides coinbattans, trois fois il fut repoussé parle yalcureun comte 
de Fontaines, qu’on voyait porté dans sa chaise, et, malgré ses 
infirmités , montrer qu’une aine guerrière est maîtresse du corps 
qu’elle anime : mais enfin il faut céder. C’est en vain qu’à travers 
des bois j avec sa cavalerie toute fraîche , Beck précipite sa marche 
pour tomber sur nos soldats épuisés ; le prince l’a prévenu , les 
bataillons enfoncés demandent quartier, mais la victoire va deve- 
nir plus terrible pour le duc d’Enghien que le combat. Pendant 
qu’avec un air assuré il s’avance pour recevoir la parole de ces 
braves gens , ceux-ci , toujours en garde , craignent la surprise de 
quelque nouvelle attaque; leur effroyable décharge met les nôtres 
en furie. On ne voit plus que carnage; le sang enivre le soldat, ■ 
jusqu’à ce que ce grand prince , qui ne put voir égorger ces lions 
comme de timides brebis , calma les courages émus, et joignit au 
plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors l’étonnement 
de ces vieilles troupes, et de leurs braves officiers , lorsqu’ils virent 
qu’il n’y avait plusde salut pour eux que dans les bras du vainqueur! 
De quels yeux regardèrent-ils le jeune prince , dont fa victoire avait 
relevé la haute contenance , à qui la clémence ajoutait de nouvelles 
grâces ! Qu’il eût encore volontiers sauvé la vie au brave comte de 
Fontaines ! Mais il se trouva par terre , parmi ces milliers de morts 
dont l’Espagne sent encore la perte. Elle ne savait pas que le prince 
qui lui fit perdre tant de ses vieux régitnens à la journée de Rocroi, 
en devait achever les restes dans les plaines de Lens. Ainsi la pre- 
mière victoire fut le gage de beaucoup d’autres. Le prince fléchit 
le genou, et, dans le champ de bataille , il rend au Dieu des armées 
la gloire qu’il lui envoyait. Là, on célébr.a Rocroi dé'ivrée, les 
menaces d’un redoutable ennemi tournées à sa honte , la régence 
affermie , la France en repos, et un règne qui devait être si beau 
commencé par un si heureux présage. 

Boisvkt ( On^isons fmxtbm )• * 


2 . 
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rAannE ce paris. 

Hêmrî IV, painfutitr à Ivry, après avoir laissé le comte tt Egmont sur îe ehamp dm 
bataille, etjorcé le duc de Mayenne à la retraite, vint faire le bloeus de Paris. Les Pari- 
siens , toujours révoltés , et cédant aux instigations perfides des chefs de la ligue, çui , 
pour exciter leur rébellion , leur persuadaient que le roi, une fois entré dans la capitale , 
établirait la prêche et abolirait la messe, coururent en foule travailler auxfortihcations ^ 
et offrir au duc de Nemours tout ce qu'ils possédaient ; mais , les vivres diminuant cha- 
que jour, cette cité coupablese vit réduite aux plus affreuses extrémités. 

Et lorsqu’enfin les eavix de la Seine captive 
Cessèrent d'apporter dans ce vaste séjour 
L'ordinaire tribut des msissons d'alentour ; 

Quand on vit dans Paris la Faim pâle et cruelle , 

Montrant déjà la Mort qui marchait après ell* , 

Alors on entendit des burlemens alTreux. 

Ce superbe Paris fut plein de malheureux , 

Pe qui la main tremblante et la voix affaiblie 
Demandaient vainement le soutien de leur vie- 
Bientôt le riche même, après de vains efforts, 

Eprouva la famine au milieu des trésors. 

Ce n'étaient plus ces jeux , ces festins et cet fêtes. 

Oh de myrte et de rose ils couronnaient leurs têtes; 

Où, parmi des plaisirs, toujours trop peu goûtés , 

Les vins les plus parfaits , les mets les plus vantés , 

Sous des lambris dorés qu'habite la Mollesse , 

De leur goût dédaigneux irritaient la paresse. 

On vit avec effroi tous ces voluptueux , 

Pâles , défigurés , et la mort dans les yeux , 

Périssant de misère au sein de l'opulence, 

Détester de leurs biens l'inutile abondance. 

Le vieillard , dont la faim va terminer les jours. 

Voit son fils au berceau, qui périt sans secours. 

Ici meurt dans la rage une famille entière; 

Plus loin , des malheureux , couchés sur la poussière. 

Se disputaient encore, à leurs derniers momens. 

Les restes odieux des plus vils alimens. 

Ces spectres affamés, outrageant la nature. 

Vont au soin des tombeaux chercher leur nourriture. 

Des morts épouvantés les osseraens poudreux , 

Ainsi qu'un pur froment , sont préparés par eux. 

Que n'osent point tenter les extrêmes misères 1 
On les vit se nourrir des cendres de leurs pères. 

Ce détestable mets avança leur trépas , 

Et ce repas pour eux fut le dernier repas. 
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D'un ramat d'ëtranj^crs la ville élail remplie; 

Tigrea que nos aïeux nounïssaieul daus leur sein « 

Plus cruels que la mort, et la guerre et ta taira. 

Les uns étaient venus des campagnes belgiques; 

Les autres, des rochers et des monts helvétiques ; 

Barbares dont la guerre est l'unique métier. 

Et qui vendent leur sang à qui veut le payer. 

De ces nouveaux tyrans les avides cohortes 
Assiègent les maisons, en enfoncent les portes , 

Aux hôtes effrayés présentent mille morts , 

Non pour leur arracher d’inutiles trésors ; 

Non pour aller ravir, d'une main adultère , 

Une fille éplorée i sa tremblante mère ; 

De la cruelle faim le besoin consumant 
Fait expirer en eux tout autre sentiment ; 

Et d'un peu d’alimens la découverte heureuse 
Etait l'unique but de leur recherche affreuse. 

11 n'est point de tourment , de supplice et d'horreur 
Que , pour eu découvrir, n’inventât la fureur. 

Une femme , ( grand Dieu ! faut-il à la mémoire 
Conserver le récit de cette horrible histoire ? ) 

Une femme avait vu par ces cœurs iiihumagis 
Un reste d’alimens arraché de ses mains. 

Des biens que lui ravit la fortune cruelle , 

Un enfant lui restait, près de périr comme eller 
Furieuse , elle approche , avec un coutelas , 

De ce fils innocent qui lui tendait les bras; 

Son enfance, sa voix, sa misère, ses charmes, 

A sa mère en fureur arrachent mille larmes; 

Elle tourne sur lui son visage effrayé , 

Plein d'amour, de regret , de rage , de pitié ; 

Trois fois le fer échappe i sa main défaillante. 

La rage enfin l'emporte, et , d'une voix tremblante. 

Détestant son hymen et sa fécondité : 

« Cher et malheureux fils que mes fiancs ont portés 
» Dit-elle, c’est en vain que tu reçus la vio; 

» Les tyrans ou la faim l'auraient bientôt ravie; 

» Et pourquoi vivrais-tu ? Pour aller dans Paris , 

^ > Errant et malheureux, pleurer sur ses débris ? 
a Meurs avant de sentir mes maux et la misère; 

» Kends-moi le jour, le sang que t'a donné ta mère : 

» Que mon sein malheureux le serve de tombeau, 
a Et que Paris du ntoins voie un crime nouveau ! a 

9 * 
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En aclievant ces mots, furieuse , ^gar^e , 

Dans les flancs de son flis sa main désespdrde 
Enfonce, en frémissant, le parricide acier; 

Porte le corps sanglant auprès de son foyer , 

Et d’un bras que poussait sa faim impitoyable , 

Prépare avidement ce repas effroyable. 

Attirés par la faim, les farouclies soldats 

Dans ces coupables lieux reviennent sur leurs pas : 

Leur transport est semblable à la cruelle joie 
Des ours et des lions qui fondent sur leur proie; 

A l'envi l’un de l’autre ils courent en fureur ; 

Ils enfoncent la porte. O surprise ! ô terreur! 

Près d’un corps tout sanglant à leurs yeux se présente 
Une femme égarée , et de sang dégouttante, 
s Oui, c’est mon propre fils; oui, monstres inhumains, 
I C'est vous qui dans son sang avez trempé mes mains ; 
a Que la mère et le fils vous servent de pâture ! 

> Craignez-vous plus qne moi d’outrager la nature ? 
a Quelle horreur à mes yeux semble vous glacer tous ! 
a Tigres, de tels festins sont préparés pour vous. a 
Ce discours insensé qne sa rage prononce. 

Est suivi d’un poignard qu’en son cœur elle enfouce. 
De crainte, à ce spectacle , et d’horreur agités. 

Ces monstres confondus courent épouvantés. 

Ils n’osent regarder cette maison funeste ; 

Ils pensent voir tomber sur eux le feu céleste; 

Et le peuple , effrayé de l'horreur de son sort , 

Levait les mains an ciel, et demandait la mort. 

Jusqu'aux tentes du roi mille bruits en couruKnt. 

Son cœur en fut touché, ses entrailles s’émurent; 

Sur ce peuple infidèle il répandit des pleurs : 

O Dieu , s’écria-t-il , Dieu qui lis dans les cœurs , 

Qui vois ce que je puis , qui connais ce que j’ose , 

Des ligueurs et de moi tu sépares la cause. 

Je puis lever vers toi mes innocentes mains; 

Tu le sais , je tendais les bras â ces mutins. 

Tu ne m’imputes point leurs malheurs et leurs crimes. 
Que Mayenne, à son gré, s’immole ces victimes ; 

Qu'il impute , s’il veut, des désastres si grands 
A la nécessité , l’excuse des tyrans : 

De mes sujets séduits qu’il comble la misère ; 

11 en est l’onuemi , j'en dois être le père. 
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Jo le sais ; c'est à moi de uotirrir mes enfans, 

Et d’arracher mon peuple & ces loups dévorans ; 

Dût-il de mes bienfaits s’armer contre moi-même , 
Dnssé-je , en le sauvant , perdre mon diadème , 

Qu’il vive , je le veux , il n’importe à quel prix ; 
Sauvons-le , malgré lui , de ses vrais ennemis ; 

Et, si trop de pitié me coûte mon empire, 

Que du moins sur ma tombe un jour on puisse lire : 
a Henri , de ses sujets ennemi généreux , 

» Aima mieux les sauver que de régner sur eux. a 
Il dit; et dans l’instant il veut que son armée 
Approche sans éclat de la ville affamée , 

Qu’on porte aux citoyens des paroles de paix. 

Et qu’au lieu de vengeance on parle de bienfaits. 

A cet ordre divin ses troupes obéissent. 

Les mars, en ce moment, de peuples se remplissent : 
On voit sur les remparts avancer à pas lents 
Ces corps inanimés, livides et tremblans , 

Tels qu'on feignait jadis que des royaumes sombres 
Les mages , à lenr’gré, faisaient sortir les ombres. 
Quand leur voix, du Cocyte arrêtant les torrens , 
Appelait les enfers, et les mènes errans. 

Quel est de ces monrans l’étonnement extrême I 
Leur cruel ennemi vient les nourrir lui-même. 
Tourmentés , déchirés par leurs fiers défenseurs , 

Ils trouvent la pitié dans leurs persécuteurs. 

Tous ces événemens leur semblaient incroyables. 

Ils voyaient devant eux ces piques formidables , 

Ces traits , ces instrumens des cruautés du sort , 

Ces lances qui toujours avaient porté la mort. 
Secondant de Henri la généreuse envie. 

Au bout d’un fer sanglant leur apporter la vie. 

Soot-ce là , disaient-ils , ces monstres si cruels ? ' 

Est-ce là ce tyran si terrible aux mortels , 

Cet ennemi de Dieu, qu'on peint si plein de rage ? 
Hélas ! du Dieu vivant c’est la brillante image; 

C’est un roi bienfaisant le modèle des rois : 

Nous ne méritons pas de vivre sous ses lois. 

Il triomphe, il pardonne, il chérit qui l’oflense. 

Fuisse tout notre sang cimenter sa puissance 1 
Trop dignes du tréjsas dont il nous a sauvés, 
Consacrons-lui ces jours qu’il nous a conservés ! 

yoLTAtKK ( ffenriatfe 
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COMBAT DI RODRIGUE CONTRE LES MAURES. 

Roârîgvêyjth àe don Diigun , seff^neur eastîUan, aprrs avoir satisfait à Vhonnfur et 
pengi son père offensé pardon Gormas, père de Chimène, se livre au désespoir en songeant 
çue eetie beauté est à jamais perdue pour Jui. TI peut s'arracher 1m pie. Don Diègue l’ar^ 
rite f lui apprend çue déjà une flotte est entrée dans leffeuee... Une heure encore » et les 
Maures pont surprendre la piVe, Effrayé des dangers de T état, Rodrigue ne pense plus 
çtt'à la gloire de sauver son pays, de reparaître vainqueur aux y eus de Chimène, et digne 
de son amour. Tl saisit ses armes, marche à la tête deeinç cents braves^ attaque les Mau- 
res, les disperse , et vient ainsi rendre compte au roi du succès de son entreprise. 

Cette obscure clarté qui tombe des étoiles , 

Enfin, arec le flux, nous fit voir trente voiles. 

L’onde s'enflait dessous ; et , d'un commun effort , 

Les Maures et la mer entrèrent dans le port. 

On les laisse passer -, tout leur paraît tranquille ; 

Point de soldats au port , point aux murs de la ville. 

Notre profond silence , abusant les esprits. 

Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris ; 
lis abordent sans peur; ils ancrent, ils descendent, 

El courent se livrer aux mains qui les attendent. 

Nous nous levons alors , et tous en même teins 
Poussons jusques au ciel raille cris éclatans ; 

Les nôtres au signal de nos vaisseaux répondent ; 

Ils paraissent armés ; les Maures se confondent ; 

L'épouvante les prend à demi descendus : 

Avant que de coqabattre , ils slestiment perdus. 

Us couraient au pillage, et rencontrent la guerre. 

Nous les pressons sur l'eau , nous les pressons sur terre ; 

Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang. 

Avant qu'aucun résiste , ou reprenne son rang. , 

Mais bientôt , malgré nous , leurs princes les rallient ; 

Leur courage renaît , et leurs terreurs s'oublient; , 

La honte de mourir sans avoir combattu , 

Arrête leur désordre , et leur rend leur vertu. 

Contre nous, de pied ferme , ils tirent leurs épées; 

Des plus braves soldats les trames sont coupées,. 

Et la terre et le fleuve , et leur flotte et le port , 

Sont des champs de carnage où triomphe la mort. 

O combien d'actions, combien d'exploits célèbres 
Furent ensevelis dans l’horreur des ténèbres. 

Où chacun, seul témoin des grands coups qu'il donnait. 

Ne pouvait discerner où le sort inclinait ! 

J'allais de tous côtés encpurager les nôtres. 

Faire avancer les uns , et soutenir les autres ; 
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Banger ceux qui Tenaient, les pousser A leur tour i 
£t n'en pus rien savoir jusques au point du jour. 

Mais enfin sa clarté montra notre avantage; 

Le Maure vit sa perle, et perdit le courage; 

Et voyant un renfort qui nous vint secourir , 

Changea l'ardeur de vaincre eu la peur de mourir. 

Ils gagnent leurs vaisseaux, ils en coupent lescahles. 

Nous laissent pour adieux des cris épouvantahlcs; 

Font retraite en tumulte , et sans considérer 
Si leurs rois avec eux ont pu se retirer. 

Ainsi leur devoir cède A la frayeur plus forte; 

Le flux les apporta, le reflux les remporte. 

Cependant que leurs rois , engagés parmi nous. 

Et quelque peu des leurs', tout percés de nos coups, 

Disputent vaillamment et vendent bien leur vie I 
A se rendre moi-même en vain je les convie ; 

Le cimeterre au poing , ils ne m'écoulent pas ; 

Mais voyant A leurs pieds tomber tous leurs soldats , 

Et que seuls désormais en vain ils se défendent, 

Ils demandent le chef : je me nomme; ils se rendent. 

Je vous les envoyai tous deux en même tems , 

Et le combat cessa faute de combattans. 

P. COBNEILLB (/< Cid^, 

MORT HE TURENKX. 

Ze maréchal de Turenne était parti pour la campagne de 1675, (juijtit la dernière 
ti la plus belle de sa vie* DéJàrEurope avait les yeux fixés sur lui ; déjà des 
avantages multipliés présageaient des triomphes plus grands encore. Sans cesse 
opposé à MontécucuUi y génpraljameux , qui aux plus rares talenj joignait Tex^ 
périence de cinquante années de combaiSy ce grand capitaine^ après avoir surmonté 
les plus grands obstacles « exécuté les manœuvres les plus savantes et les plus 
hardies , avait enfin réduit les ennemis à la nécessité de combattre. Sitôt quil eut 
eraminé la position de leur camp^ il s'' écria : Pour ïe coup , je les liens ; il ne 
pourront plus in*échapper. «n peu reposé y il monte à cheval pour 

examiner les mouvemens de Vennemi ; mais an moment où Saint-Hilaire ^ son 
fidèle compagnon d'armes , lai foisait voir une batterie qiéil venait de dresser y un 
boulet tiré au hasard par Vennemiy emporte le bras de Saint-Hilaire et donne dans 
lestomac du général , qui tombe mort, 

udussitôt que la nouvelle de cette mort fut répandue y tout le camp retentit des cris 
de la douleur et du désespoir: le roi lui-même répandit des pleurs y ety pour immor- 
taliser la mémoire de ce héros y il voulut que ses dépowlles mortelles fussent por- 
tées à Vahbaye de Saint-Denis , et ses cendres déposées dans la chapelle destinée 
à la sépulture de la famille royale. Les orateurs sacrés semèrent sur sa tombe les 
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fienrs âe félotjuenca , et le eilèhrc Fle'chler présente de la manière suù’ante le 
lahleau de la mort de ce grand guerrier, 

Turennc meurt , tout se confond , la fortune chancelle, la Vic- 
toire se lasse, la Paix s’éloigne, les bonnes intentions des alliés se 
ralentissent le courage des troupes est abattu par la douleur , et 
ranimé par la vengeance; tout le camp demeure immobile ; les 
blessés pensent à la perte qu’ils ont faite , et non au* blessures 
qu’ils ont reçues. Les pères mourans envoient leurs fds pleurer sur 
leur général mort. L’armée en deuil est occupée à lui vendre les 
devoirs funèbres ; et la Renommée , qui se plaît à répandre dans 
l’univers les accidens extraordinaires , va remplir toute l’Europe 
du récit glorieux de la vie de ce prince , et du triste regret de sa 
mort. 

Que de soupirs alors , que de plaintes, que de louanges retentis- 
sent dans les villes , dans la campagne ! L’un , voyant croître ses 
moissons , fcénit la mémoire de celui à qui il doit l’espérance de sa 
récolte. L’autre, qui jouit encore en repos de l’héritage qu’il a reçu 
de scs pères , souhaite une éternelle paix ît celui qu’il l’a sauvé des 
désordres et des cruautés delà guerre. Ici l’on offre le sacrifice ado- 
rable de J -C, pour l’ame de celui qui a sacrifié sa vie et son sang 
pour le bien public. Là , on lui dresse une pompe funèbre . où 
l’on s’attendait de lui dresser un triomphe ; chacun choisit l’endroil 
qui lui parait le plus éclatant dans une si belle vie ; tous entrepren- 
nent son éloge , et chacun s’interrompant lui-même par ses soupirs 
et par ses larmes , admire le passé , regrette le présent , et tremble 
pour l’avenir. Ainsi tout le royaume pleure la mort de son défen- 
seur , et Isr perte d’un homme seul est une calamité publique. 

f FtkcuiEa ^ /ùiiè2>re<)* 

MORT DES TEMPLIERS. 

Xa përte àes Ttmplîfrs ëit rho^ue, Lfs prêtres ercitent PhtJippe-le-.BeJ à les punir ; 
ils présentent au monarque ces hrares chevaliers comme les ennemis les plus dangereux 
de V état et du trône , cherchant à s'emparer du pouvoir^ à renverser la religion. Philippe- 
le-^Bel , après avoir tout fait pour les engager à détruire les accusations odieuses qui de 
tontes paris s’élevaient contre eux , es ne pouvant obtenir le moindre aven, ni les amener 
à SS justifier, les livre à l’inquisiteur envoyé par le pape pour les juger. On obtient de 
plusisttrs des aveus arrachés par la farce des tortures ; mais , à la roix de leur chef et 
pressés par le remords, ils ss rétractent bientôt , et marchent à la mort aveç couraga 
de Vinnoesnee. 

J*e roi* cédant aux larmes, att.r prières de la fsine, e^ surtout au besoin de pardt^nperi 
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9tut encore tenter un êrrnirr eff'ort auprès de ces chevaliers : il ordonne çu'on suspende 
U supplice I mais trop tard , heîas ses Ordres sont partis ; le connétalle aient lui en ap~ 
porter l'affreuse certitude. » 

Un immense bûcher, dressé pour leur supplice, 

8*élève en écliaiaud , et chaque chevalier 
Croit mériter l’honneur d*y mouler le premier; 

^lais le grand-mailre arrive ; il monte , il les devance ; 

Son front est rayonnant de gloire et d'espérance; 

Il lève vers les cieux un regard assuré : 

II prie, et Von croit voir un mortel inspiré* 

D^ine voix formidable aussitôt il sVcric : 

« Nul de nous n*a trahi son Dieu ni sa patrie ; 

> Français, souvenez-vous de nos derniers adt^ens : 

9 Nous sommes innorens , nous mourons innoceiis, * 

9 L'arrél qui nous condamne est un arrêt injuste; 

> Mais il est dans le ciel un tribunal auguste 

9 Que le faihle opprimé jamais iVimplore en vain , 

9 Et j'ose t'y citer, ô pontife romain ! 

9 Encor quarante jours î ... je t'y vois comparaUre > 

Chacun en frémissant écoutait le grand-mailre* 

Mais quel étonnement, quel trouble, quel effroi, 

Quand il dit : c O Philippe , ô mon maître , ô mon roi 1 
a Je le pardonne en vain, ta vie est condamnée : 

» Au Iribnnal de Dieu je t'attends dans Vaiinée, > 

( roi. ) 

Les nombreux spectateurs, émus et consternés , 

Versent des pleurs sur vous, sur ces infortunés, 

De tous côtés s'étend la terreur, le sileuce. 

Il semble que du ciel descende la vengeance. 

Les bourreaux interdits n'osent plus approcher; 

Ils jettent en tremblant le feu sur le bûcher, 

£t détournent la tête. . • Une fumée épaisso 
Entoure l'échafaud , roule et grossit sans cesse; 

Tout*rà~coup le feu brille ; h l'aspect du trépas , 

Ces braves chevaliers ne se démentent pas. 

On ne les voyait plus ; maié leurs voix héroïques 
Chantaient de VElernel les sublimes cantiques ; 

Plus la flamme montait, plus ce concert pieux 
S’élevait avec elle , et montait vers les cieux. 

Votre envoyé parait, s'écrie. • . . Un peuple immense, 

Proclamant avec lui votre auguste clémence , 

Auprès de Vécliafaud soudain s'est élancé. . . 

il n'clait plus tems* , • , Les chants avaient cessé. 

mreouAHB {1rs TeniplUlt). 
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LE DÉLUGE. 

Les vastes plaines de la terre, inondées par les eaux, n’offrirent 
plus de carrière aux agiles coursiers , et celles de la mer en fureur 
cessèrent d’étre navigables aux vaisseaux. En vain l’homme crut 
trouver une retraite dans les hautes montagnes j mille torrens s’é- 
«youlaient de leurs flancs , et mêlaient le bruit confus de leurs eaux 
aux gémissemens des vents, et aux roulemcns des tonnerres. Les 
noirs orages se rassemblaient autour de leurs sommets , et répan- 
daient une nuit affreuse au milieu du jour. En vain il chercha dans 
les cieux le lieu ou de^^it reparaître l’auroi'e) il n’apercut autour de 
1 horizon que de longues files de nuages redoublés j de pâles éclairs 
sillonnaient leurs sombres et innombrables bataillons ^ et l’astre du 
jour , voilé par leurs ténébreuses clartés , jetait à peine assez de 
lumière pour laisser entrevoir dans le firmament son disque san- 
glant , parcourant de nouvelles constellations. Au désordre des 
cieux, l’homme désespéra du salut de la terre. Ne pouvant trouver 
^ en lui-même la dernière consolation de la vertu, celle de périr 
sans être coupable, il chercha au moins k finir ses derniers lùomens 
dans le sein de l’amour ou de l’amitié. Mais dans ce siècle crimi- 
nel , où tous les sentimens naturels étaient éteins , l’ami repoussa 
son ami ,'la mère son enfant, l’époux son épouse. Tout fut englouti 
dans les eaux; cités, palais, majestueuses pyramides, arcs de 
triomphe chargés des trophées des rois ; et vous aussi , qui auriez 
dû survivre à la ruine même du monde, paisibles grottes, tranquilles 
bocages , humbles cabanes , asiles de l’innocence ! U ne resta sur la- 
terre aucune trace de la gloire ou du bonheur des mortels , dans ces 
jours de vengeance où la Nature détruisit ses* propres monumens. 

BtRirARStH DB SAIZTT'PltBItX ( 

CALME AU MILIEU DE l’oCÉAIT. 

Dix fois le soleil fit son tour sans que le vent fût appaisé.ll tombe 
enfin, et bientôt après un calme profond lui succède. Les ondes, 
violemment émues, sc balancent long-tems encore après que le vent 
a cessé. Mais insensiblement leurs sillons s’aplanissent ; et sur une 
mer immobile, le navire, comme enchaîné, cherche inutilement 
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dans les airs un souffle qui l’ébranle; la voile, cent fois déployée, 
retombe cent fois sur les mâts. L’onde, le ciel, un horizon vague, 
où la vue a beau s’enfoncer dans l’abîme de l’étendue, un vide pro- 
fond et sans bornes, le silence et l’immensité ; voilà ce que pré- 
sente aux matelots ce triste et fatal hémisphère. Consternés et gla- 
cés d’efifroi , ils demandent au ciel des orages et des tempêtes ; et le 
ciel , devenu d’airain comme la mer , ne leur offre de toutes parts 
qu’une affreuse sérénité. Les jours, les nuits s’écoulent dans ce repos 
funeste: ce soleil , dont l’éclat naissant ranime et réjouit la terre; 
ces étoiles , dont les nochers aiment à voir briller les feux étince- 
lans ; ce liquide cristal des eaux, qu’avec tant de plaisir nous con- 
templons du rivage, lorsqu’il réfléchit la lumière et répète l’azur 
des cieux , ne forment plus qu’un spectacle funeste ; et tout ce qui, 
dans la nature , annonce la paix et la joie , ne porte ici que l’épou- 
vante , et ne présage que la mort. 

Cependant les vivres s’épuisent, on les réduit, on les dispense 
d’une main avare et sévère. LalNalure, qui voit tarir les sources de 
la vie, en devient plus avide ; et plus les ressources diminuent, plus 
on sent croître les besoins. A la disette enfin succède la famine , 
fléau terrible sur la terre , mais plus terrible mille fois sur le vaste 
abîme des eaux : car au moins sur la terre quelque lueur d’espé- 
rance peut abuser la douleur et soutenir le courage ; mais au milieu 
d’une mer immense, solitaire et environné du néant, l’homme , 
dans l’abandon de toute la nature , n’a pas même l’illusion pour le 
sauver du désespoir : il voit commeun abîme l’espace épouvantable 
qui l’éloigne de tout secours ; sa pensée et ses vœnx s’y perdent; la 
voix même de l’espérance ne peut arriver jusqu’à lui. 

Les premiers accès de la faim se font sentir sur le vaisseau : 
cruelle alternative de douleur et de rage , où l’on voyait des mal- 
heureux , étendus sur les bancs , lever les mains vers le ciel, avec 
des plaintes lamentables , ou courir, éperdus et furieux, delà proue 
à la poupe , et demander au moins que la mort vînt finir leurs 
maux I 

MiavowTti. ( Ut Tncn^\ 
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* ÉDUCATION D’ ACHILLE. 

Nota. jLes jeunes g^ns^ auxquels cet ouvrage est particulièrement destiné^ aime-^ 
ront àjr trouver ces beaux vers sortis de la plume tfun littérateur aimable, d'un 
professeur savant, qui fut long-tems l’orgueil de l’Universilé de Paris, le favori 
des Muses , et dont le nom seul sera toujours un éloge. 


Quand du sein maternel porté dans ce séjour 
Où mes premiers regards sc sont ouverts au jour , 

Ce vieillard vertueux qui m'a serei de père , 

Eut daigné m’accueillir, on dit qu'un soin sévère 
De ma bouche écarta ce nectar nourricier , 

Doux tribut qu’une mère aime tant à payer. 

Et tous ces alimens , vulgaire nourriture, 

Qu'ofTre aux faibles humains l'indulgente nature. 

Aux cris de mes besoins , sans cèsse renaissans , 

Ni Cérès, ni Bacchus n'apportaient leurs présens; 
Mais des lions , des ours , mes lèvres dévorantes 
Suçaient le sang , pressaient les chairs encor vivantes , 
Et ce repas sauvage, il fallait l'acheter. 

Sur les pas du Centaure il fallait alTronter 
D'une mer en courroux l’effrayante menace ; 
lie fracas d'im torrent qui, sur des monts de glace. 

De rochers en rochers tombe , écume et mugit ; 

Rire au tigre qui gronde , au lion qui rugit ; 

Ou seul , d’une foret , profonde , spacieuse. 
Contempler sans pâlir l’horreur silencieuse. 

D'une armure bientôt mon corps soutint le poids. 
Mon bras un bouclier, mon épaule un carquois; 
Bientôt je marchai ceint de ma première épée. 

Et je la rapportai d'un noble sang trempée. 

Je bravais des saisons les outrages divers. 

L’air brûlant des étés , la glace des hivers. 

Sur un lit de duvet bercé par la Mollesse , 

Jamais un doux conj;crt n'endormit ma paresse : 

Sur la pointe d'un roc j'aimais à sommeiller. 

Et le bruit des torrens népouvait m’éveiller. 

Ainsi coulaient pour moi les beaux jours de l’enfance , 
Ainsi je préludais à mon adolescence. 

J’appris alors â vaincre un coursier indompté : 

Sur sa croupe rebelle avec orgueil monté , 
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Taotot je devançais les cerfs ou le Lapithe 
Qui d'un pas elTrayé précipitait sa fuite; 

£t tantôt je suivais , d'un élan aussi prompt , 

Le vol d'un Irait ailé (ju' avait lancé Chtron. 

Souvent dans la saison au repos consacrée , 

Quand du fleuve engourdi le souffle de Borée 
A peine avait fixé le cristal frémissant , 

Un regard de Chiron sur ce miroir glissant 
M'ordonnait de courir , sans que mon pas agile 
Blessât, en l'cffleuraul , son écorce fragile. 

C'étaient là mes plaisirs, dirai-je mes combats ; 

Mes dangers, Pélion dépeuplé par mon bras. 

Et ces bois étonnés de leur vaste silence ? 

Je n’aurais point osé déshonorer ma lance 
En frappant ou le lynx qui me voit, tremble et fuit. 
Ou le cerf innocent qu'effarouche un vain bruit ;• 

Il fallait braver l'ours_ à la forme effrayante , 

Le sanglier armé de sa dent foudroyante , 

D'un carnage récent le tigre ensanglanté. 

Ce n’était rien ; d'Alcide émule redouté. 

Il fallait terrasser une lionne mère , 

De son corps hérissé défendant son repaire , 
Roulant d'un air afl'reux scs regards menaçant , 
Epouvantant l'écho de ses riigiSsemens. 

Enfin l’âge m'ouvrit une digne carrière ; 

J’appris , je dévorai la science guerrière. 

Tous les secrets de Mars furent bientôt les miens.* 
Bientôt je maniai l'arme des Pteoniens , 

Le dard que d'un bras sûr lancent les Massagètes, 

Et le fer recourbé qu’ont inventé les Gèles , 

El l’arc dont le Gélon marche toujours armé. 

Aux jeux sanglans du cestc enfin accoutumé , 
J’aurais pu défier le Sarmate intrépide ; 

J'appris jusqu'à cet art vulgaire, mais perfide, 

De lancer un caillou qui , trois fois balancé. 
S'échappe, siffle et vole au but qu'on a fixé. 

Mais , tout récens qu'ils sent, à peine ma mémoire 
Peut rappeler, vous-même à peine pourriez croire, 
A quels travaux divers je me plais exercé : 

Chiron parle, et soudain d’un immense fossé 
Mon vaste élan franchit et joint les deux rivages; 
Chiron parle, et, courant sur ces rochers sauvages 
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Oïl croît la ronce, où rit le reptile odieux. 

Je m'élance au sommet d'un. mont voisin des deux , 

Aussi rapidement que je rase une plaine. 

D’un éclat de roclier, qu’il soulève avec peine, 

Cliiron arme sa main , me défie au combat ; 

11 le lance. J'attends, intrépide soldat; 

£t sur mon bouclier, solide impénétrable, 

Je reçois, en riant , le choc épouvantable. 

J’arrête seul , à pied, quatre coursiers fougueux 
ïaisaut d'un vol égal rouler un char poudreux. 

Quand j'ai , par ces travaux , aguerri mon audace , 

A des travaux plus doux nia vigueur se délasse; 

D'une robuste main quelquefois vers les deux, 

Je m’amuse à lancer le disque ambitieux , 

A l'aimable Hyacinthe amusement funeste I 
Mes jeux sont Icecombats de la lutte et du ceste; 

Sur ma lyre je chante , en vers mélodieux , 

Les exploits des héros et les bienfaits des Dieux. 

Chiron, qui daigne aussi cultiver ma mémoire. 

Aux talens d'un soldat ne borne point ma gloire; 

Il m’explique le monde , et les ressorts divers 
Far qui tout est, se meut, agit dans l’uuivers. 

Des peuples avec lui déroulant les annales , 

J'y vois leurs moeurs , leurs lois , leurs discordes fatales , 

Leurs succès , leurs revers et leur chute ; j'apprends , 

Mais pour les détester , le nom de leurs tyraus. 

Sa prudence a voulu m’initier encore 
Aux utiles secrets que le Dieu d'Epidaure , 

Four le soulagement des malheureux humains, 

A coufié, dit-on, à ses savantes mains. 

Il m’apprend, et lui-même est mon premier modèle, 

A consulter toujours la justice éternelle , 

A dompter mon orgueil et mon ressentiment, • 

A ne trahir jamais les lois ni mon serment ; 

A choisir mes amis, à leur être fidèle ; 

A chérir ma patrie , à m’immoler pour elle ; 

Sur-tout è révérer , par de pieux tributs , 

Le ciel qui fait , soutient , couronne les vertus. 

Ldcb BS LssCàTAL ( Ackillt à Scff9i )* 
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NATURE. 

La nature est le système des lois établies par le Créateur pour, 
l’existence des choses et pour la succession des êtres, La nature n’est 
point une chose , car cette chose serait tout; la nature n’est point 
un être / car cet être serait Dieu ; mais on peut la considérer 
comme une puissance vive, immense, qui embrasse tout, qui anime 
tout, et qui, subordonnée à celle du premier être, n’a commencé 
d’agir que par son ordre , et n’agit encore que par son concours 
et son consentement. C’est un ouvrier sans cesse actif, qui sait tout 
employer ; qui , travaillant d’après soi-même, toujours sur le même 
fonds , bien loin de l’épuiser , le rend inépuisable. Elle ne s’écarte 
jamais des lois qui lui ont été prescrites ; elle n’altère rien aux plans / 
qui lui ont été tracés, et dans ses ouvrages, elle présenté le sceau de 
l’Eternel. 

Bo»sv&t* 

Nature, 6 séduisanle et sublime déesse ! 

Que tes traits sont divers ! tu fais naître dans moi 
Ou les plus doux transports ou le pins saint elTroi. 

Tantôt dans nos vallons, jeune, fraîche et brillante, 

Tu marches, et des plis de ta robe flottante 
Secouant la rosée, et versant les couleurs. 

Tes mains sèment les fruits, la verdure et les fleurs: 

Les rayons d'un beau jour naissent de ton sourire; 

De ton souffle léger s'exhale le Zéphire ; 

Et le doux bruit des eaux, le doux concert des bois. 

Sont les accens divers de ta brillante voix. 

Tantôt, dans les déserts , divinité terrible , 

Sur des sommets glacés plaçant ton trône horrible. 

Le front ceint de vieux pins s’entrechoquant dans l'air. 

Des lorrens érumeux battent les flancs; l'éclair 
Sort de les yeux ; ta voix est la foudre qui gronde , 

Et du bruit des volcans épouvante le monde. 

D>i. iCLf ( Géorgiques f) ançahes ). 

La Nature brute et la Nature cultivée. 

La nature est le trône extérieur de la magnificence divine ; l’homme 
qui la contemple, qui l’étudie, s’élève par degré au trône intérieur 
(le la Toute-puissance; fait pour adorer le Créateur , il commande 
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à toutes les créatures ; vassal du ciel , roi de la terre , il l’ennoblit , 
la peuple et l’enrichit j il établit entre les êtres vivaiis l’ordre , la 
subordination , l’harmonie ; il embellit la nature mêniej il la cul- 
tive, l’étend et la polit, en élague le chardon et la ronce, y mul- 
tiplie le raisin et la rose. 

« La nature brute est hideuse et mourante ; c’est moi , moi seul 
qui peux, la rendre agréable et vivante. Desséchons ces marais, ani- 
mons ces eaux mortes, en les faisant couler ; formons-en des ruis- 
seaux , des canaux ; employons cet élément actif et dévorant qu’on 
nous avait caché, et que nous ne devons qu’à nous-mêmes; mettons 
le feu à cette bourre superflue, à ces vieilles forêts à demi-consom- 
mées ; achevons de détruire avec le fer ce que le feu n’aura pu 
' consumer : bientôt, au lieu du jonc , du nénuphar, dontlc crapaud 
composait son venin , nous verrons paraître la renoncule , le trèfle, 
les herbes douces et salutaires ; des troupeaux d’animaux bondissons 
fouleront cette terre jadis impraticable ; ils y trouveront une subsis- 
tance abondante, une pâture toujours renaissante; ils se multiplie- 
ront pour se multiplier encore. Servons-nous de ces nouveaux aides 
pour achever notre ouvrage; que le bœuf soumis au joug emj)loie 
ses forces et le poids de sa masse à sillonner la terre ; qu’elle rajeu- 
nisse par la culture : une nature nouvelle va sortir de nos mains ». 

Qu’elle est belle cette nature cultivée ! que , par les sojns de 
l’homme , elle est brillante et pompeusement parée ! 11 en fait lui- 
même le principal ornement ; il en est la production la plus noble : 
en se multipliant , il en multiplie le germe le plus précieux ; elle- 
même aussi semble se multiplier avec lui ; il met au jour , par son 
art, tout ce qu’elle recélait dans son sein. Que de trésors ignorés ! 
que de richesses nouvelles! les fleurs, les fruits , les grains perfec- 
tionnés, multipliés à l’infini ; les espèces utiles d’animaux transpor- 
tées , propagées , augmentées sans nombre; les espèces nuisibles 
réduites, confinées , reléguées; l’or , et le fer plus nécessaire que 
l’or , tirés des entrailles de la terre ; les torrens contenus, les fleuves 
dirigés, resserrés; la mer soumise, reconnue, traversée d’un hémis- 
phère a l’autre; la terre accessible par-tout, par-tout rendue aussi 
vivante que féconde ; dans les vallées , de riantes prairies ; dans les 
plaines, de riches pâturages ou des moissons encore. plus riches? 
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Icj collines chargées de yignes et de fruits , leurs somlUets coilvcrls 
d’arbres utiles et de jeunes forêts ; les déserts devenus des cités 
habitées par un peuple immense, qui , circulant sans cesse, se xé- 
paiid de scs centres jusqu’aux extrémités; des routes ouvertes ou 
fréquentées , des communications établies par-tout , comme autant 
de témoins de la force et de l’union de la société : mille autres 
monumens de puissance et de gloire démontrent assez que l’homme 
maître du domaine de la terre, en a change, renouvelé la surface 
entière , et que de tout tems il partage l’empire avec la nature. 

Cependant il ne règne que par droit de conquête; il jouit plutôt 
qu’il ne possède ; il ne conserve que par des soins toujours renou- 
velés ; s’ils cessent, tout languit, tout s’altère, tout change, tout 
rentre sous la main de la nature : elle reprend scs droits, ciface les 
ouvrages de l’homme , couvre de poussière et de mousse ses plus 
fastueux monumens, les détruit avec le tems, et ne lui laisse que 
le regret d’avoir perdu par sa faute , ce que ses ancêtres avaient 
conquis par leurs travaux. Berro». 

Des t[ffets de la nature sur l’homme. 

La première chose qui s’offre k Fhomme quand il se regarde, c’est 
Son corps , c’est-k-dire, une certaine portion de matière qui lui est 
propre. Mais, pour comprendre ce qu’elle est, il faut qu’il la com- 
pare avec tout ce qui est au-dessus de lui, et tout ce qui est au-des- 
sous , afin de reconnaître scs justes bornes. 

Qu’il ne s’arrête donc pas k regarder simplement les objets qui 
l‘cnvironnent; qu’il contemple la nature entière dans sa haute et 
pleine majesté; qu’il considère cette éclatante lumière , mise comme 
une lampe éternelle pour éclairer l’univers ; que la terre lui paraisse 
comme un point , au prix du vaste tour que cet astre décrit , et qu’il 
s’étonne de ce que ce vaste tour lui - même n’est qu’ün point très- 
délicat , k l’égard de celui que les astres qui roulent daUs le fir- 
Inanicnt embrassent. Mais si nôtre vue s’arrête Ik, que l’imagi- 
nation passe outre; elle se lassera plutôt de concevoir, que la nature 
de fouruir. Tout ce que nous voj'ons du monde n’est qu’un trait 
imperceptible dans l’ample sein de la nature : nulle idée n’approche 
de l’étendue de ses espaces. Nous avons beau enfler nos conceptions, 
nous n’enfantons qde des atomes au prix de la réalité des choses. 

2. • lO 


/ 
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Ccstme sphère infinie, dont le centre est par-tout, la circonfé- 
rence nulle part. Enfin, c’est un des plus grands caractères sensibles 
de la toute-puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans 
cette pensée. 

Que je t'aime , 6 simple Nature / 

Toujours belle, sans imposture. 

Tu plais en tout tems , en tous liens. ^ 

Non, il n’est que toi d'immortelle ; 

Toujours vraie et toujours nouvelle , 

Tu charmes le cœur et les yeux. 

Tu fuis nos palais mag;nifiques ; 

Tu prélires >i nos portiques 
Les hameaux , les fleurs . les forets. 

Tu cherches les ruisseaux et l'ombre , 

£t le bocage le plus sombre^ 

A pour toi mille appas secrets. 

D'une simple et jeune bergère 
Qui file en paix sur la fougère. 

Les chants font briller la candeur. 

C'est toi qui formes son langage ; 

Son innocence est ton ouvrage , 

Et ton empire est dans son cœur. 

Sous ta main tout prend de la vie , 

Sous tes yeux tout se multiplie; 

Tout s'embellit sous ton piuceau. 

Tu nourris l'insecte sous l'herbe , 

, Tu formes le chêne superbe , 

Et tu soutiens l'iuimble arbrisseau. 

C'est dans les champs que je t'admire; 

Le laboureur, sous ton empire, 

N'est riche que de tes bienfaits. 

Aucun besoin ne l'importune ; 

Toujours content de sa fortune. 

Tes dons surpassent scs souhaits. 

a** 
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Oui, l'aspect de la Nature 
Réjouit, console une ame pure; 

Oui , l’aspect de la Nature, 

Toujours beau , 

, Parait toujours nouveau. 

Boosodcil ( n. Guiltaumt ). 

( f^ojee Histoih* HATÜRELLB ). 

( Lisez le poëme de DulARD sur la Grandeur de Dieu , ou Us Merveilles de 
la Nature). • 

NATUREL (PENSEE ) , voj'ez Naïf. 
NAVIGATION- 

Lcs poêles attribuent k Neptune l’invention ieV diit de naviguer f 
d’autres l’attribuent à Bacchus , d’autres à Hercule, d’autres à Jason, 
d’autres à Janus, qu’on dit avoir eu le premier vaisseau. Les histo- 
riens attribuent cet art aux £ginètes,aux Phéniciens, aux 'lyricos, 
et aux babitans de la Grande-Bretagne. 

I 

Si l’iiomme a paru grand, si le fils de la terre , 

Aux éiëmeiis armés osant livrer la guerre , 

Far uu sublime eifort se rapprocha des Dieux , 

C'est alors qu'il soumit à son heureuse audace 
Cet efl'royable espace, 

Cet empire des mers que lui fermaient les cieUx. 

La Hahpr ( Li Nnyi^alicn , Od*). 

Origine de la Navigation, 

. . . Dans la sombre uuit de ces tems incertains , 

Oh l'homme réparait dé ses tremblantes mains 
Du monde submergé l'étonnante ruine j 
L'art des Navigateurs cache son origine. 

Ceux k qui l’univers dut ses premiers succès , 

Sous des noms inconnus vivent par leurs bienfaits; 

Le Tems a dans sa course efiacé leur mémoire; 

Sur le marbre animé la Muse de l'histoire 
N’apprend plus aux mortels à chérir leurs travaux ; 

Mais cent peuples unis par des besoins nouveaux, 

Des climats opposés confondant l'industrie, 

Et l'immense Océan devenu la patrie 

JO* 
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Cal raiiieiar qui jajii s'osaient quitter tes )>ords , 

Faut-il d'autres garans de leurs nobles elTorts ? 

Par-tout où la nature , inégale et féconde , 

Dispersa des mortela sur les rires de l'onde , 

On les rit conBer aux flots capricieux t 

Des trésors échangés de ses dons précieux. 

Là, Gérés, dont la main récompense vos peines, 

De l'or de ses moisssons vient enrichir vos plaines. 

Des rives de l'Indus fabuleux conquérant , 

Baccbus mûrit ailleurs son nectar enivrant ; 

Ici , le lin roulé sur le fuseau rapide , 

Prépare un voile simple à la beauté timide ; 

£t sur des bords lointains qu'éclaire un jour nouveau , 

Le duvet sort d'un arbre, et le miel d’un roseau. . ^ 

Ainsi d'un souffle heureux l’indulgente Nature 
De Cybèle autrefois féconda la ceinture. 

Mais en vain, pournnir ses présens dispersés. 

L’homme multiplia des travaux insensés; ' 

Inutiles elTorts I la charrue obstinée 
En vain les demandait à la terre étonnée i 
L'srtqui dompta les flots l'affranchit de ce soin. 

Et , conçu par l’audace, il naquit du besoin. 

Eimbx AKP ^ la )> 

( lisex ce Toëme }. 


L’art de la navigation consiste non-seulement k conduire le na- 
vire d’un lieu k un autre par le moyen des cartes topographiques , 
mais aussi k le manoeuvrer et le gouverner sûrement pour lui faire 
faire tous les mouvemens qu’il faut pour le tenir dans les routes et 
directions convenables. 

' Regarde ce vaiseau destiné pour Neptune , 

Favori de la Gloire ou cher à la Fortune, 

Qui doit braver uu jour, navigateur hardi , 

Ou les glaces du Nord , ou les feux du Midi : 

Quelle majestueuse et Gère architecture I 
lie Calcul prévoyant dessina sa structure ; 

Dans sa coupe légère, avec solidité, 

R réunit la force et la rapidité. 

Emporté parla voile, et dédaignant la rame. 

Le chêne en est le corps , et le vent en est l’ame; 
l 'aimant , Adèle an pôle , et le timon prudent 
Dirigent ses sillons sur l'olrinie grondant ; 
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LVqailibrc des poids le balance sur Tonds ; 

Son vaste sein reçoit tous les trésors du monde ; 

La fondre arme ses flancs : géant audacieux , 

Sa carène est dans l’onde , et ses mâts dans les deux. 
Long-tems de son berceau l’enceinte l’emprisonne • 

Signal de son départ, tont-à-coup Tairain tonne : 

Soudain, lassé du port , de Tancre et du repos , 

Aux éclats du tounerre , aux cris des matelots , 

Au bruit des longs adieux mourans sur les rivages , 

Superbe, avec ses mâts , ses voiles, ses cordages , 

Il part; et devant lui chassant les flots amers, 

S’empare fièrement de l'empire des mets. 

DsbiLLt ( ImJtftmmtUn ). 

( yojrtx Mer ). 

NÉANT. 


Le néant est ponr l'existence 

Ce que pour Tbomme est le sommeil. 

Et le jour de notre naissance 
Est comme l’instant du réveil. 

AK»safi-Gomt. 


Fins Tbomme est éclairé , plus il voit son néant ; 

11 sait qu’il ne sait rien ; il Tavoue , et sa gloire 
Est celle d’écouter quand Dieu parle , et de croire. 

Ksciis fils ( Bp. A Btmtitçu ). 

NÉGLIGENT (vty^ezIitDorïziT). 

NOMS. 

Il n’y a pointeau monde un si pénible métier , que celui de se faire 
un grand nom : la vie s’achève qu’on a k peine ébauché son ouvrage. 

Nous devons travailler à nous rendre très-dignes de quelque em- 
ploi : le reste ne nous regarde point, c’est l’affaire des autres. 

La Bsviéss 

Cest un poids bien pesant qu’un nom trop tôt fameux. 

Voltaire )• 

Les grands notas abaissent, au lieu d’élever ceux qui ne les savent 
pas soutenir. 

*■ LAEOCBSroilCAVt.*e 
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Il n'est pas si aisé de se faire un nom par un ouvrage parfait , 
que d’en faire valoir un médiocre par le nom qu’on s’est déjà acquis. 

De bien des gens, il n’y a que le nom qui vaille quelque chose. 
Quand vous les voyei de fort près , c’est moins que rien : de loin 
ils imposent. 

Li BaoTiRi. 

Les grands noms ne doivent ctre héréditaires que lorsqu’ils ont 
eu la vertu pour guide. 

Eh I pourquoi les nomr que vos pires 
Ont illiislris dans les combats, 

DcviendraienUils hërédilaires , 

8i leurs vertus ne le sont pas ? 

L’or n'illustrait pas autrefois. 

Et la noblesse , alors plus pure, 

Naissait dans le sein des exploits. 

Brrnii {Epitnsur UiWceun), 

( ^qyreNAISSANCÏ et RENOMMÉE). 

NONCHALANT {voj'ez Inrolent), 

NOXTVEAUTÉ MonE), 

NUIT, 

■ ♦ 

• La nuit est un intermède heureux que le ciel mit entre les actes 
de la vie, et qui suspend toutes les scènes du monde; la nuit verse 
quelquefois sur la paupière du malheureux l’oubli des peines de la 
journée , et l’illusion sur celles qui l’attendent le lendemain. 

J. -J. RoVfiftAU. 

( yyree Joua ), 

OBÉISSANCE. 

Qui ne sait obéir, ne sait pas commander. 

VoLTAIRIs 

I..es grands du royaume voulant rendre hommage, avant la cé> 
rémonie de sou couronnement, à Henri V, roi d’Angleterre, le 
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monarque leur dit : Attendez , pour me juter obéissance, que j’aie 
juré moi-même obéissance aux lois. 

Ce n’eat pat obéir qu'oi^iV lentement. 

Co»B«iLLB ( S^rtorius ). 

OBLIGEATNT. — OBLIGEANCE. 

II faut, autant qu’on peut, obliger tont le monde : 

On a loiivent besoin de plus petit que soi. 

La Fojitaivb( FmhU 1 1 ^ £iV. // 

Ce n’est point assez à! obliger, il faut le faire obligeamment: 

C’est obliger deux fois qu’oi/i^erpromplement. 

• •• 

Il y a autant de noblesse k obliger Sans promettre, quede bassesse 
k promettre sans obliger. 

Combien en compte-t-on parmi ceux qu'on oblige , que la né- 
cessité d’être reconnaissans porte k l'ingratitude! Aussi Racine disait- 
il un jour k un ami : Vous m’obligez, et pourtant je sens que je vous 
aimerai toujours. 

Le plaisir üobUger tient lieu de récompense. 

Dutoogbbb ( 

( F^ojex Biznfaisakcs et Sxavicxs j. 

OBSCURITÉ ( IVIHTAOB DEL’). 

Heureux qui , satisfait de son humble forlnne , 

Vit dans l’état obscur oh les Dieux l’ont caché I 

EAciai ( IpUfieitY 

Heureuse obscurité, que je vous trouve aimable ! 

Qu’au plus brillant éclat vous êtes préférable I 
Vous n'êtes point en butte aux efforts des jaloux; 

Mais , s'ils vous connaissaient , ils n’aimeraient que vont. 

£n vous ils trouveraient tons les biens qu’ils désirent. 

Et ce parfait bonheur pour lequel ils soupirent. 

Et qu'ils ne trouvent point dans ce brillant chaos 
Où l'ambition régne, et n’a point de repos. 

DstToucxu ^VAmkitiêUS ). 
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t t r ••■•••• • Sons le règne dn crime , 

La place de l'honaeur eat dana YobscuriU. 

* MAi^OKTtL ( Dtnii U T^rtut), 

( V^yrtz CoKDiTiow et Médiockit* ), 

OBSTINATION {vojrez Opirutreté ), 

OCCUPATION. 

T 

La nature nous a fait un besoin de roccu^nfàbn, ia société' nous 
en fait un devoir j l’habitude peut en faire un plaisir. 

J’ai toujours rencontré dans Y occupation 
Subsistance à la fois pt consplgllpp. 

• • t 

^ S'oppuper, c’est savoir jpiiir s ■ i 

L'oisiveté pèse et tourmente; 

L'ame est un feu qu'il faut nourrir , 

Et qui s'éteint s’il ne s'augmente. 

VoLTAims ( Stmneet k Vlnjan^t 

( Voyez Oisiveté , Paresse et Travail ). 

OFFENSE, 

Descartes ne connaissait que les passions douces ; Quand on me 
fait une offense , disait-il , je tâche d’ élever mon ame si haut , que 
X offense ne parvjenne pas jusqu'à elle, 

Montaigne disait : o Je suis si lâche à offenser , que pour le serv 
P vice de la raison même, je ne saurais le faire », 

* y 

Ceux qui ne s'offensent de rien ne sont pas plus faits pour U 
bonne société, que ceux qu’un rien offetisç^ ' 

La Bkvtîibe. 

Se venger d’une offense, c'est se mettre au niveau de son epnerai j 
}a lui pardonner, c’est s’élever fort au-dessus de lui, 

La RocisroocAvip* 

Le bruit est pour le iat, la plaiote pour le sot; 

L'boonête bonime trompé s'éloigne et ue dit mot. . ^ 

La Nqvb ( l» Cc^uelte coniçi* )• 

f Voyçz Ootrage ). 

/ 

» 
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OISIVETÉ. 

Les mortels, en naissant , au travail condamnés. 

Tant qu’ils vivent ois^s vivent inforlunés. 

L’esprit est comme le corps j il lui faut de la pâture : si on le laisse 
manquer d’alimens, il tombe dans l’inertie, et n’a plus de dignit^. 

Tsiora.siii. 

Xt oisiveté, dit-on , de tout vice est la mère : 

Ce trait, en deux mots expressif. 

Ne me paraît pas trop sévère, 

£l je ny vois rien d’excessif. 

Pl»AS>. 

Que l’homme où </' joue un sot personnage danslemondc! Il y fait 
pleuvoir l’emmi par-tout on il se trouve. Quelle conversation peuU 
on avoir avec un homme qui n’a ni érudition , ni connaissance des 
beaux-arts ? La vie, qu'un homme de lettres trouve trop courte, est 
trop longue pour cet homme accablé sous le poids de l’ennui causé 
par' l’ignorance, 

HftLTCVlVSf 

U oisiveté est la rouille de l*ame j V oisiveté est aussi fatigante que 
}e repos est doux. 

Liivis» 

Non, je ne trouve point de fatigue si rude. 

Que l'ennuyeux loisir d'un mortel sans étude) 

Qui , jamais ne sortant de sa stupidité , 

Soutient , dans les langueurs de son oisiveté. 

D'une lâche indolence esclave volontaire. 

Le pénible fardeau de n’avoir rien â faire. 

Vainement oITusqué de ses pensers épais. 

Loin du trouble et du brttit il croit trouver la paix. 

Dans le calme odieux de sa sombre paresse. 

Tous les honteux plaisirs , enfans de la molesse, 

Dsurpant sur son ame un absolu pouvoir , • 

De monstrueux désirs le viennent émoiivoir. 

Irritent de ses sens la foreur endormie , 

Dt le font le jouet de leur triste infamie. 

Puis sur leurs pas «oudain arrivent les remords : 

¥lt bientôt avec eux tons le* fléaux dn corps. ^ 

Potitic ( EpUrt ,V7)a 


s 
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On peut jouir eu paix, dans l’hiver de la vie, 

De ces fruits qu'au printems sema notre industrie. 

Courtisans de la gloin, Ecrivains ou Guerriers , 

Le sommeil est permis, mais c'est sur des lauriers. 

votT.i.i (aar. Z***). 

( OccüPATiow , Pabessx et Travail ). 

OMBRAGEUX ( voyez Défiance. -<-M£Fiarcz ). 
OPINIÂTRETÉ. 

"V opiniâtreté est le défaut ordinaire des sots et des bétes. Savoir 
mollir et se prêter dans l’occasion, est une marque de prudence. 
1/hahile -pilote baisse ses voiles quand le vent soufiQe avec trop de 
véhémence. 

Soutenir son sentiment avec opiniâtreté , c’est moins défendre 
la vérité que montrer sa rusticité ; parce qu’il est de la politesse de 
céder dans les choses même où l’on a toute la raison pour soi. 

DocLotv 

La petitesse de l’esprit fait l'opiniâtreté. Nous ne croyons pas 
aisément ce qui est au-delà de ce que nous voyons. 

La RociEroocAVLa. 

• La marque d’un esprit faux est un trop grand attachement à ses 
opinions j les nuages qu’élève l’amour-propre obscurcissent les lu- 
mières de la raison. 

MABC>AcakAft* 

ConforroeZ'Vous loujoart aux seDtimeos des autres ; 

Cédex modestement si Ton combat les vôtres. 

Q Maximts dê U Sâtftssê ). 

OPINION ( voyez Sxntiuent ). 

OPTIMISTE. 

Homme content de tout. 

( Voyez Pessimiste ). 

OPLXENCE. 

..... Si chacon yivait dans l'o;)u/cnc«. 

Si tout le monde avait du bien en abondance « 

Qui voudrait obéir , qui voudrait travailler ? 

La Gaah» (Plufii#). 
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On peut tm»' opulence èite loin du malheur. 

PAtitfsor. 

Il est bien rare que Yopulence n’augmente pas la méchanceté 
naturelle, et qu’elle fasse le bonheur. 


Le plus beau droit de Yopulence , 

Celui qui peut lui seul l’ennoblir à jamais, 

C'est de soulager l'indigence , 

En la comblant de ses bienfaits. 

( Vojes FoETUWÏ et RICHESSE ). 

OR. 

L’or est le souverain des souverains. 

RiTAtOU 


L’or est le tyran ou l’esclave de celui qui le possède. 


( Voyez FoEltmE et RICHESSE ). 


Hoiacb Il V 


ORACLE. 


Réponse que les pa'iens s’imaginaient receyoir de leurs Dieux. 

Un oracle toujours se plaît k se cacher. 

Racikb ( Iphigénie ). 

Tout omc/e est douteux, et porte un double sens. 

La Fohtaibb (/«/ Filles de Minée^, 

Un oracle jamais ne se laisse comprendre ; 

On l'entend d'autant moins , que plus on croit l’éniendra ; 

Et, loin de s'assurer sur un pareil arrêt , 

Qui n'y voit rien d'obscur , doit croire que tout l'est. 

CokBiitti. 

La facilite avec laquelle on corrompait les oracles dans l’anli- 
qmte , dit Fontenelle, fait assez voir qu’on avait affaire !i des 
hommes, 

exemple. 

. . . Apprends des malheurs qui te feront frémir, 

Des malheurs dont Tydée à jamais doit gémir. 

Entraîné , malgré moi , dans ce palais funeste, 

, Far un deair secret de voir la sœur d'Oresta, 
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Hier eTant la nuit j’arrire dans ces lieux ; 

La superbe Mycine ofire un temple & mes yeux. 

Je cours y consulter le Dieu qu'on y révère , 

Sur mon sort, sur celui d'Oreste et de mon père : 

Mais à peine aux autels je me fus prosterné , 

Qu'è mon abord fatal tout |>arut consterné; ' 

Le temple retentit d'un funèbre murmure: 

( Je ne suis cependant meurtrier ni parjure ). 

J'embrasse les autels , rempli d'un saint respect. 

Le prêtre épouvanté recule à mon aspect , 

Et sourd âmes souhaits refuse de répondre. 

Sous ses pieds et les miens tout semble se confoudre ; 

L’autel tremble, le Dieu se voile i nos regards , 

£t de pâles éclairs s'arment de toutes parts! ^ 

L'antre ne nous répoud qn’à grands coups de tonnerre , 

Que le ciel en courroux fait gronder sur la terre. 

Je l'avoue, Anlénor , je sentis la frayeur 

Pour la première fois s'emparer de mou ceeur. ^ 

A tant d'horreurs enfin succède un long silence ; 

Du Dieu qui se voilait j'implore l’assistance : 

Ecoute-moi , grand Dieu , sois sensible à mes cris; ' 

D'un ami malheureux , d'un plus malheureux fils , 

Dieu puissant, m'écriai-je , exauce la prière ; 

Daigne sur ce qu’il craint lui prêter ta lumière. 

Alors, parmi les pleurs et parmi les sanglots , 

Une lugubre voix fit entendre ces mots : 

X Cesse de me presser sur le destin d'Oreste; 

> Pour en être éclairci tu m'implores en vain ; 

m Jamais destin ne fut plus triste et pins funeste ; 

> Redoute pour toi-même un semblable destin. 

» Appaise cependant les mânes de ton père : 

1 Ton bras seul doit venger ce héros malheureux , 

* D'une main qui lui fut bien fatale et bien chère : 

» Mais crains , en le vengeant , le sort le pluaafireux >. 

ORAGE (voj-ez àraiticlc Mois, Août} et k l’article S aisows, Éttf). 

ORATEUR. 

Rien de si beau , selon moi , que de s’attirer l’attention de tonte 
une assemblée j que de charmer Ids esprits 5 que de pouvoir ou 
persuader , ou dissuader comme on veut. Par-tout où le peuple 


r 
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jouit de sa liberté, dans un tems de paix principalenient , ce fût 
toujours là le premier mérite , et ce qui donne le plus de crédit. 
Qu’y a-t-il , en effet , de si digne d’admiration qu’un homme qui , 
dans ce prodigieux nombre d’hommes , fait seul , ou presque seul , 
valoir des taleus que la nature accorde à tous ? Rien flatte-t-il si 
délicieusement l’esprit et l’oreille, qu’un diacours sagement pensé , 
et noblement exprimé ? Quel empire , quel ascendant comparable 
à celui de l’éloquence , puisque sous elle les caprices du peuple, la 
religion des juges , la gravité du sénat, tout plie? Qu’y a-t-il de 
plus généreux , de plus beau et qui marque plus un grand cœur , 
que d’assister l’innocent, que de rétablir l’opprimé, que de proté- 
ger le faible , que de conserver la vie à ceux-ci , et de sauver l’exil 
à ceux-là ? Qu’y a-t-il enfin de si nécessaire que d’avoir toujours des 
armes redoutables aux méchant, et qui nous mettent à couvert des 
insultes , ou en état de les venger ? 

Quelle autre force que celle de l’éloquence put engager les hommes 
dispersés et féroces qu’ils étaient, à se réunir et à se civiliser ? car il y 
a eu un tems où, à la manière des bêtes, ils erraient dans la campagne, 
etse nourrissaient de leur proie. Presque tout sedécidaitpar la force 
corporelle , rien par la raison. Alors , nulle religion , nul devoir. 
Point de lois pour les mariages. Un père ne savait de quel enfant 
il était père. Ou ne sentait pas de quelle utilité il est d’avoir des 
principes d’équité. Au milieu de l'ignorance et de l’erreur on était 
tyrannisé par d’aveugles passions, à qui les forces du corps , dan- 
gereuses compagnes, fournissaient les moyens de s’assouvir. Quel- 
qu’un, dont les lumières étaient supérieures , ayant étudié alors ce 
que c’est que l’homme , comprit qu’ert l’instruisant , et mettant en 
oeuvre les cpialités de son ame, il y avait de quoi en faire quelque 
chose de grand. Pour y réussir , il obtint que ces hommes épars 
dans les champs , où des feuillages leur servaient de retraite , se 
rassemblassent dans un même lieu ; et là , travaillant à leur mettre 
devant les yeux l’utile et l’honnête , d’abord il les trouva peu sou- 
mis à des vérités si nouvelles pour eux; mais , gagnant leur atten- 
tion de plus en plus, il leur fit goûter la raison ; et de sauvages , de 
farouches qu’ils étaient, il les rendit doux et humains. 

. Un changement et si prompt et si considérable , fut sans doute 
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l’ouvrage de l’éloquence autant que de la sagesse ; et lorsqu’une fois 
il y eut des villes établies , aurait-on pu , si l’éloquence n’avait ap- 
puyé ce que la raison proposait, cimenter la bonne foi et la justice, 
accoutumer les hommes à la subordination -, et les déterminer , ne 
disons-pas seulement à ne point épargner leurs peines, mais à sa- 
crifier même leur vie pour le bien public ? Assurément il fallut la 
voie de la persuasion pour amener ceux qui se sentaient les plus 
forts à trouver bon qu’un juge décidât de leurs intérêts, à sc 
mettre ainsi au niveau des plus faibles, et à perdre volontairement 
l’habitude où ils étaient de se faire justice eux-mêmes : habitude 
tout -k- fait commode et si ancienne, qu’elle passait pour loi de la 
nature. 

Onprétendqu’ily a divers genres d’orateurs, ainsi que de poètes. 
C’est ce qui n’est point. A la vérité , il y a des poètes tragiques, il y 
en a de comiques, d’épiques, de lyriques; et ce sont autant de 
genres différens. Dans la tragédie le comique fait un mauvais effet; 
le tragique n’en fait point un meilleur dans la comédie; ainsi des 
autres espèces de poésies : le ton de chacune est marqué, et les con- 
naisseurs ne s’y trompent point. Mais dans l’art oratoire, lorsqu’on 
dira que ceux-ci ont de la noblessç, de la force, de l’abondance; 
que ceux-là se bornent à la simplicité , à l’exactitude , k la préci- 
sion ; et qu’enfin il y en a qui tiennent comme le -milieu entre ces 
deux caractères; ce sont là des différences qui portent, non sur l’art 
même , mais sur ceux qui le cultivent. On dit des orateurs ce qu’ils 
sont; mais k l’égard de l’éloquence, il s’agit de savoir ce qu’elle 
doit être. 

Un orateur parfait , c’est celui qui sait instruire son auditeur , 
lui plaire et le toucher. Instruire est obligation ; plaire est de suré- 
rogation ; toucher est de toute nécessité (i). Que les uns remplissent 
mieux ces devoirs , et les antres moins bien, cela dit inégalité de 
mérite , mais dans un même genre. Ainsi l'orateur est j>arfait ou 
médiocre, ou mauvais, selon qu’il remplit ses devoirs parfaitement , 
médiocrement ou mal. Tous ont le titre d’orateurs, comme le plus 
misérable peintre est appelé peintre. Ce n’est point l’art qui met 

(i^ Optimuj estonlor, qui tUcendo animot audienùttm et doeetf et dçlçeUH , et pennovet. Docett, 
debilum eit : delcctarei hetterarium : pernio^cre, neceiSioltttti* Ciciagn. 
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de la différence entre eux , c’est le talent. Aussi n’y a-t-il point d’o- 
rateur qui ne voulût ressembler à Démosthène : mais Ménandre 
n’a point voulu ressembler k Homère. Il travaillait dans un autre 
genre. Voilà ce qui n’est point vrai des orateurs. Si l’un, sous pré- 
texte qu’il cherche à mettre de la force dans son discours , néglige 
la précision ; si l’autre , pour être plus serré , ne s’attache point aux 
ornemens) quoique l’un et l’autre se fassent supporter, on ne dira 
qu’aucun d’eux soit parfait, car la perfection est l'assemblage de 
toutes les bonnes qualités. 

Peut-on , cela étant , n’étre pas surpris de trouver dans toute 
l’antiquité, et quelque part que ce soit , une si grande disette d’ora- 
teurs ? Sans doute leur art est quelque chose de plus grand , et 
demande plus de talens réunis que l’on ne pense. Car enhn , de ce 
qu’il y a tant de beaux génies qui s’y appliquent , tant d’habiles 
maîtres qui l’enseignent , tant d’heureux et de riches sujets à manier, 
tant de récompenses , et cependant si peu de succès ; que conclure 
de là , si ce n’est que l’art de Vorateur est d’une étonnante difficulté ? 

Aussi est-il nécessaire , pour y réussir, que l’on ait un grand 
fouds de connaissances , sans quoi ce ne serait qu’un flux de paro- 
les , vain et digne de risée. 11 faut uu style qui frappe autant par le 
choix que par l’arrangement des mots : et comme l’essentiel con- 
siste, tantêt à émouvoir les passions , tantôt à les calmer , il faut 
connaître tous ces ressorts secrets que la nature cacha dans le cœur 
humain. Joignez à cela une certaine grâce, de l’enjouement, un 
savoir d’homme bien né, avec de la vivacité à répartir , et à lancer 
des traits qui soient fins et délicats. On doit posséder l’antiquité, et 
avoir en main les exemples qu’elle fournit. On ne doit pas ignorer 
les lois ni le droit civil. Parlerai- je de l’action qui embrasse tout 
à la fois et les attitudes, et les gestes , et les regards , et la manière 
de gouverner sa voix ? Jugeons de cette difficulté par un art frivole 
qui est celui des comédiens, dontl’étude unique est de bien décla- 
mer. Qui ne sait combien les bons acteurs ont été rares dans tons 
les tems ? Parlerai-je de la mémoire , qui est le dépôt universel des 
pensées et des paroles ? Quelques trésors que l'orateur amasse , s’il 
manque de mémoire pour les conserver , ils sont perdus. 

Puisque l'éloquence réunit tant de talens , dout chacun à part 
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exige tant de soin , ne cherchons plus d’oii vient qu’il y a si peu de 
bons orateurs. 

Parmi les orateurs grecs , il est surprenant de combien Démos— 
thènc lui seul est supérieur à tout le reste; mais de son tems , il ne 
iaissait'pas d’y avoir quantité d’autres orateurs qui valaient beau-* 
coup , et qui furent célèbres : il y en avait eu auparavant, il y en si 
eu depuis. Que ceux qui s’appliquent à l’art de l’éloquence ne se 
découragent donc point ; que leur travail ne se ralentisse point. 
Rien ne doit leur faire perdre Pespérance du plus grand succès j et 
dans un si bel art , quand même on n’atteindrait pas à la perfec- 
tion , il y aura toujours bien du mérite à en approcher. 

CiciioK ( trad. par Vabbi sI’Olitbt )• 

V orateur du barreau^ 

Ecoutons le célèbre d’Âguesseau ^ dans son III'. discours , pro-^ 
noncé en 1699. < 

Quels trésors de sciences , quelle variété d'érudition , quelle sa- 
gacité de discernement , quelle délicatesse de goût ne faudrait-il 
pas pour exceller dans le barreau? Quiconque osera mettre des 
bornes à la science de l’avocat , n'a jamais conçu une parfaite idée 
de la vaste étendue de cette profession. 

Que les autres étudient l’homme par parties, Vorateur ti’est point 
parfait, si par l’étude continuelle delà plus pure morale, il ne con- 
naît , il ne pénètre , il ne possède l’homme tout entier. 

Que la jurisprudence romaine soit pour lui une seconde philoso- 
phie , qu’il dévore les coutumes , qu’il en découvre l’esprit , qu’il en 
concilie les principes , et que chaque citoyen de ce grand nombre 
de petits états puisse croire, en le consultant, qu’il est né dans Sa 
patrie , et qn’il n’a étudié que les usages de son p'ays. 

Que rhistoire lui donne une expérience, et , si Ton peut s’expr:*- 
mer ainsi, une vieillesse anticipée, et qu’après avoir élevé ce solide 
édifice de tant de matériaux divers, il y ajoute tous- les ornemens dU 
langage, et toute la magnificence de l’art qui est propre k sa profes- 
sion ; que les anciens orateurs lui donnent leur insinuation , leur 
abondance , leur sublimité ; que les historiens Ini communiquent 
leur simplicité, leur ordre, leur variété; que les poètes lui ins- 
pirent la noblesse de l’invention , la vivacité des images, la hardiesse 
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de l’expresëion , et snrtbut ce nombre caché , celte «ecrèlc harino-* 
nie des discours , qui, sans avoir la servitude et l’uniformité delà 
poe'sie , en conservent souvent toute la douceur et toutes les grâces; 
qu’il joigne là politesse française au sel attique des Grecs et à l’ur- 
banité desiHomains; que, comme s’il s’était transformé dans la 
personne des anciens orateurs, on reconnaisse en lui plutôt lèur gé- 
nie et leur caractère que leurs pensées 'et leurs expressions , et que 
l’imitation devenant une seconde nature, il parle comme Cicéron, 
lorsque Cicéron imite Démosihène, ou comme Virgile, lorsque par 
un noble, mais difficile larcin, il ne rougit point de s’enrichir des 
dépouilles d’Homère. 

L’orateur de la chaire. 

L’éloquence de la chaire avait été presque barbare jusqu’au père 
Bourdalouc. Il fut un des premiers qui firent parler la raison. i 

11 faut , dît M. le cardinal Maury (i) , pour être éloquent, ren- 
trer en soi-même; aussi les productions d’un jeune orateur sont- 
ell es ordinairement trop recherchées , parce que son esprit , tou-i 
jours tendu, fait des elForts continuels sans oser s’abandonner à 
la simple nature, jusqu’à ce que l’expérience lui apprenne que, 
pour atteindre au sublime , il est bien moins nécessaire d’exaller 
son imagination, que de se recueillir profondément en soi-même , 
et dans son sujet. Si vous avez médité les livres saints, étudié les 
hommes , bien lu les moralistes , qui ne sont pour vous que des 
historiens, si vous êtes familiarisé avec la langue des orateurs , 
peignez-vous ensuite vos propres combats , vos faiblesses , vos in- 
clinations, vos inconséquences ; c’est le secret delà nature humaine 
que vous allez nous révéler ; faites sur vous-même l’essai de votre 
éloquence , devenez pour ainsi dire l’auditeur de vos propres dis- 
cours , et , anticipant ainsi sur l’effet qu’ils doivent produire , vous 
trouverez , sans les altérer jamais , des caractères frappans ; vous 
nous subjuguerez par une suite de ces mouvemens et de ces tableaux 
qui frappent et entraînent l’auditoire dont le silence attentif et pro- 
fond atteste que {'orateur est dans le vrai , et qu’il a saisi l’accent 
et la langue de la nature. 

(i) En pirlant de l’eloijaonce de )i chaire seulement. 

3. II 
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h'orsUur, enflammé d'un z6Ie apoatoHque, 

Simple, mais sans bassesse , et toujours palhëllque, 

Doit, par desmouvemens troublant ses auditeurs , 

Occuper leurs esprits beaucoup plus que leurs cceurs; 

Qtie par le faux éclat d'une pompe frivole, 

V n’énerve jamais la divine parole : 

L'amas étincelant de tableaux , de portraits 
Peut de l'émotion arrêter les elTets. 

Mais , par l'activité des figures sublimes , 

Animant ses raisoiM, échauffant ses maximes, 

On le voit attendrir, attacher l'auditeur, 

Et s'ouvrit sans effort le chemin de son coeur. 

L'ahhé DE LA Sbkkb ^ PoUrn* 4* V KlotjueMÇ»\ 


Baron, acteur de la Comédie-Française, voulut entendre Massil- 
lon. Il fut frappé du vrai qu’il trouva dans toute son action , et dit 
à un autre acteur qui l’avait accompagné : Mon ami y voilà un 
orateur; nous ne sommes que des comédiens. 

Tel sa croit orateur qui n'est que babillard. 

*4* 

L’orateur ne peut toucher s'il n’est plein des passions dont il veut 
émouvoir ses auditeurs , et s’il ne reçoit en soi le coup dont il veut 
frapper ceux qui l’écoutent. 

J’applaudis V orateur iont les nobles pensées 
Roulent pompeusement avec soin cadencées. 

Mais ce plaisir est court, je quitte Voraleur 
Four cherobet un ami qui me parle du cosur. 

• • fl 

_ Le P, Sanlecque définit ainsi P orateur ridijcule. 

Souvent d’un seul côté la bouche se renverse. 

Et tsil prendre à ses mots un chemin de traverse (t) ; 

Souvwit, la bouche ouverte , on a beau s’efiomer. 

Chaque lourde syllabe est une heure à passer. 


fo CepoSU aVUit pu ai.ii il cUitTni; c’ul ce q«c n’«it pu touiann tout po.le 

éUsM»- . ‘ ^ ‘ 
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Ici cet orateur, qal pansse une invective , 

A chaque mot qu'il dit fait pleuvoir sa salive i 
Lit , je ris de ce fat , qu’on voit à tout propos , * 

Caresser sa pensée, et rire k tous ses mots. 

L’un , quand son front se ride , ayant un oeil faranclTé; 

Pour la moindre syllabe ouvre toute la bouche. 

Et, craignant que sa voix n’avorte entre ses deUts, 

Lance de ses poumons des mots toujours tonnans ; 

L'antre , pour éviter ses manières outrées , 

Ne parle qu'au travers de ses lèvres serrées ; 

Et , comme un instrument qui ne rend que des sous, 

De ses mots retenus ne nous dit que les tons. 

( Poinu du GesU). 

Quand l’orafeur souffre, la peine n’eSt pas toujours pouf luit 
seul. Un orateur avait été fort long dans un discours qu’il adres- 
sait à Agis, roi de Sparte. Il termina par demander au monarque 
quelle réponse il ferait à ceu* qui liaient envoyé. Dis-leur, répond 
le roi , que tu as eu bien de la peine à finir, et nroi bien de' la peine 
à l’entendre. 


' Certain prreheur , par sa longneur extrême : 

' Lassa les gens : l’anditoirO s’endort"; 

On se réveille, on voit qu’il n’est encor 
Qu'au premier point : on était en carême j 
On veut dîner, on défile et l’on sort. 

Le sacristain reste et se réconforte; ’ 

11 boit un coup, mange du pain béni , 

Puis va chercher les clefs et les apporte. 

Il faut, dit-il, mon père, que je sorte; 

Voici les clefs; quand êons aurez fini. 

Vous voudrez bien fermer la porte. 

La GotiDA««iiB ( le Sermon tmnsjin )• 


ORGUEIL. — ORGUEILLEUX. 


11 faut définir Yorgueil nnepassiim qui 
an monde l’on n'estime que soi. 


fait qne de tout ce qui est 


TvSO»nA#TB* 


Orgueil a deux filles , la Vanité et la Présomption. Gomment, • 
quand on pense bien de soi , et mal de son voisin , ne pas s’imaginer 

Il * 
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qu’on est capable cle tout , et que son voisin n’est capable de rien ? 
Uorgueilleux qui a quelques talens ne voit rien au - dessus de 
ses forces; il va tenter l’entreprise la plus difficile , et déployer 
avec joie ce qu’il a d’industrie et de courage pour échouer ridicu- 
lement. 

Saimt-Labikit. 

\j orgueil avilit tout, esprit , vertus , talens. 

• • • 

L’amour-propre éclairé nous donne l’envie de plaire j Vorgueil 
nous en éloigne. 

L* Bivrkai. 

Là cle nos passions il nourrit les fureurs ; 

Souvent il les étouffe , et , pour mieux nous surprendre , 

' 11 se détruit soi-même et renaît de sa cendre : 

Toujours contre la grâce il veut nous révolter ; 

Four mieux régner sur nous , chercbant à nous flatter, 

Il relève nos droits et notre indépendance ; 

Et de nos intérêts embrassant la défense , 

Nous répondfollement que notre volonté 
Peut rendre tout facile à notre liberté. 

Mais comment exprimer avec quelles adresses 
Ce monstre sait de l'homme épier les faiblesses? 

Sans cesse parcourant toute condition, 

Il répand en secret sa douce illusion ; 

Il console le roi que le trône emprisonne, 

Et lui rend plus léger le poids de la couronne : 

Aux yeux des conquérans de la gloire enivrés , 

Il cache les périls dont ils sont entourés : 

Far lui le courtisan, du maître qu'il ennuie. 

Soutient, lâche flatteur , les dédains qu'il essuie: 

C’est lui qui d'un prélat épris de la grandeur 
Écarte les remords voltigeans sur son cœur ; 

C’est lui qui fait pâlir nu savant sur nn livre , 

L'arrache aux voluptés où le monde se livre , * 

D’un esprit libertin lui souffle le poison , 

Et plus haut que la foi fait parier la raison : 

C’est lui qui des palais descend dans les chaumières, 

Donne à la pauvreté des démarches altières ; 

Lui seul nourrit un corps par le jeûne abattu ; 

^ U suit toujours le crime, et souvent la vertu. 

Louis lUcllll [^Pointe tU la Gi-acr). 
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Rian de si rériré que Vorgueil ue profane ; 

Il n’est rien de ai pur que Yorgueil ne condamne ; 

Vil scrutateur des coeurs qu'il n’a point avilis , 

En serpent tortueux il sonde leurs replis. 

Si parmi leurs vertus une faiblesse errante 
Ternit de ce miroir la glace tranl^arente, 

11 la suit sourdement de détour en détour, 

L’annonce avec éclat , et l’expose au grand jour ; 

Mais si la vérité , démasquant l’artifice , 

De ses projets obscurs ébranle l'édifice. 

Quels attentats affreux ! quels crimes ! quelle horreur I 
L'orgurt/ humilié devient bientôt fureur. 

Ce n’est plus un serpent qui rampe sur la terre , 

C'est un géant armé qui brave le tonnerre , 

Qui , pour anéantir l’auguste Vérité , 

Irait , jusques au sein de la Divinité, 

Percér de mille coups sa rivale étonnée , 

Et blasphémer le Dieu dont elle est émauée. 

* Le eardinat t>% Bssii It ^ la Religion ve/tgèe )• 

De ce lieu Philémou partit à demi nu; 

Bien suivi , bien couvert, le voilé revenu. 

Je ne le connais pas daus cette pompe extrême ; 

Eh ! qui ne l’aurait méconnu , 


Puisqu'il se méconnaît lui-méme ? 


Ds CiitLr. 


Du premier coup-d’œil on hait Vorgueilleux ; du second on le 
plaint, 

Uu enfant s'admirait monté sur une table. » 

Je suis grand, disait-il. Quelqu'un lui répondit : 

Descendez , vous serez petit. 

Quel est l’enfant de cette fable ? 

Le riche qui t'enorgueillit. 

Uarbc. 

L’orgueil n’aveugle point ceux que l’honneur éclaire, 

Ckembt {^Edouard ). 

Les orgueilleux ne prospèrent jamais. 

r VoLY&titi (^Nanint). 

( F^qyex AMooR-raoTRE, Altier , Gborieux , Grandeur , Hauteur , 
Présomption et Vanité ). 

(Lisez la fable Ju Chêne et du Roseau, placée dans cet ouvrage à l’article 
Fable ). , 
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OSTENTATIOÎN, 

Je n’eslime pas que l’on puisse donner une idée plus juste de l’os- 
tentation , qu’en disant que c’est dans l'homme une passion de faire 
rnontre d’un bien ou des avantages qu’il n’a pas. 

il TflÉopaiLiiTK. 

11 y a deux sortes A' ostentations , dit Fontenelle; une os/en/a- 
f/'on qui se montre en faisant étalage d’un rien, et une ostentation 
qui se cache en faisant mystère de tout, 

La majesté de l’empire, disait l’empereur Alexandre Sévère, se 
soutient par la vertu, bien mieux que pap une vaine ostentation 
de ses richesses. 

Estimez un chacun dans sa profession, 

El ne critiiiuez point par oslentalign» 

( it la Sagtiie ), 

OUTRAGE. — INSULTE, r- AFFRONT. 

U affront est un trait de reproche ou de mépris lancé en face 
de témoins j il pique et mortifie ceux qui sont sensibles à.rhouneur, 
\J insulte est une attaque faite avec insolence j on la repoussse 
ordinairement avec vivacité, L’outrage ajoute à V insulte un excès 
de violence qui irrite. 

^ GiftAS* • 

Ily a , dit J. -J. Rousseau , dès gens qui insultent toujours , mais 
qui p-'oulragent jamais. 

On prend grand soin de ménager 

IJn méchant dont les traits peuvent se faire craindre, 

Tandis que les bous sont i plaindre, 

Farce qu'impunémenl on peut les outrager. 

Vahhi ÀOBAtT* 

Qui se laisse outrager, mérite qu’on V outrage. 

P. CoftfiEiLtft UèiacUtiA^o 

( IUF£RTINE^'CE et OlTÏNSE ). 

PAGANISME. — PAYENS. — GENTILS. 

Idolâtrie , culte des faux Dieux. 

Après rétablissement du christianisme, les peuples restés infi-r 
dèlès furent appelés pagani ( payens ) , soit parce que les empereurs 
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chrétiens obligèrent, par leurs édits, les adorateurs de faux Dieux k 
se retirer dans les campagnes ) ou ils exercèrent leur religion; soit 
parce qu’en effet l’idolâtrie, après la conversion des villes, se maintint 
encore dans les villages ou bourgs {pagus); soit, comme le dit 
saint Jérôme , parce que les infidèles refusaient de s’enrôler dans 
la milice de J. C. , ou qu’ils aimèrent mieux quitter le service que 
de recevoir le baptême , ainsi qu’il fut ordonné l’an 3io , snivantla 
remarque de Fleury ; car, chez les Latins , paganus était opposé à 
miles (soldat). Quoi qn’il en soit, le nom Aepayen fut donné aux 
infidèles qui , retirés des villes , persévérèrent dans le culte des faux 
Dieux. 

Les gentils iurenl appelés de ce nom, à cause qu’ils n’ont que la 
loi naturelle , et celles qu’ils s’imposent à eux-mêmes , par opposi- 
tion aux juifs et aux chrétiens, qui ont une loi positive et une reli- 
gion révélée qu’ils sont obligés de suivre. L’église naissante ne 
jrarlait que de gentils. 

Les gentils furent appelés à la foi, et obéirent k leur vocation : 
les pajrens persistèrent dans leur idolâtrie. 

Le mot de gentils ne distingue donc que des gens qui ne croient 
pas la religion révélée; et celui de pajrens distingue ceux qui sont 
attachés à une religion mytliologique ou au culte des faux Dieux. 
Les pajens sont gentils, mais les gentils ne sont pas tous pajrens. 
Confucius et Socrate , qui rejetaient la pluralité des Dieux , étaient 
gentils , et n’étaient point pajrens. Les adorateurs de Jupiter , de 
Fo , de Brama , de Xaca , de La et autres Dieux , sont pajrens: les 
sectateurs de Mahomet, adorateurs d’un seul Dieu, sont, à propre- 
ment parler , gentils. 

Celui qui ne croit point en Jésus-Christ , mats qui n’honore pas 
les faux Dieux , est gentil ; celui qui honore les faux Dieux , et qui ^ 
par conséquent , a des sentimens tout opposés à la foi , est pajren. 

L’usage attache encore au mot pajren une idée de mauvaises 
mœurs, de mœurs grossières, déréglées, brutales, impies, abo- 
minables : cette tache n’est pas également imprimée au mot gentil. 

Roqiavd. 

( Foyez CHatSXIANtSKE , MVTHOLOGIE et REXIOIOH }. 
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PAIX. 

{ja pals rend un ^tat florissant , richo , illustre ; 

La victoire avec soi ne porte qu'un faux lustre : 

Malgré l'éclat trompeur qui flatte les guerriers. 

Elle les fait gémir sous leurs propres lauriers. 

Ici le frère en pleurs redemande son frère. 

Là le père son fils, ici le fils son père; 

£t , dans le camp vainqueur, il est souvent douteux 
Lequel des deux partis est le plus malheureux. 

CsHPisTitoa ^ Amtinitu^, 

Invocation à la Paix. 

Grand Dieu! dont la seule présence soutient la nature et main» 
tient riiarmonie des lois de l’univers ; vous qui, du trône immo- 
bile de l’empyrée , voyc* rouler sous vos pieds toutes les sphères 
célestes sans choc et sans confusion ; qui, du sein du repos , repro» 
duisez à chaque instant leurs raouvemens immenses , et seul régiS'.. 
sez dans unepaix profonde ce nombre infini de cieux et de mondes» 
rendez, rendez enfin le calme à la terre agitéel qu’elle soit dans Ift 
silence! qu’à votre voix la discorde et la guerre cessent de faire 
fctentir leurs clameurs orgueilleuses! Dieu de bonté, auteur de tous 
les êtres, vos regards paternels embrassent tous les objets de U 
création ; mais l’homme est votre être de choix ; vous avez éclairé 
son ame d’un rayon de votre lumière immortelle ; comblez vos 
bienfaits en pénétrant son cœur d’un trait de votre amour : ce sen- 
timent divin SC répandant par tout, réunira les nations ennemies; 
l’homme pc craindra plus l’aspect de l’homme, le fer homicide 
n’armera plus sa main ; le feu dévorant de la guerre ne fera plus 
tarir U source des générations ; l’espèce humaine, maintenant affai- 
blie, mutilée, moissonnée dans sa fleur, germera de nouveau, et 
se multipliera sans nombre ; la nature , accablée sous le poids des 
fléaux, stérile, abandonnée, reprendra bientôt avec une nouvelle 
vie son ancienne fécondité; et nous. Dieu bienfaiteur , nous, la se- 
conderons, nous la cultiverons , nous l’observerons sans cesse pour 
vous offrir à chaque instant un nouveau tribut de reconnaissance 
et d’admiratjou, 

Bv’Froir ( TreWre Vue de ta Naiurt ). 
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Revient, divine Taix, agréable Espérance, 

Fille de Jupiter , présent des immortels , • 

Déesse à qui l'on doit les pins sacrés autels; 
N'avons-nous point assez gémi de ton absence? 

Comme le laboureur qui fend la plaine aride 
Pesire le retour des humides Zéphirs , 

Ainsi nous t’attendons, source de nos plaisirs; 

Vieus revoir nos climats, prends Mercure pour guide. 

Que Ion char lumineux dissipe les tempêtes 
Pont les noires vapeurs obscurcissent les airs; 

Fais succéder le calme aux orageux éclairs. 

Change nos sombres jours en de brillantes l'êtes !... 


filULAKT. 

Quitte enfin le séjour de la voûte azurée, 

Péesse dont dépend notre félicité; 

O Paix , aimable Paix, si long-tcms desirée. 

Viens fermer de Janus le temple redouté ! 

Bannis de ces climats l’inlérét et l'envie ; 

Rends la gloire aux talens , à tous les arts la vie ; 

Alors nous mêlerons i nps sanglans lauriers , 

Tes myrtes et tes oliviers!. , . . 

Faissiic 11 J roi Prutit. 

Po calme succède à l’orage , 

L'on n’entend plus tonner les Dieux ; ^ 

Le soleil perce le nuage 
Qui couvrait la face des deux. 

Pe carnage enfin moins avide , 

La Parque i mon regard timide , 

N’offre plus de tombeaux ouverts. 

Je vois Hellone désolée, 

Teinte de sang, échevelée , 

Qui prend la route des eufers. 

De la déplorable indigence 
Ne redoutons pins les rigueurs ; 

La Paix ramène l’abondance : 

Nous allons goûter ses douceurs. 

Déjà la fertile industrie 
Vole en Amérique , en Asie , 


t 
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Sfvtis craindre Thorreur des combalsj 
Et , malgré la fu reur des ondes , 

Des dépouilles de ces deux mondes , 

Enrichit nos heoreiLX climats. 

• • • 

Un plein repos favorise nos vœux; 

Peuples , chantez la Paix, qui vous rend tous heureux. 

Un plein repos favorise nos vœux : 

Chaulons , chautons la Paix , qui nous rend tous heureux ! 

Charmante Paix , délires de la terre , ^ 

Fille du ciel et mère des plaisirs , 

Tu reviens combler nos désirs ; 

Tu bannis la terreur et les tristes soupirs ^ 

Malheureux eulans de la guerre. 

Un plein repos favorise nos vœux ; 

Chantons, chantons h Paix, qui nous rend tous heureux I 

Tu rends le fils à sa tremblante mère ; 

Far toi la jeune épouse espère 
D’étre long-tems unie à son époux aimé ; 

De ton retour le laboureur charmé , 

Ne craint plus désormais qu’une main étrangère 
Moissonne avant le tems le champ qn'il a semé : 

Tu pares nos jardins d'une grâce nouvelle , 

Tu rends le jour plus pur , et la terre plus belle ? 

Chantons, chantons la Paix , qui nous rend tous heureux ! 

J- Racimk. 

Pour l’annoncer dans les campagnes , 

Cérès, sensible à son retour, . 

Fait allumer sur les montagnes 
Des feux vers le déclin du jour : 
loi fête ainsi se communi<|ue , 

Et , dans l’allégresse publique , 

Les bergers , au son du hautbois 
Dansant à l’ombie d’un vieux chêne. 

Répètent son nom dans la plaine , 

El celui du meilleur des rois. ^ 

De l'ame du méchant toute paix est bannie. 

PlAOS ( 

... Ne nous lassons point des douceurs de la paix. 

BotLCAC ( Ep. ir*. j, 

La Paix, l’aimable Pa/x faitbéuir son empire. 

J..B. tluusBBAD ^ Ods à ta Paix ), 
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PARASITE. 

Le mot parasite, qui se prend aujourd’hui en mauvaise part, 
était chez les anciens un titre honorable. On voit dans Diodore de 
Sicile , que les Bardes des Celtes , qui étaient les poètes de nos an- 
ciens Gaulois, les suivaient à la guerre pour décrire leurs actions 
héroïques, et qu’on les appelait , par honneur, \cxsvs parasites. 
Mais , dit Roubaud , lorsqu’il y eut des gens si riches qu’ils furent 
obligés de faire manger lepr bien aux autres pour eu jouir, lorsque, 
par ton, l’on tint table ouverte, des essaims de convives s’introdui- 
sirent dans les maisons opulentes ; ils s’y impatronisèreul et en de- 
vinrent les commensaux. On les appela parasites , et ce mot se prit 
alors en mauvaise part. 

Le rôle de parasite est un rôle de menteur , de flatteur , de plat 
boulfon et de médisant , si ce n’est de calomniateur. Il n’y a aucun 
de ces chercheurs de dîners qui ne dise en entrant :Je viens d'ap- 
prendre une nouvelle Après qu’il a débité sou mensonge d’uu 

air de conviction , il s’extasie sur les charmes de la maîtresse de la 
maison, quoique très-peu charmante la plupart du tems; sur l’es- 
prit du maître , souvent aussi sot que lui j sur l’excellence des mets 
et des vins ; il rit avec éclat d’une mauvaise plaisanterie que scs 
hôtes font sur son voisin ;il se prête complaisamment k celles qu’on 
fait de lui ; il enchérit sur le mal qu’on dit des absens ; enfin le pa- 
rasite doit avoir un esprit souple et liant ; or ce genre d’esprit ex- 
clut l’élévation de l’ame et celle du cœur, il rend susceptible de 
toutes sortes de bassesses et de sottises. Somme totale, il vaut mieux; 
comme les Israélites, manger et boire en joie du fruit de ses mains, 
chacun sous sa vigne et son figuier , que d’aller dîner en ville chez 
les grands qui n’ont que faire de vous. 

I SAIRt'Foik. 

Le Parasite congédié. 

Du monde ayant mal fait IVtiide , 

Le chevalier de B*** contracta Plubitude 
De dîner tous les jours dans la même maison , 

Chez d’honnêtes bourgeois de moyenne fortune, 

A la table desquels sa visite importune , 

Au bout do quinze jours, devint hors de saison. 
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On le lui fil sentir autant qu'il fut possible, 

Sans cependant lui faire affront ; 

Mais, conservant le même front, 

A tous les colibets se montrant insensible. 

Chez ces amphitryons , seul ou devant témoins. 

Notre homme n’en dînait pas moins. 

Suzon , tout h la fois honnête chambrière , 

Et gouvernante et cuisinière. 

Lui disait vainement avec son gros bon sens : 

Alonsieur le chevalier , mes maîtres sont absens* 

C'est égal , répondait r*nlêlê parasite , * 

leur petit Fanjan je vais rendre visite 

*£r toi-même, Siteon , comment cela va-t-il ? 

Uein ! pas très-mal , je crois ... . Ou bien , adroit , subtil. 

Et sachant braver tout scrupule. 

Il disait dans son vil caquet : 

Je vais dans le salon parler au perroquet , 

' * Ou bien : Je vais régler ma montre à la pendule; 

Et la pauvre fille crédule , 

N'osant pas trop d'ailleurs brusquerie chevalier. 

De peur de se rendre blâmable, 

Dans le salon feignait de l'oublier 
En attendant que l'on se mît à lahle. 

Au maître enfin ce manège déplut; 

Il consigna l'intrigant â la porte , 

Et sermona Suzon de telle sorte , 

Que, quand le lendemain le dîneur accourut, 

Suzon, qui le guettait postée à sa fenêtre. 

Lui cria, dans la rue , en le voyant paraître : 

Monsieur le chevalier, retournez sur vos pas : 

Mes maîtres sont sortis , monsieur î'aufan sommeille. 

Le perroquet est mort , je me porte à merveille , 

El la pendule ne va pas ! ^ 

( Usez la troisième Fahle de La Fontaine , Liç. IX ). 

TARDON. 

»r 

La devise d’un liomme vertueux est : donner et pardonntT. 

Le pardon seul élève au-dessus des humains. 

Ls Csscssse ( lüaximien ). 

Caton le censeur disait ordinairement qu’il il toutes les 

fautes , excepte les siennes. On a traduit ainsi cette belle maxime : 


Dinitij - J L-y CjiJcigle 
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Chacun a ses défauts, et tous avez les vdtres; 

Indulgent et sévére, hounêle homme et chrétien, 

Toujours ponfpnnea tout aux autres. 

Jamais ne vous pardonner rien. 

** * 

Envers nos ennemis montrons de la clémence ; 

Les grands cœurs, que le ciel a pourvus de ce don, 

Trouvent, en se mettant au-dessus d'une offense. 

Plus de gloire dans le pardon , 

Que de plaisir dans la vengeance. 

Le Bkdx. 

Pardonner aux vaincus est une autre victoire. 

Dt Pbjidu ( Annibal)i * 

£n vain les hommes criminels s’eiTorceraienl-iU d’adresser au 
grand juge des juges ce passage de l’Oraison Dominicale : « Sei- 
0 gneut, pardonnez-nous nos offenses comme nous les pardonnons 
a à ceux qui nous ont offensés ». 

11 est des forfaits 

Que le courroux des Dieux ne pardonne jamais. 

VoltAikc ( Sémiramis'^. 

( F' oyez généreux , Indulgent et Magnanime ). 

PARESSE. 

\ 

La paresse emprunte souvent le nom du repos , pour se mettre 
à couvert du juste blâme auquel elle s’expose. 

Le mérite en repos s'endort dans la paresse. 

Boitviv ( Ep. •) ). 

IjCS paressseux ne font jamais que des gens médiocres, en quel- 
que genre que ce puisse être. ^ 

Tout l’avantage que l’état tire d’un paresseux , c’est qu’il con- 
tribue autant à la consommation des denrées que l’homme actif et 
laborieux , et qu’il fait nombre parmi les contribuables. 

'Toltairi. 

Epitaphe d’un paresseux. 

Ci-dessons yfntotne repose : 

II ne fit jamais autre chose. 

( Voyez Occupation, Oisiveté »/ Travail). 
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PARIS ( Tableau de ). 

Paris est un grand lieu plein de marchands mélës; 

L’efTel n'y répond pas toujours à l’apparence; 

On s’y laisse duper autant qu’en lieu de France ; 

Et parmi tant d'esprits, plus polis et meilleurs, 

11 y croît des badauds autant et plus qu’ailletirs, 

Dans la confusion que le grand monde apporte. 

Il y vient de tous lieux des gens de toute sorte. 

Et dans toute la France il est fort peu d’endroits 
Dont il n'ait le rebut aussi bien que le choix. 

Comme on s'y connaît mal , chacun s'y fait de mise. 

Et vaut commuaément autant comme il se prise, 

P. ComoitLS ( 

Description burlesque de Paris. 

Un amas confus de maisons , 

Des crottes dans toutes les mes. 

Portes, temples, palais, prisons. 

Boutiques bien ou mal pourvues : 

Force gens noirs, blancs, roux, grisous. 

Des prudes , des filles perdues. 

Des meurtres et des trahisons , 

Des gens de plume aux mains crochues: 

‘Maint poudré qui n’a point d’argent , 

Maint homme qui craint le sergent. 

Maint fanfaron qui toujours tremble : 

Pages , laquais , voleurs de nuit, 

Carosses , chevaux et grand bruit : 

Voilà Paris ; que vous en semblé ? 

ScAKhOM. 

Paris est une manufacture dans laquelle on place les provinciaux 
pour les dégrossir. Les esprits y sont comme les glaces qu'on y 
transporte pour en relever le brut,, les polir et leur donner la ré- 
flexion. 

VoltAiai. 
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Classement des habilans de Paris. 

A Paris, les étages des maisoils sont en général l’indication as- 
sez exacte des différentes conditions de la société : les marchands 
occupent le bas , les gens riches le premier , les gens aisés le second . 
les salariés le troisième , les ouvriers le quatrième , les pauvres les 
étages supérieurs. Je ne sais si un philosophe présida à cette divi- 
sion, mais chaque maison de Paris offre une allégorie assez pi- 
quante des métamorphoses qu’éprouvent communément ici les 
familles dans une période de quelques générations. L’aïeul com- 
mence la fortune de sa race par l’iudusU-ie , le commerce, les mé- 
tiers, etc. j voilà l’habitant du rez-de-chaussée. Ses fils s’abandonnent 
à l’oisiveté , au luxe, aux dépenses immodérées : voilà le premier 
étage. Les petits-fils ont les mêmes goûts et moins de moyens ; ils 
ne sont qu’aisés , et veulent paraître riches , et le reste de la fortune 
se dissipe : voilà le second. Leurs enfans , sans héritage , sont obli- 
gés de vendre à autrui leur tems, leurs services , leurs talens ; vivent 
sans rien amasser, et meurent sans rien laisser : voilà le troisième. 
Leurs successeurs , sans patrimoine , et souvent sans génie, fondent 
leur existence sur leurs forces physiques ; ils se font ouvriers : et 
voilà le quatrième. Leurs fils , dès leur enfance, livrés à eux-mêmes, 
sans ressource, sans éducation, sans connaissances , ctconséquem- 
ment sans énergie et sans courage, végètent dans la pauvreté, et 
périssent dans la misère : voilà le cinquième. Juscpi’à ce qu’il plaise 
à la nature de douer de quclqu’intelligence un habitant du sixième , 
il redescend au rez-de-chaussée, et fait recommencer à sa race les 
degrés de l’échelle. 

Josira LatAlls» ( LeUret d'un Mamelucl ). 

Tableau de Paris vu du mauvais côté. 

Paris , la rivale d'Athènes , 

Fertile comme elle en chansons, ^ 

En bon mots , en satires vaines , 

Pour un Socrate a dix Zèuons, 

Pour un Platon , vingt Diogènes , 

Pour une abeille cent frâlous. .... 

DsiaASIt ^£*,ril/ca yotiuhm'^. 
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Crands taleas, spectacles magiques, 

Tantôt courus, tantôt sililés, 

Seigneurs vils , Midas boursoufflés, 

Bas flatteurs , amis politiques. 

Peuple vain , luxe fastueux , 

Equipages tumultueux , 

Cabriolets à jeune guide , 

Savans au teint pâle et livide. 

Populace de beaux esprits. 

Marquis bruyans à tête vide ; , \ 

De toits ces objets dans Paris 
Padmire la source féconde ; 

Et cette reine des cités 
, A mes yenx toujours enchantés, 

Présente un abrégé du monde. 

Blarn* ( E/tf/rff à if. j. 

Tout ce qu’on est forcé d'y voir et d’endurer 
Passe bien l’agrément qu’on peut y rencontrer. 

Trouver à chaque pas des gens insupportables. 

Des flatteurs, des valets, des plaisans détestables , 

Des jeunes gens d’un ton , d'une stupidité , . 

Des femmes d'un caprice et d’une fausseté. . . 

De prétendus esprits souffrir la suffisance , 

El la grosse gaîté de l’épaisse opulence; 

Tant de petits lalens où je n’ai pas de foi , ' 

Des réputations on ne sait pas pourquoi; 

Des protégés si bas, des protecteurs si bêles. 

Des ouvrages vantés qui n’ont ni pieds ni têtes; 

Faire des soupers fins où l’on périt d’ennui ; 

Veiller par air , enfin se tuer pour autrui : 

Franchement , des plaisirs, des biens de celte sorte 
Ne font pas , quand on penje , une chaîne bien forte ;■ 

Et, pour vous parler vrai , je trouve plus sensé 
Un homme sans projets dans sa terre fixé, 

Qui n’esl,ni complaisant ni valet de personne , 

Oue tous ces gens brillans qu'on mange , qu'on friponne. 

Qui , pour vivre à Paris avec l’air d’être heureux , 

Au fond n’y sont pas moins ennuyés qu’ennuyeux. 

GsEiitT ( 1« .VerAant )• 

Le luxe a pris un degré d’insolence 
Si révoltant, si scandaleux ! lesmoonrs 
Y font rougir; des travers, des noirceurs , 
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fialle décence , encor moins de scrupuîei , ' • 

Le rendez-vons de tous les ridicules; 

De jeunes fous dont on n’ose approcher, 

Un important qui s’érige en corher, 

£t dont l’adresse, en ce vil ministère^ 

Parait l’effet d’un art héréditaire; 

Des écrivains audacieux par choix. 

Qui n’ont d’esprit que pour fronder les loisj ' 

Une corptetle insnllanl la décence , 

El dont les airs font rougir l'innocence, 

Qni, sans pudeur, des dons d'im étourdi 
Fait en public l'invontaire hardi ; 

Tout est excès, profusion, délire..., , ' . ’ 

Palissot. 

Quel pays I quel enfer f j’ai fait cent mille lours ; 

Je ti’ui jamais couru tant de risque en mes jours. 

On ne peut faire un pas que l'on ne touve un piège. 

Par-tout quelque filou m'investit et m’assiège; 
fjé, l’épée è la main, des archers malfaisans 

Conduisent leur capture, insultent aux passant. .. 

Un fiacre, me couvrant d’un déluge de boUe , ■. ^ 

Contre le mur voisin m’écrase de sa roue ; 

Et, me voulant sauver, des porteurs inhumains 
De lour maudit bâtou me donnent dans les reins. ' ‘ 

Quel bruit confus ! quels cris ! je crois qu’en cette ville 
Le Diable a pour jamais élu son domicile ! 

a. * RrOItAtO {^U$ Tdencchmtf). 

( Liscala satire VI de B011.EAU ). ' 

PARJTIIE, 

Les Iroquois, les Hurons, les Iliinois, et les autres peuples libres 
de l’Amérique, regardera le parjure comme le premier des crimes j 

et nous les appelons sauvages! Les Egyptiens punissaient de 

mort quiconque se parjurait. Les Daces -disaient qu’ayant cessé 
d’être homme , le parjure ne devait plus porter de vêtemens j ils le 
condamnaient k aller nu comme les bêtes ries Scythes l’ obligeaient 
de joindre k son nom celui d’eunuque. 

( E$saii hul.'^a * 

Toujours les scélérats ont recours au parjures 

B*rnfs ( PAfrfrr 

2. 12 
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Un par/Hr< jainaif ne devient légitime • < > 

Un parjure est vertu quand on promit le crime. 

' PARLEUR. . ‘ 

Qui parle sème, qui écbute recueille. 

Pour savoir parler, il faut savoir écouter. 

PlutAi^vb. 

Par/er beaucoup et bien , c’est le talent du bel-esprit ;par/er peu 
et bien , c’est le caractère du sage ; parler beaucoup et mal , c'est 
le vice du fat ; parler peu et mal , c’est le défaut du sot. 

TtKBAtSOlV, 

Jamais nn grand parleur ne fut homme de sens j 
Ses discours vagabonds , scs propos dîscordans 
Découvrent « tôt ou tard, par de lourdes méprises, * 

Que qui parle beaucoup^ dit beaucoup de sottises. 

P. CoAH>iL(.« {^SutUdu Mcnlevr), 


La démangeaison de parler emporte le fou ; la circonspection 
mesure toutes les paroles du sage : l’un s’échautfe en discourant , et 
s’engage ; l’autre pèse tout dans une balance juste , et ne dit que ce 
qu’il veut. . 

SOUASUSTn 


On reconnaît ceux qui parlent trop au petit nombre de choses , 
et au grand nombre de paroles qu’ils disent; 

• • • 

S’il est permis à quelqu’un de parler beaucoup , c’est seulement 
h ceux qui parlent bien. ' ’ ' 

SAlHT'EvRmiiOIIT. 


Pensez deux fois avant de parler une , et vous parlerez deux 
fois mieux. 




L’extrême plaisir que nous prenons à parler de nous-mêmes , 
nous doit faire craindre de n’en donner guère k ceux qui nous 
écoutent. \ ' 

La B-OcaBrovcAULi». 
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Ïj<* premier jmit (jii'Andr(î voulut m'SDlreteiiîr, ' 

Il me dft tout au long l'iiistoire de sa vie; 

£t , sans être informé si j'en avais envie. 

Me coula le passé, le présent , l'avenir; 

Ce qu'il fut, ce qu’il est, ce qu'il se promet d'élr»; 

Sa maison , ses parens, scs affaires , son maître , 

Sans me donner le lems de répartir un mot. ^ 

Mais comme il medil pins qu'il n'est aisé d'entendre, 

H m'apprit aussi plus qu’il ne voulait m'apprendre ; .1. 

Car, dès le premier jour, j'ai su que c’est un sot. 

^ DuhKfivr. 

•* 

• 

One mon bon ange aussi me débarrasse 
De cet homme k prétention. 

Qui , commandant l'attention, > 

A ses moindres propos attache une préface ; . 

Qui, tel que l’on voit uu archer. 

De son arc détendu, quand la flèche s'envole. 

Suivre de l'oeil le Ir.iit qu'il vient de décocher, 

Sitôt qu'il lâche une parole , 

Vient lire dans mes yeux l'clfet de son discours. 

Ne permet pas qu'pD en trouble le cours; ^ 

D’un regard exigeant me presse , m’interroge ; 

Quête un souris , sollicite un éloge ; 

Tremble qu'une pensée , une maxime, nnmot. 

N’aille mourir dans l’oreille d’un sol. 

Au milieu de sa période. 

J'échappe, en m'esquivant , au por/cur incommode. 

Et le laisse chercher dans les regards 'd'autrui 
La satisfaction que lui seul a de lui. 

Dklillb (^Poenu tif la fnginrat )• 

. un Bel-Esprit , grand parleur. 

■t ^ 

Monsieur l’auteur que Dieu confonde. 

Vous êtes un maudit bavard; ■' 

Jamais on n'ennuya son monde 
* Avec tant d'esprit et tant d'art. 

Je vous estime et vous honore : 

Mais les ennuyeux tels que vous , 

Eussiez-vous plus d’esprit encore , 

Sont la pire espèce de tous. 

12 * 
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Qu'au sot aiSiga nos oreilles , 

Passe encore; ce n'esl merTeilles; • • 

Le don d ennuyer est son lot : 

4 

Mais gue Dien préserve mon ouïe 
D'un homme d’esprit qui m'ennuie! 

J'aimerais cent fois mieux un sot. 

J.'B. Kôvtttkv {^Poéfies 

Ifaguère un grand parleur tant jasait , tant jasait , 

Qu'enfin , Iss de l'entendre , et ne pouvant le suivre, 

Un aveugle attentif, estimant qu’il lisait. 

Lui dit : Pour Dieu, monsieur, brâlez ce mauvais livre: 

£*aSS«RsiKAc. 

niTAPHE s’üH CMARD PARUEVm. 

Sous ce tombeau pour toujours dort ^ 

Paul, qui toujours contait merveilles. 

Louange A Dieu , repos au mort. 

Et paix sur terre i nos oreilles, 

-, La FchtAii.» (OffurnT 

( Voyez CoHTEHSATiON, EsPHiT, Morde, Société et UsA&E }. 

PAROLE. 

Le» paroles mettent une distinction réelle’ entre les hommes, dé- 
couvrent leur capacité, excusent leurs défauts, et relèvent leur 
mérite. Heureux celui qui parle bien , ou qui sait bien se taire ! 

• Le Nokm. 

Il en est de la parole comme de la (lèche. Une fois lancée , celle- 
Éi ne revient plus à la corde de l’arc , ni l’autre sur les lèvres. 

. ••• 

Parole D’aoitirEUR. . 

Notre première parole d'honneur appartient à la vertu ; c’est 
cette priorité qui ordonne de manquer à sa promesse , lorsque l’on 
t’est malheureusement engagé à faire une mauvais^ action. 

De Livit. 

Prétendre qu’on n’est pas obligé de tenir la parole donnée à 
l’homme infidèle et'perfide , c’est chercher une fausse et coupable 
excuse an parjure. 

/ Cicttoir. 
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Ne diles pas touj<rar» s 3/a if/ion/ieHr; - ^ * ' ’» 

(ju'il soit moios dans la bouche , et plus au fond du cœur. 

Cqlix s’BAtitvtt.La« 

( Vojtz Promesses et Sermens). 

PARURE. ' ■ 

t 

C'est un masque trompeur, dont, au siècle où nous sommes. 

Se parant avec art les femmes et les hommes j 
Qui, fascinant les yeux de l’univers dèqu. 

Donne au vice les droits et l’air de la vertu ; *' 

Fait respecter pai-lout l'imposture parev, 

Et fuir la probité qui n’est point décorée. 

• • B 

( Voyez Mode). 

PAYIONS. 

Les Passions sont les filles de la Nature. Il y en a d’^loqnentes , 
il y en a de secrètes. Les bonnes et mauvaises passions ont une 
même source , ainsi que les roses et les épines , la lumière et la fu- 
mée , et l’or et le fer , qui sortent d’ime seule tige, d’un même feu 
et d’uue même mère. ' « 

TiioaAt* 

Nos passions ont pour cause l’amour ou l’aversion. L’amour , 
pris dans le sens le plus général , est ce sentiment de complaisance * 
et de goût que nous inspirent les choses ou les personnes , qui , 
par leur possession , leur présence ou leurs services , peuvent nous 
donner du plaisir. 

De cet amour naissent la bonté, la générosité , la bienveillance , 
l’amour proprement dit, la reconnaissance , l’admiration , l’amour' 
de la patrie, de l’ordre, de la vertu ^ l’amour conjugal, filial , pa- 
' ternel. 

L’aversion est un sentiment de dégoût et d’éloignement que nous 
inspire tout ce qui peut nous nuire. Les pàssions qui sont les effets 
de ce sentiment, sont la haine , la 'colère , la vengeance, etc. De 
celles-ci naissent la malignité , la méchanceté , la cruauté , la per- 
fidie, etet , ’ • 

Il y a des passions qui peuvent avoir pour causes, tantôtl’amonr» 
tantôt l’aversion; tels sont le chagrin, la tristesse, qui peuvent 

I 

» 
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£trc l’fffct d» la présence de ce qu’ou hait , ou de l’absesce de ce 
qu’on aime. La mélancolie est aussi ^e çe genre : Il y en a une qui 
se plaît dans ses regrets accompagnés de souvenirs agréables ; l’autre 
est rabattemcnl de l’homme mécontent de son état et delui-méme, 
La jalousie est composée de l’amour pour le bien qu’on possède, 
et de l’aversion pour ceux qui voudraicrit nous l’ôler. . • 

11 y a des passions qui paraissent être les effets im;uédiats de 
notre amour-propre et du sentiment de nos forces : tel est le con- 
tentement de soi ; ce sentiment d’upe joie pure et modérée que 
nous donne la persuasion où nous sommes que nous possédons les 
qualités et les moyens les plus utiles ù notre bonheur : tels sont 
l’orgueil, le courage, la présomption, l’émulation, etc. 

Il y a aussi des passions qui paraissent être l’effet immédiat de 
notre faiblesse : la pusillanimité, l’envie, la paresse, la superstition, 
la honte et le repentir , quand il n’est pas accompagné de l’espé- 
rance et de la volonté de réparer ses torts. 

- iM » ’ * , •• • SAtJIT-LAli»»ltT. 

Il ya cette différence entre les maladies de l’amc et celles du corps, 
que les unes peuvent venir sans qu’il y ait de nqtre faute, au lieu 
que nous sommes toujours coupables des autres. Car les passions , 
qui sont les maladies de l’ame , ne viennent que de notre révolte 
contre la raison; et cela est si vrai , que l’homme seul y est sujet : 
Car les brutes n’en sont p6inl susceptibles , quoiqu’il y ait quelque 
ressemblance entre passion et ce qu’elles fout. 

• • CicKAOH ( ^ <2'O/tV*0t 

* ^ 

Toutes les passions, sonX. menteuses; elles se déguisent autant 
qu’elles le peuvent aux yeux des autres ; elles se cachent k elles- 
mêmes. 11 n’y a point de vice qui n’ajt une fausse ressemblance avec 
quelque vertu , et qui ne s’en aide, 

La BAürftKfl. 

La conformité des passions unit quelquefois les hommes. 

'' . DuCbVI. 

Ce n'est point riiroltii!, c'est le plaisir qui lie ^ 

Ceux que le même goût et la même folie 

Fait, sous le nom damis , se voir, se fréquenter. ^ 

Trop indignes du nom qu'ils osent empeuater. 

Ils n’oBt de l’amilic que la frivole ini.ige. 

Z'fftêé DI VflLIX^I. 


( ,R5 ) ' ; 

Il est plus aisé de réprimer sa première passion , que d« satis- 
faire toutes celles qui viennent ensuite. 

L'bomme, conleDl du iiéreisaire. 

Craint peu la fortune contraire , 

Quand son cœur est sans pastkn. 

Passions , sources de délices! 

' Ptàsions, sources de supplices! 

Cruels tyrans , doux séducteurs ! 

Sans vos fureurs impétueuses. 

Sans vos amorces dangereuses, 

La paix serait dans tous les cœurs. 

J. -Je Rovuiac» 

, . . i 

L'homme en ses passions toujours errant sans gttide, 

A besoin qu’on lui mette et le mors et la bride. 

Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le gêner, . , 

fit , pour le rendre libre , il le faut enebainer. 

Boitssv. {Satin to). 



Lorsque les passions meurent-, les goûts en héritent. 

^ ^ Dt Lstlla 

( PescHAMS ). 

PATIENCE. 


La patience est un arbre dont la racine est amère, et dont les, 
fruits sont très-doux. 


( Maxime pertaxê )• 


La patience adoucit les maux qu’on ne saurait guérir. 

# • S Huaaca ( Osif ao)s 

La patience est une amie généreuse qui ne parait point pendant 
la prospérité, mais qui ne manque jamais d’offrir sou secours, dès 
qu’on est sur le point de succomber aux infortunes. Celte vertu 
partage avec nous le fardeau de nos peines, afin que nous u’cii 
soyons pas accablés. 

* 

Patience et longueur de lems 
Fout pliis que force ni que rage. 

L* FoNTiiaa ( FaS. , ZiV. /r ). 

* ' ' 

PATRIE ( voyez Amoub de ea ). 
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I.a tranquillité d’ame dtt pauvre, etaoinndiBerencesurlesévé- 
nemcns de la vie, le dédommagent de sou indigence,. et lui font 
braver l’opulence du riche, que l’inquiétude et le chagrin accablent. 

r ' ^ ‘ 

Use pauvrtli mâle , active , vigilante , 

E»t, parmi le» travaux, moins lasse et plus constante 
Que iMlcb^sse oisive au sein de» voluptés- 

^ Botte AO {^"Ep. 11^. 

La honte de la pauvreté engage un homme vain à se ruiner en 
équipages inutiles, en folles dépenses et en festins somptueux, pom- 
pa rai tre riche. L? crainte de la pauvreté fait qu’un homme sage et 
prudent ne s’accorde que le simple nécessaire, qu’il veille sur ses 
domestiques et ses. ouvriers et proportionne sa dépense A ses reve- 
nus. Le premier s’approche à grands pas de la pauvreté ; le second 
»’en éloigne tous les jours, - . . • v 

y 

Le petu”-* est i l'abri des complots Je l'énvie ; 

D'implacdble» jn^chan» n’attaquent point sa vie : 

Il rit de l’exactenr, et, »ous ses humbles toits , ^ 

Le fisc n’enlève rien pour le palais des roi». ^ ■ 

Long-tem» jaune, il possède epcor, dans »a vieillesse, . _ ^ 

La force et la »anté , que délmil la mollesse} ^ ' 

Le» vice» à »e» pieds expirent abattus : ^ ' 

Il n’a point do trésors ; mais il a des vertu». -.J 

Tl ne dépend pas de, nous de n’étre pas pauvres ; mais il dépend 
tPUjours de nous de faire respecter notre pauvreté. ’ 

*■ ■' VOLTAISO. 

Il ne se faut jam.sis moquer des mlsiralles ; 

Car qui peut s'assurer d'élre toujours heureux? , 

■* La FttîiTAiwm ( 17» f )• 

(IToj-m Aumône, Bjenfaisance, Coürage, Indigence ,‘w RIalhede), 

' * PÉDAlVr.r-vPÉDÀTïTlSME, ’ •> 

ün vrai pédant n’est jamais lui r ^ 

Son mérite est celui d’autrui. ^ ^ 

Hivax-)I«.vrSs, ' 
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he pédant est une sorte de cliariataii j mais la différence qu’il y a 
entre l’un et l’autre , c’est que le charlatan connaît le peu de valeur 
de ce qu'il surfait, au lieu que le pédant surfait des bagatelles qu’il 
prend sincèrement pour des choses admirables ; d’oà l’on voit que 
celui-ci est aSsez souvent un sot , et que l’autre est toujours un 
fourbe. Le pédant est dupe des choses et de lui-même j les autres 
sont au contraire les dupes du charlatan. c 

VoLTAlty. 

Un enivré de sa vaine science. 

Tout hérissé de grec, tout boulH d'arrogance, , 

Qui, malgré raille auteurs retenus mot pour mot. 

Dans sa tête entassés, n'a souvent fait qu'un sot. 

Croit qu'un livre fait tout, et que, sans Aristote, 

La raison ne voit goutte, et le hou sens radote. • ' . ' 

BQiLMkv {^S»itrt ^ 

Les péians ont le privilège t 

' De gâter la raison. . . • • , ■ 

La Fontaine , qui dit cela, ajoute: • 

Je ne sais rien au monde pire 

Que l'écolier, si ce n'est un pédant. , f 

Quel siècle n’a pas vu de ces obscurs pédant * ’ -, 

Condamnés au malheur de haïr les talens ? 

VvLTAitt 

• *V 

Celte audace d’ailleurs , celte présomption ^ 

Qui prétend tout ranger â sa décision , 

Est d’un fat ignorant la marque la plus sûre. 

l<'honitue éclairé suspend l'éloge et la censure î , 

U sait que sur les arts, les esprits cl les goûts , 

Le jugement d'un seul n'est pas la loi de tous. * 

GsEMET({<irfcW).- 

t • 

PEINES ( Afflictions , Chagrins , Tristesse , Désolation ). 

11 affliction est au chagrin ce que l’habitude est à l’acte. La mort 
d’un père nous afflige, la perte d’un procès nous donne du cha- 
grin , le malheur d’une personne de connaissance nous cause de la 
peine. U affliction abat , le chagrin donne de l’humeur, la peine 
attriste pour un moment. * 
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- L’idec ÿ affliction ajoute à celle de tristesse ; celle de douleur , à 
celle d’ affliction ; celle de dpsolation , à celle de douleur. 

* ( DUlionn»ir« de* Sj nonymet )• 

‘ La plupart des peines n’arrivent si vite que parce que nous fai- 
sons la moitié du chemin.. 

Db Lbtii. 


La raison offenseraitla nature si elle mettait les accidens qui nous 
arrivent au nombre des choses indifférentes. La tendresse de l’ame 
n’est pas incompatible avec la fermeté d’esprit. Mais si la nature et le 
devoir font couler nos larmes, la raison et lafoi doiventles essuyer. 


On soulage son cœiir en confiant ses peinet. 

Grbbsbt. 


Lb TovitiiBoa. 


Les peines, les chagrins et les afflictions sont les véritables 
bornes de l’amitié, les signes auxquels on la distingue de la flatte- 
rie. Un homme heureux et riche ignore s’il est aimé. 

* • 

Il faut passer par les peines 

Four arriver aux plaisirs. 


Ainsi que le cours îles années 
Se forme des j.ours et des miils , 

Le cercle de nos destinées ... ... 

Est marqué de joie et d’ennuis. ' , 

Le ciel, par un ordre équitable , 

Rend l'un k l'autre profitable ; . 

Et , dans ses iuégaliiés , 

Souvent sa sagesse suprême . * 

Sait tirer notre bonheur même 
> Du sein de nos calamités. 

• . ' V 

Pourquoi d’une plainte importune 
Fatiguer vainement les airs? 

Aux jeux cruels de la Forlune 
Tout est soumis dans l'iimVers. 

Jupiter fit l’homme semblable 
A ces deux jumeaux que la Fable 
Plaça jadis au rang des Dieux , 

Couple de déilés bizarre . 
f Tantôt babitans du Ténare, ' > 

El tantôt ciloyeus des cieux. * 
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Ainsi de douceurs en su^>p1ices 
Elle nous promène à son fçré : ' 

Le seul remède à ses caprices , 

C'est de s'y lenirprépnré-i 
De la voir du même visage 
Qu'une courtisane volage. 

Indigne de nos moindres soins , 

Qui nous trahit par imprudence , 

Et qui revient par inconstance , 

Jliorsque nous y pensons le moins. 

J.-U. KoDtsKAo ( OtU 4 . Li*. II 

Cédons & la tempête : 

^ous scs coups passagers il faut courber la tète. 

Le tems peut tout changer, 

. VoLTAfiiB ( iï/ana;a««). , 

f^oyes.MAf,HEt;Hs, Mélancolie «/Tristesse). 

PEI^^TURE (c'eil cWc-meme yutyjar/e). 

A de simples couleurs mon art , plein de magie. 

Sait donner du relief, de l'ame et de la vie. 

Ce n'est rien qu’une toile ; on pense voir des corps, * 1 

J'évoque, quand je veux , les absens et les morts ; 

Je transporte les deux aux confins de la terre, 

11 n’est évènemeut ni d’amour ni de guerre , ^ 

Que mon art n’ait enfin appris à tons les yeux. 

Les mystères profonds des enfers et des cienx 1 

Sont par mot révélés ; par moi l’œil les découvre. 

Que la porte du Jour se ferme ou qu'elle s'ouvre ; 

Que le soleil nous quitte ou qu’il vienne nous voir ; 

Qu’il forme un beau malin, qu'il nous montre un beau soir,* 

J’en' sais représenter les'images brillantes. 

Mou art s’étend sur tout : c’est par mes mains savantes 
Que les cbanrps, les déserts, les bois et les dtés 
Vont en d’autres climats étaler leurs beautés. 

Je fais qu’avec plaisir on peut voir des naufrages; 

Et les malheurs de Troie ont plu dans mes ouvrages. 

Tout y rit , tout y charme ; ou y voit sans horreur 
I.epâle Désespoir, la sanglante Fureur, 

L’inhumaine Clothou qui marche sur leurs traces ; 

Jugez ayec quels traits je sais peindre les Grâces. 

Dans les maux de l'abseuce on cherche mou secours , 

console un amqnt privé de ses amours. 

La FuK^ras ( Songi- rie Vaux ). 


Diûiîiz.-î '?y CjixAglc 
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/ Origine et progrès de la peinture. 

D'abord à \a. peinture on ne pouvait atteindre, 

Tout parut plus facile à modeler qu’à peindre ; 

On arrondit la pierre , on façonna le bols j 
Four figurer un corps , d’un autre l’on fit choix. 

Eh ! regardez l'enfant , voyez comme il imite ; 
Rarement à tracer la nature l'invite ; 

Connût-il le crayon , ses effets sont trop lents , 

Trop de fois il rompra dans ses doigts pétulaus ; 

Mais il taille la liàge , Usait pétrir la cire, 

II découpe le bois, il forme, il veut construire : 

Ainsi par le ciseau l’artiste commença ; 

Ou art guida vers l'autre , et bientôt l’on traça : 

La pem/ure naquit. 

% 


Un fidèle crayon m’attachant de plus près , , 

Sous mes yeux étonnés , a reproduit mes traits : 

Il semble, partageant la divine puissance, 

Multiplier mou être avec ma ressemblance. 

La toile est un miroir où l’objet présenté. 

Même loin du modèle , est encor répété. . 

'Doux charme des amis, malgré le sort barbare, . , , , , 

a Le /tsnceau fait tomber le mur qui les sépare; ^ 

De la mort elle-même il affaiblit les coups; . 

Et , lorsqu’elle a rompu uos liens les plus doux , 

L'objet qui dans la tombe emporta notre hommage , n 
' Reste encor près fie nous, et vit dans son image. > s 

'* .. Ls mbinsE ( r«je/iiOe j. 

•a 

» 

Le* recherches les plus exactes sur l’origiae-de la peinture n’ont 
produit que des incertitudes. On ne sait ni les lieux où elle a pris 
naissance , ni ceux à qui on en est redevable. Les uns disent qu’elle 
a conunencé à Sycione, et d’autres à Corinthe. Les Egyptiens pré- 
tendent qu’on s’y est exercé chez eux six mille ans avant qu’on s’en 
occupât dans la Grèce. • '' . 

Avant le siège de Troie, la peinture grecque n’était autre chose 
que l’art de représenter la figure d’un héros sur une surface égale 
et unie ; et comme cette méthode du contour extérieur ne mar- 
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quait p«int les traits du visage, et ne rendait pas la personne rccdn- 
naissable, les peintres écrivaient sur leurs ouvrages le nom delà 
personne représentée. 

Cléophante de Corinthe fut le premier qui inventa la peinture 
proprement dite, la peinture coloriée, en employant, sur un fond 
de terre cuite et broyée, la cirateur rouge, comme la plus appro- 
chante de la carnation. ' *. . 

Bulaschus, contemporain', de Candaule, introduisit l'usage de 
plusieurs couleurs dans lin seul ouvrage de peinture ; ce qui amena 
bientôt la connaissance des lumières et des ombres. Panœnus pei- 
gnit la bataille de Maraton avec la fîgure ressemblante des princi- 
paux chefs des deux armées. Peu de tems après cet artiste , pu ut 
Polygnote deThasos^i), qui, le premier, donna des draperies lé- 
gères à ses figures de femmes , et quitta quelquefois le pinceau pour 
peindre en encaustique. 

Apellés parut (2) et fut placé à la tête de tous les peintres de son 
tems, soit pour les coups de génie, soit pour les grâces de son 
pinceau. 

Pline, le naturaliste, admirait encore le portrait d’Antigone, fait 
de profil pour cadrer an côté du visage de ce prince, qui avait 
perdu un œil ; celui de Vénus sortant de la mer; ceux d’Alexandre- 
le-Grand , de la Victoire, de la Fortune ; et celui d’un cheval si bien 
imité, que les cavales hennissaient en le voyant. 

Enfin, à la 94°. olympiade , Âppollodore d’Athènes ( 5 ) ouvrit une 
nouvelle carrière , et fit nattre le beau siècle de la peinture. Il fut 
suivi par Zeuxis, Parrhasius , Timanthe et Eupompe , qui tous ont 
été ses contemporains. On vit paraître ensuite une foule d'excellens 
peintres qui , dans l’espace d’un siècle,' se sont illustrés à jamais en 
diSerens genres d’ouvrages. * . * ■ 


■ Polygnùte , peintre grec, florissait à Athènes vers Tan 3aa avant X.-C. 

( 1 ) ApeUes était de l*i)e de Cos. Alexandre, sons lequel il vivait, ne vonlnt être peint que 
de sa main. Fendant le cours de sa carrière, ApeUes se retira à Epbèse* C'est là qu'il peignit 
•on funeox tableno de la Calomnie , la plus belles image de la force des passions , et le chef* 
d'aurre de l'antiquité. On ignore l'année de &a mort s il avait commencé d'étre connu l'an 
55a avant J. -C. * 

f3) ApoVodore fui la premier qui détacha sur la toile les pieds et Ws mains des figures, qui, 
•tant loi , s'étalent représenlées qu'eo l^oc. U vivait verl l'an 43g avant J -C. 
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Suivant le témoignage de Pline, les Romains honorèrent de bonne 
heure la peinture. Une branche de la famille de Fabius en a tiré 
le surnom de Pictor ; et le premier qui le porta, peignit le temple 
de la déesse Sains, l’an de Rome 45 o. 

La peinture devint très-llorissanlc sous le règne d’Angustej mais 
après la mort de cet empereur, elle se réfugia chez les Orientaux, et 
naquit enfin à Florence, vers l’an 19.40 , sous le pinceau de Cima- 
bué. Cependant on ne peignit qu’à fresque et en détrempe jusqu’au 
i 4 ®. siècle , que Jean Vanecik , natif de Mascyk , trouva à Bruges 
le secret de peindre à l’huile. 

A la fin du i 5 ®. siècle, la peinture marcha tout-à-coup à pas de 
géant ; et cet art commença à orner plusieurs édifices , dont les 
derniers établissemens sont les chefs-d’œuvres de Raphaël et doses 
contemporains. Le prodige qui arrivaità Rome se faisait remarquer 
en même tems à Venise, à Florence et dans d’autres villes d’Italie. 

Le Nord reçut quelques rayons de l’heureuse influence qui se ré- 
pandit alors sur la peinture. . 

L’école de Venise et celle de Florence dégénérèrent en 60 ou 80 
ans; et si la peinture se maintint à Rome en splandeur durant un 
plus grand nombre d’années, ce fut à dos étrangers tels que le Poussin 
et les élèves des Carache, qui vinrent faire valoir à Rome les talens 
de l’école de Boulogne et de Palerme, qu’elle en eut l’obligation. 

La peinture , qui avait commencé à naître en Flandre sous le 
pinceau de Jean Vaneeik, y resta dans un état de médiocrité jus- 
qu’au tems de Rubens , qui , sur la fin du 16®. siècle , en releva la 
gloire. 

Il semblait que la peinture , qui a passé en France plus tard 
qu’ailleurs, voulait y fixer un empire plus durable. François P®, 
n’épargna rien ponr la faire fleurir : néanmoins ce n’est proprement 
que sous le règne de Louis XIV qu’elle a commencé à paraître dans 
ce pays avec Le Poussin , Lesueur , Lebrun , Lemoine , etc. 

Lckibb {^Dictionntùrt dts Art» )« 

U Art du Peintre décrit par le Poète. 

AdxBtnibley en eiTet, et qui tient du prodige f .. . 

Oh ! oui , sans doute , A rmand , quel charme ? r . . quel prestige ! 

Avec un peu de toile, un pinceau, des couleürs, 

Tu peins Tazurdu ciel, le bel émail des fleurs, 
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Le cristal d’ime.eau pure , et la naissante aurore, ~ 

Et ce jour qu’après lui le soleil laisse encore , 'r ~ ^ 

Les rochers et les bois, les prés et leurs troupeaux. 

Et ces ports animés par de nombreux vaisseaux. ,i 
Ce mélange savant et de lumière et d'ombre , 

Donne une clarté vive , une teinte plus sombre. 

Qui détache , prolonge, arrondit les objets; 

Et tour à tour, au gré de ses divers sujets , 

Respirant la terreur, la grâce, la noblesse, . _ * 

Le peintre toujours trompe , et nous ravit sans cesse. 

De son art enchanteur â magique pouvoir !... 

Sous son pinceau vivant. . . douce erreur I on croit voir , 

Atalante qui court, Mercure qui s’envole : 

Il peint le mouvement , et. . . presque la parole. 

Mais quoi I ce ne sont là que de scs moindres traits : 

Des passions il sait rendre les grands elTets ; 

Et , plein de passion lui-même , il nous entraîne 
De la crainte à l'espoir, de l'amour à la haine , 

Du faîte de l'Olympe au séjour des remords s 
Il évoque l’absent, il ranime les morts; 

Et des tems reculés nous retraçant l'histoire, 

1 Lui-même il éternise, à son tour, sa mémoire. •' ' ■ 

CoLLIVls’HAmLIVIiL* ( Us yérfifles 

(lûsez T Histoire de Vart par ViNKE1.m.\nn , t\-le Poème de la Peinture par 
Xæsuerre ). 

PENCHANT. — INCLINATION. , . 


U incUnalton dit quelque chose de moins fort que le penchant. 
La première nous porte vers un objet , et l’autre nous y entraîne. 

11 me semble aussi que V inclination doive beaucoup à l’éducation, 
et que le penchant tienne plus du tempérament. 

Le choix des compagùies est essentiel pour les jeunes gens, parce 
qu’k cet âge on prend aisément les inclinations de ceux qu’on 
fréquente. La nature a mis dans l’homme un penchant vers le plai- 
sir ; il le cherche même au moment qu'il ci^oit se faire violence. 

On donne ordinairement à V inclination un objet honnête; mais 
on suppose celui du penchant plus sensuel , et quelquefois même 
honteux. Ainsi l’on dit qu’un homme a de V inclination pour les 
arts et pour les sciences; qu’il a du penchant à la débauche et au 
libertinage. 


Digitized by Guügli 


( ) 

Variée nnlant que sage , 

La oalure à ses enfans 
Ne donne point en partage 
Mêmes goûts , mêmes penchons. 


Armé d’un acier qni tonne 
EU porte nu loin le trépas , 

L'un , dans les champs de Belloue, 
Aime à signaler son bras ; 

L'autre cherche la fçrtune • 

Et , pour ravir ses trésors , 

Sur les plaines 4e Neptune ’’ 
Court affronter mille morts. 

Celui-ci, follement ivre 
Du titre commun d'auteur. 

Se consume sur un livre , 

Souvent rebut du lecteur i 


Cflui-li , plein d'espérance , 

Brigue la faveur des rois ; ' s 

De l’idole qu'il encense 

Les caprices sont ses lois. 
r » 

Satisfait de ses goû/r, content de SA science, , 

Ghacnn a pour soi-même un œil de complaisance. 

Feuilletant, jour et nuit , des volumes poudreui , 

Dans un r^uit obscur le savant est heureux. 

L'ignorant , affianchi d'uu travail si péuible , 

Dans un lâche repos trouve un plaisir sensible. 

Regardant l’avenir avec tranquillité, 

I,e riche de son bien fait sa félicité. ' ' 

Rassuré par le soin que prend la Providence, 

Le pauvre vit content , malgré son indigence. 

Dans les vapeurs du vin le mendiant est roi , " 

Elle sot, en tout tems, est satisfait de soi. 

Do RiiirtL ( sur Vhomtne t Ropb \ 

L'un rit de tout; l'autre , mélancolique, ' " 

D'Arlequin même en mille ans ne rirait î 
L’un, pour jouer, fait devenir étique 
Son train et luij l’auUe ne troquerait 
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Faut tntne d'or sa verve poiUiqae 

L’on de tout œuvre cDlrcpreud la critique, , 

El fait souvent conte à dormir debout ; 

L'autre , i son gré , réglant le minislire, 

De se régler ne s'embarrasse guère. ” 

Opinion chez les bommes fait tout. 

Mmdamt Oiiaavviitls (mu duc dt Suint- Aignuu ]. 

( Voye * Passioks ). 

PENSÉE. ( voyez Sertimeiit ). « 

PÈRE ( voyez ÂHOijR filial ). 

PERFIDE. — PERFIDIE. 

L’enneaii déclaré sans Joule est dangereux ; 

Mais un ami perfide est cent fois pips à craindre. 


Un perfide toujours soupçonne son complice, 

Et quiconque trabil craint qu'on ne le trahisse. 

Db Btkbor ( Titéu^d 

■ I.a noirceur masque en vain les poisons qu'elle verse , 

Tout se sait tôt ou tard , et la vérité perce : 

Far eux-mémes souvent les méchans sont trahis. 

Ctcnm (U Méekmnt 

Les vains déguisemens d’un pénible artifice 
Bientôt laissent percer les grimaces du vice; ' 

Et le masque imposant dont il est revêtu , 

N'est qu'un hommage affreux qu'il rend à la vertn. 

Catans ( OiicQun tur lu Cmtemnic). 

.... Souvent la, per/'die . . a .. 

. Retombe tur son auteur. v ; 

^ FahU II P lÿ), « 

PERIL ( voyez Danger ). 

PERSÉVÉRANCE. — PERSÉVÉRER. — PERSISTER. 

Persévérer signifie continuer avec attache, ou plutôt poursuivre 
avec une longue constance, ce qu’oii avait commencé et même con- 
tinué. Persister signifie soutenir avec attachement, et confirmer 
avec une ferme assurance ce qu’on a décidé ou résolu. 

3. l3‘ * 
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Vous ne persistez pas dans le travail ou l'étude ; vous y persé- 
Ÿêrez : vous persistez dans votre déposition , et vous n’y persévé- 
rez qu’autant qu’il est question d’actes répétés ou d’affirmations 
multipliées. Pour persévérer, il faut toujours agir de même , sans 
se démentir j pour persister , il n’y a qu’à demeurer ferme sans 
varier. 

A persévérer , on arrive à son but: à persister, on demeure 
dans le même état. Rien ne résiste à celui qui persévère : celui qui 
persiste résiste à tout. Celui qui persévérera jusqu’à la fin , sera 
sauvé. 

, *1 ' * RatiiAD». 


Bien des choses ne s^nl impossibles que parce qu’on s’est accou- 
tumé à les regarder comme telles : une opinion contraire et du 
courage rendraient souvent facile ce que le préjugé et la lâcheté 
font regarder comme impraticable. 

Dsxlm* 


Persétférance Tient à bout 
De tout. 


Frappez souvent une chose, quelque léger que soit le coup', le 
tems lui donnera de l'effet , et ce que vous aurez voulu détruire 
tombera enfin : les gouttes d’eau cavent à la longue le rocher sur 
lequel elles tombent. 

^ Locaics. 

Persister dans sa faute est horrible et funeste» 

VoLTAias ( Venertde )• 

( Vajet C0URi.GE, PATIEMCXet RÉSIGNATION ). 

PERSUASION.— CONVICTION. - 

. V- 

Ces deux mots expriment l’un et l’autre l’aoquiescement de l’es- 
prit à ce qui lui a été présenté comme vrai, avec l'idée accessoire 
d’une cause qui a déterminé cet acquiescement. 

La conviction est un acquiescement fondé sur des preuves d’une 
évidence irrésistible et victorieuse. La persuasion est un acquiesce- 
ment fondé sur des preuves moins évidentes , quoique vraisem- 
blables ; mais plus propres*^k' déterminer en intéressant le cœur , 
qu’en éclairant réellement l’esprit. - _ . 
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Un raisonncraeilt exact et rigoureux opère la conficfjon sur les 
esprits droits. L’éloquence et l’art peuvent opérer M persuasion dans 
le âmes sensibles. 

BADSCt« 


Il y a tant d’espriu faux , qu’il n’y a point de mauvaises raisons 
lorsqu’il s’agit de persuader: dites-les donc toutes j que savez-vous ? 
c’est peut-être la plus faible qui fera le plus d’effet. 

Répéter, c’est persuader en détail. La force et la raison ne ré- 
sistent guère à des insinuations sans cesse renouvelées? 

Da LaTia. 


) On se persuade aisément 

Ce qu'on craint et ce qu'on espère. 


Fontenelle a dit : Donnez-moi quatre personnes persuadées de 
l’opinion la plus absurde, et je suis sükr d’en persuader avec elles, 
deux millions d’autres. 


Lorsqu'on veut consacrer une loi sur U terre. 

L'éloquence toujours sert mieux que le tonnerre ^ 

La force ne vaut pas la persuasion : 

On peut braver la foudre, on cède à la raison. 

BiUBIIt» 

{ Voyéx Cboyamce ). 

PERVERSITÉ. — CORRUPTION. — DÉPRAVATION. 

( Voyez Vicieux ). 

PESSIMISTE. 

Homme qui n’est content de rien. ( C’est lui qui parle). 

Je TOUS soutiens , morbleu ! qn'ici-bas tout est mai, 

Tout, sans exception, au physique, au moral. 

Nous soulTrons en naissant, pendant la rie entière, 

El nous souffrons sUi-tout à notre heure dernière ; 

Nous sentons , tourmenlës au dedans, au dehors, 

El les chagrins de l’ame, et les chagrins du corps. 

Les fléaux avec nous ne font ni paix ni trêve; 

Ou la terre s'enlr’ouvre , ou la raer se soulève. 

Nous-mêmes à l'envi, déchaînés coutre nous, ^ 

Comme si nous voulions nous exterminer tous, 

Nous avons inventé les combats, les supplices. 

C’était peu de nos maux , nous y ioignons nos vices : ' - ' 

i3* 
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Aux ricbes, aux puissans, l'innocent est Tendu; 

On outrage l'honneur, on flétrit la vertu. 

Tous DOS plaisirs sont Taux , notre joie indécente 
On est vieux à vingt ans, libertin i soixante. 

L'hymen est sans amour, l'amour n’est nulle part ; 

Pour le sexe on n’a plus de respect ni d'égard. 

On ne sait ce que c'est que de payer ses dettes ; ' 1 

Et de sa bienfaisanoe on remplit les gazettes. 

On fait de plate prose , et de plus méclums vers ; . 

On raisonne de tout , et toujours de travers ; ' ■ 

Et dans ce monde enfiu, s’il faut que je le dise^ 

On ne voit que noirceur, et misère et sottise. 

L’Optimiste répond'. 

Voilà ce qui s’appelle un tableau consolant I 
Vous ne le croyez pas vous-même ressemblant. 

'De cet excès d'humeur je ne vois point la cause : 

Pourquoi donc s'emporter, mon ami, quand on cause? 

Voua parlez de volcans , de naufiage. . . . Eh ! mon cher; 
Demeurez eu Touraine , et n'allez point sur mer. 

Sans doute , autant que vous , je déteste la guerre ; 

Mais on s’éclairp enfin, on ne l'aura plus guère. 

Bien des gens, dites-vous, doivent : sans contrediti 
Us ont tort; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit? 

Tous nos plaisirs sont faux ? Mais quelquefois, à table, ' 

Je TOUS ai vu goûter un plaisir véritable. ^ 

On fait de méchans vers ? Eh I ne les lisez pas ; 

Il en parait aussi dont je fais très-giand cas. 

On déraisonne 7 Eh ! oui , parfois un faux système 
Nous égare. . . . Entre nous , vous le prouvez vous-même. 
Calmez donc votre bile , et croyez qu'en un mot, 

L’homme n’est ni méchant , ni malheureux, ni sot. 


Je ne suis point aveugle, et je vois, j’en conviens. 

Quelques maux ; mais je vois encore plus de biens : 

Je savoure les biens ; les maux , je les supporte. 

Que gagnez-vous , de grâce , à gémir de la sorte ? 

Vos plaintes, après tout, ne sont qu’un mal de plus. 

Laissez donc là, mon cher, les regrets superflus 
Reconnaissez du ciel la sagesse profonde , ^ 

Et croyez que to^t est pour le mieux dans le monde. 

G0U.IS- d'Uaslstills (t'O/rionûta}. 
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, PETIT-MAITRE. ' ’ 

C’est une espace à part, rpii n'a que du caquet, 

Qui bavarde sans fin comme le perroquét; 

Mélange monstrueux de l'un et l'autre sexe , 

On doute auquel des deux la nature l'annexe ; 

Les hommes sont contraints à le désavouer ; 

Les femmes rarement ont lieu de s’en louer. . ' ... 

Les habits , les bijoux , les pompons, les dentelles. 

Ton! ce qu'on doit placer au rang des bagatelles . 

Aux yeux d'un petlt-maitre est toujours d’un grand prix 
Et de ces seuls objets sonrcœur se sent épris j 
Follement occupé du soin de sa parure, 

11 n* chérit rien tant que sa sotte figure. 

Il est bien peu de distance ^ 

Du petit-maitre au faquin. 

‘ C. 

Les petits-maîtres ÛTCTAÎeni un suc salutaire des fleurs des meil- 
leurs écrits, si les papillons pouvaient devenir des abeilles. N, 

J.-J. RovssbAV* 

( Vnyes Fat, TIOMia DU BED AtR , IMPORTANT , RIDICULE et SOT). 

PEUPLE. 

t 

La voix du peuple est , dit-on , la voix de Dieu ( vox populi , 
VQx Dei ) • c’est faire beaucoup d’honneur au peuple , et fort peu 
d’honneur à Dieu.... Au reste , il y a peuple et peuple. 

11 y a le peuple qui est oppose' aux grands , c’est la populace et 
la multitude : il y a le peuple qui est opposé aux sages, aux habiles 
et aux vertueux , ce sont les grands comme les petits. 

La Bmitebb* 

lir “ 

Il faut bien distinguer le peuple d’avec ce que l’on appelle popn- 
lace. Les personnes éclairées les plus populaires ne les ont jamais 
confondus ; et autant l’un mérite d’égards , autant ses droits sont 
étendus , autant l'autre doit être contenue dans de justes bornes, 
et sévèrement réprimandée , si elle s’en écarte. Il n’y a que les in- 
trigans et les révolutionnaires qui affectent de ne faire aucune dis- 
tinction du peuple avec la populace. Ils ont leur raison pour cela. 
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J’entends par populace, ces gens sans aveu , qui n’ont ni cité , ni 
famille , ni domicile certain , ni occupation habituelle : c’est cette 
lie qu’il ne faut jamais agiter, crainte des vapeurs pestilentielles 
qu’elle exhale ; cette portion d’hommes qui n’ont que l’humanité 
qui les distingue des brutes ; qui ne vivent que dans la bassesse et 
dans la crapule, et dont trop souvent les agens du despotisme ont 
attribué les vices k la portion pauvre mais vertueuse de la nation, 
pour muscler le peuple avec une apparence de justice. 

D* * * üt tribune de tn Cotwenhon nationale en ). 

La raison n'agU pas sur une populace» 

Hacihb ( Ut Frères rnnemt# V 

L'état des hommes suffit an bas peuple pour se décida sur leur 
compte. Tous prêtres, juges et avocats passent dans son esprit 
pour des savans; tous financiers, gens de pratique et commis, 
pour des voleurs; tous charlatans étoffés, pour d'habiles médecins; 
tous commerçans , pour des millionnaires. 

Ddclob* 

Le peuple, en ce qui flalte ou choque sa manie, 

Tiothre de la justice ou de la tyrannie. 

* ♦ * * 

Le peuple , qui voit tout seulement par l’écorce. 

S'attache à son elTet pour juger de sa force, 
li veut que ses dehors gardent un même cours , 

Qu'ayant fait un mimcle, elle en fasse toujours. 

Après iiue action pleine , haute , éclatante . 

Tout ce qui brille moins , remplit mal son attente. ' 

21 veut qu'on soit égal en tout lems. en tous lieux : 

Il n'examine point si lors on pouvait mieux ; 

‘ Ni que , s’il ne voit pas sans cesse une merveille , , ■ 

L’occasiçn est moindre et la vertu pareille. 

' Son injustice accable et détruit les grands noms ; 

L'honneur des premiers faits se perd par les seconds. 

* »♦ 

l.e peuple obéit avec bassesse , 9.u domine avec orgueil. Il ne 
saurait ni mépriser, ni posséder modérément la liberté, et ne man~ 
que jamais de ministres indu’igens à ses passions ,, qui excitent au 
carnage l’esprit de la multitude , trop ayide , d’clle-méme , dc.sang 
et de nouveautés. . , 

Hortmqvibv» . 
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Le peupU , eu grë dit vent porte ses volonté , 

Et se donne parrois d’étranges liliertés : 

C'est un monstre aveuglé qui fulmine et qui crie« 

DilBcile à dompter quand il est en furie ; 

Il ressemble au torrent, qu'on ne peut retenir; ^ 

Sa défaite consiste à le savoir punir; 

Sa force a peu d’effet , quoiqu’elle soit énorme ; 

Un instant la détruit comme un instant la forme. 

^ Tsiitav ( r/a*0c«nf sxiU), 

Le peuple est dangereux si l'on ne le maîtrise : - > . 

Il pense qu’on le craint lorsqu'on le favorise; 

Et sur cette croyance autorisant ses droits , 

Quelquefois il devient le tyran de ses rois. 

Dti Rrta ( filAfr 

Le peuple est incapable, en sortant du devoir, 

De donner des raisons comme ^en recevoir. „■ 

^ Lft KâME ( Saül )• 

Quand le peuple est le maître , on n'agit qu'en tumulte ; 

La voix de la raison jamais ne se consulte ; 

Les hommes sont vendus aux plus ambitieux , ' 

L'autorité livrée aux plus séditieux. 

Ces petits souverains qu'il fait ponr une année , ' 

Voyant d’un tems si court leur puissance bornée t 
Des plus heureux desseins font avorter le fruit , 

. De peur de le laisser à celui qui les suit. 

Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent, 

Dans le champ du public largement ils moissonnent ; 

Assurés que chacun leur pardonne aisément , 

Espérant k son tour un pareil traitement 

-<f Le pire des Etats , c’est l'Etat populaire. 

P. CoanttLB ( CineM )• 

Quel joug ne brise point un peuple audacieux? 

Quel frein arrêterait ce monstre furieux ? 

LuEasMisas ( XUie). 

On doi^ tromper le peuple avec dextérité; 

Espérer tout du tems , le choisir et l'attendre,. ^ 

Et cacher les filets qui le doivent surprendre. 

ScvsiBv ( êfert de 

lie peuple ne fait pas le destin d'un empire. 

. , . Là Seeis( .dourerv ). 

Les peuples les plus civilisas sont aussi voisim de la barbarie , 
é{ne le fer le plus poli l’est de, la rouille. Les peuples f comme les 
métaux , n’out de brillant que les surfaces. 

RlTAR«Le 

( Fojex EoaUTé, InDÉPXNDAHCE et LlBERTt }. 
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PH1LÀ^'TR()I•E. 

Ami des hommes , et qui cherche à faire oublier leurs défauts. 
( Voyez Misantrope J. 

PHILOSOPHE.— PHILOSOPHIE. 


Science qui consiste à connaître les choses par leurs causes et par 
leurs effets. 


Les premiers philosophes furent Egyptiens; ceux-ci durent leurs 
connaissances à l’observation. Le soleil , la lune , les astres , la végé- 
tation, les saisons , l’ordre des jours et des nuits , le tonnerre , les 
tempêtes , etc. furent les objets de leur méditation , et ils parvin- 
rent à prédire ce qui devait arriver. Ces sages se réunirent en 
colleges , captivèrent la confiance , déifièrent la nature entière , 
dirigèrent l’ordre social , créèrent des allégories , des symboles , 
produisirent l’admiration l’effroi, firent naître le respect, çt par 
Suite l'obéissance. 

Aucun peuple n’a eu le goût aussi décidé pour la philosophié, 
que les Grecs. On peut en juger par la multitude des sectes dont 
ils se sont disputé l’empire , En voici un précis : 


Le Socratisme , par Socrate. | 
Le Syréanisme , par Afistipe. { 
Le Mégarisme , par Euclide. | 

Le Platonisme , par Platon. ^ 

_ ^ . i par Antislène. f 

LeCynianie< ‘ i 

{ par Diogene. » 

Le Péripatétisme , par Aristote. < 
Le Sémianisme y par le même. ^ 
L'Éléatisme, par Xénophqn. 


Reconnaissait un Etre suprême. 

Faisait consister le bonheur dans 
la volupté. ' 

•* 

Portait Pesprit aux subtilités. 
Soutenait P immortalité de Pâme. 

N'étaitgu’un cours d* effronterie. 

Consistait à ne s’émouroir de 
jrien, . ^ 

Enseignait la transmigration 
dos âmes. , 

Croyait que ce qui ett a toujour» 
été. 
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L’Hëraclitisme, par Heraclite. 
L’Épicuréisme , par Épicure. 

Le Pirrhonisme, parPirrhon. 
Le Septicisme , par le même. 

La secte Ionique , par Thaïes. 

Le Stoïcisme , par Zenon. 

La secte des Pythagoriciens, par 
I^thagore. ^ 


Soutenait que tout ce qui est 
animé l'a été par le feu. 

Qui ne connaissait de bonheur 
que dans les plaisirs dont il 
usait cependant avec sagesse et 
modération. 

Doutait de tout. 

Ne croyait que les choses dé- 
montrées. 

Voyait le principe de tout dans 
Veau. 

Qui consistait à être insensible 
aux injures , à V ingratitude , à 
la perte des biens, des parais et 
des amis. 

Cest /a philosophie qui 

ait existé chez les anciens , et 
c’était aussi celle qui était plus 
généralement répandue } elle 
admettait dans le monde une 
intelligence suprême ,* elle fai- 
sait aimer les lois, la morale , 
la vertu , et prêchait l’immor- 
talité de l’ame. Pythagore 
avait puisé particulièrement 
cette morale chez les prêtres 
égyptiens. 
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{ 

{ 

{ 


Le mot philosophé signifie aussi amateur de la sagesse on de la 
raison de’gagée de préjugés et appuyée sur des principes moraux 
et religieux. Mais combien cette désignation a causé d’erreurs et de 
maux en France,^ Où chacun voulut être sage, raisonnable, reli- 
gieux et philosophe k. sa manière ! •: 
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Portrait du Philosophe ridicule. 

• Uu fou dont le langage 

N'est qu un tissu confus de faux raisonnemens; • 

Un esprit de travers , qui, par ses argnmeos , 

Prétend, en plein midi , faire voir des étoiles ; 

Toujours après l'erreur courant à pleines voiles , 

Quand il croit follement suivre la vérité; 

* Un bavard inutile à la société , 

Coîfé d’opinions et gonflé d'hyperi>oles, 

£t qui , vide de sens , n'abonde qu'en paroles. 

Dmoocfti* ( U Philotpphe mmrii ). 

Il est peu d’hommes qui connaisseat la vraie signification du mot 

philosophe : 

Ils s'en donnent le nom , 

Comme tous ces messieurs qui , fiers de leur raison, 

Se croyant appelés à réformer la terre , 

A Ions les préjugés ont déclaré la guerre. 

Petits pédans obscurs , qui pensent i la fois 
Eclairer Tunirers , cl régenter les rois; 

Fanatiques d'orgueil, dont la folle manie 
Est de se eVoire un droit exclusif au génie ; 

Flatteurs ejt alTicbant le mépris des grandeurs ; 

De (outcé qu'on révère audacieux frondeurs ; 

Pleins de crédulité pour des faits ridicules , 

Et snr tout antre objet sottement incrédules ; 

Pensant que rien n'éohappe à leurs yeux pénéirans , ^ 

Précbastla tolérance , et très^intolérans ; 

. Qui , sur un tribunal érigé par eux-mêmes , 

Jugent tous les talens en arbitres suprêmes ; 

De quiconque les flatte orgueilleux proteclenis , 

De quiconque les brave ardens persécuteurs ; 

Enfin, dn monde entier s'arrogeant les hommages. 

Pour avoir usurpé. la qualité de sages. 

Pali»907 ( Ui PkilQtopktt t eomédit )# 

Portrait du vrai Philosophe. 

. ... Le vrai pAs/o.ro/>fie n'est pas 

. , Ce qu'un vain peuple s'imagine , , • 

Un misantrope dont l'humeur , 

‘Tonjonrs importune et chagrine , 

Fait du plaisir d'antrui son suprême malhenr ; 
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Un censeur dédaigneux , qui sans cesse nous fronde , 
Un sauvage à toule heure abimé dans l'ennui , 

I Qui ne sait vivre que pour lui. 

Le vrai philosophe est le sage. 

Qui , maître de Iui>mérae et réglé dans ses vcenx , 

Vit satisfait de l'beritage 
Qu'il a reçu de ses aïeux. 

C'est celui qui, du sort bravant les injustices, 

£t dans son propre fonds trouvant son vrai bonheur , 
Voit sur lui tomber ses caprices. 

Du même Œil/]u'il voit sa faveur. 

C'est celui dont le rang, les biens et la noblesse. 
N'égarent pas l'esprit, et n’enflent point le coeur; 

Et qui sait être grand, et vivre sans bassesse 
Dans le sein même du malheur ; 


C'est celui qui , coiilcnt de sa propre innocence. 

Méprise le vulgaire et ses vains jugemens , 

Celui qui, safts relâche, ami constant de l'ordre. 

Ne sait point recourir à d'indignes détours ; 

Et qui jamais , dans ses discours , > 

N'employa l’art cruel de médire et de mordre. 

Guvf. 

... Le philosophe est sobre en ses discours. 

Et croit que les meilleurs sont toujours les plus courts ; 

Que de la vérité l’on atteint l'excellence 
Par la réflexion et le profond silence. 

Le but d'un philosophe est de si bien agir. 

Que de ses actions il n’ait point à rougir. 

Il ne tend tpi'à pouvoir se maîtriser soi-même; ■ 

C’est lâ qu'il met sa gloire et son bonheur suprême. 

Sans vouloir imposer par ses opinions , 

Il ne parle jamais que par ses actions. 

Loin qu'en sysêtmes vains son esprit s'alambique , 

Etre vrai , ju.ste, bon, c'est son système unique. 

Humble dans le bonheur, grand dans l’adversité, 

Dans la seule vertu trouvant la volupté , 

Faisant d’un doux loisir ses plus (dières délires. 

Plaignant les vicieux, et détestant les vices : 

Vpilâ le philosophe ; et, s'il n'est ainsi fait , ' 

Il usurpe un beau titre, et n'en a pas l’cfiêt. 

Dmtoocm» (U PhiUtfiphe mmrU^ 
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Il J a une philosophie qui nous élève an-dessus de l’ambition et 
de la fortune , qui nous égale , que dis-jc ? qui nous place plus haut 
que les riches, que les grands et que les puissans, qui nous fait 
négliger les postes et ceux qui les procurent , qui nous exempte de 
desirer, de demander, de prier, de solliciter, d’importuner, et-r 
qui nous sauve même l’émotion et l’excessive joie d’être exaucés. 

II y a une autre philosophie qui nous soumet et nous assujétit à 
tontes ces choses en faveur de nos proches ou de nos amis^ c’est la 
meilleure. 

Il est bon d'être philosophe , il n’est guère utile de passer pour 
tel. Il n’est pas permis de traiter quelqu’un de philosophe -, ce sera 
toujours lui dire une iujure, jusqu’à ce qu’il ait plu aux hommes 
d’en ordonner autrement , et en restituant à un si beau nom son 
idée propre et convenable, de lui concilier toute l’estime qui lui 
est due. 

La Brvtîckk. 

* H 

La philosophie ctAnl le fruit d’une longue méditation et le résultat 
de la vie entière , ne peut et ne doit jamais être présentée au peuple, 
qui est toujours au de*but de la vie. 

Ritàeol. 

PIÉTÉ ( voyez Religion ). 

PIÉTÉ FILIALE ( voyez Amour Filial). 

PITIÉ.— COMPASSION— COMMISÉRATION. 

La pitié est proprement la qualité de l’ame , qui dirige sur les 
malhenreux le sentiment de la bienveillance ou plutôt de la charité 
universelle. La compassion est le sentiment de pitié actuellement 
excité dans l’ame par des malheureux dont la douleur nous frappe 
droit au cœur. La commisération est l’expression sensible d’un vif 
intérêt qui , excité dans l’ame par la compassion , se répand sur les 
malheureux avec plus ou moins d’effet. ' 

La pitié nous conduit naturellement au grand précepte de ne pas 
faire aux autres ce que nous ne voudrions pas qu’on nous fit : elle 
nous apprend par sentiment ce que la raison démontre , que l’in- 
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tërét de chacun est celui de tous , et que l’intérêt de l’humanité est 
celui de chacun. La compassion ou la pitié ^ appliquée à des cas 
particuliers, fournit de si fortes preuves de ces vérités, qu’elle va 
jusqu’à désarmer l’ennemi furieux , qui se croit alors et se trouve 
en eifct plus heureux de sauvéfr sa victime suppliante , que de l’im- 
moler à sa colère. Vo;^z Marcellus cônsidérànt ce peuple infortuné 
qu’il vient d’écraser et d*b|Mnre)ir^’SOus les raines de Syracuse; il 
frémit d^ sa gloire , et il en ^t puni comme d’un crime par les 
larmes amères et intarissables d’une commisération stérile et dé- 
sespérée. - ♦ 

RaiiAsg. 

r 

La douleur d’un être animé réveille vivement dans notre imagi- 
nation l’idée de la douleur ; elle nous la fait craindre , et la'craindre 
vivement c’est la sentir. La pitié devient un tourment dont nous 
ne pouvons nous délivrer qu’en soulageant ou en fuyant l’ctre 
malheureux. Kous sommes plus portés à le soulager qu’à le fuir , 
1®. parce qu’en le fuyant nous serions poursuivis par le souvenir 
de ses douleurs; 2°. nous n'emporterions pas la satisfaction de lui 
avoir été utiles , et je ne sais qu’elle espérance cachée à nous-mêmes, 
que, dans la même situation , nous pourrions être secourus. Il est 
donc vrai que notre intérêt et notre amour-propre peuvent rendre 
notre pitié généreuse; mais ils la combattent , et nous la font même 
surmonter. Ce penchant aimable est un des sentimens que la nature 
oppose en nous, à la colère , à la vengeance , aux mouvemens de 
l’intérêt personnel; nous lui devons les premières notions et l’amour 
de la justice ; il contribue , autant que notre intérêt même , à rendre 
les services mutuels si communs parmi les hommes. Les Athéniens 
avaient fait de la pitié une divinité, et lui avaient bâti un temple. 

SAlAT-LàmiBItT. 


La pitié qii’oD inspire adoucit les malheurs* 

^ CokMieib (^Fénêlon )• 

Le sentiment de la pitié dort dans le cœur de l’homme , jusqu'à , 
ce que le cri de la douleur vienne le réveiller. 


J. -J. RouubAk. 


La pitU u'ett jamais indigne d'un grand coenr. 

Borsa ( Jiédith 
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Ecoulez la pitié , «écoutez tos égaux, 

Ajoutez à vo« bieus eu soulageanl leurs maux. 

r>cLiLLc(fa /’rfié). 

{ Usez le poëme 3e la Pitié , par Delille 

Il y a deux sortes de gens qui n’ont point de compassion ; ceux 
qui sont souverainement heureux , et ceux qui sont absolument mi- 
sérables. Les premiers , parce qu’ils ne s’imaginent pas qu’on puisse 
être dans la misère j les seconds , parce qu’ils ne croient ^s qu’il y 
ait de plus grande misère que celle qu’ils ressentent. 

* ^ J.-J. K0V»»Blh«. 

Mais enfin je suis homme , et c*est assez de Télre 
Pour aimer à donner ses soins compâtissans 
A des cœurs généreux que Ton croit innocens. 

VoLTAltB ( 

Qui ne sait oompâtir aux maux qu’il a souffcrl» ! 

Volt A IBS ( Zaitt 

J’ai COHDU le malheur , él j'y sais compâiirÇi'), 

Gvillabb ( OEdipe)> 

PLAISIRS. 

Les sont les fleurs que notre divin maître 

Dans les ronces du monde autour de nous fait naître. 

Cliacim a sa saison, et, par des soins prudens. 

On peut en conserver dans l’hiver de nos ans. 

Mais, s'ilf^ut les cueillir, c'est d’iiue main légère; 

On flétrit aisément leur beauté passagère. 

N’offrez pas è vos sens , de mollesse accablés , 

Tous les parfums de Flore à la fois exhalés. 

VoLTAiitB ( Discours sutIm tUodiraiion), 

à. 

L’amour des plaisirs affaiblit le cœur et cnerve le principe dc” 
droiture qui est en nous pour résister à tous les crimes. Les joie& 
des sens amollissent l’ame, la rendent légère, ôtent la réflexion, le 
poids de l’esprit, et du jugement , dissipent au-dehors et ne laissent 
ni force ni courage. De là une espèce d’ivresse qui offusque les lu- 
mières de l’esprit et fait naître une ardeur violente qui pousse à 



(i) l^onifn»ra mctli, mUtnt tuee»rrer$ rtisco, 

VBR4ILLB (^Æniidc). 
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tout crime. Cette ivresse ne se passe pas , parce qu'elle ne prend 
pas le cerveau par des fumées grossières , mais le cœur par une 
attache très-intime et trcs-délicate. Le cœur ne résiste plus à rien ; 
et il suffit de ne pas user avec une sage modération de ce qui peut 
être permis, pour réduire l'ame insensiblement dans cet état funeste. 

Boisvst* 

II faut un intervalle , un repos aux plaisirs : 

Leur nombre accable^ enfin le sentiment s* épuise , 

£t Ton doit s'en priver pour qu'il se reproduise* 

Giusit ( Sidnéj ). 


Les plaisirs sont à l’homme ce que le sel et le vinaigre sont aux 
viandes. On ne prend pas le sel à pleines mains ^ on ne boit pas de 
pleins verres de vinaigre. 

Les plaisirs bruyans sont le vain et stérile bonheur des gens qui 
ne sentent rien , et qui croient qu’étourdir la vie , c’est en }ouir. 
L’ennui d’étre toujours à son aise, est le pire de tous; et l’art 
d’assaisonner les plaisirs n’est, en effet, que celui d’en être avare. 

J.-J. Bovhiav. 

L'opinion n'est rien, et la nature est tout. 

Rechercher les plaisirs est une triste chose ; 

Les attendre vaut mieux , ils en ont plus de goût^gb. 

Des maux que l'on u’a pas l’avenir se compose. .. 

Glicmakd. 


Les plaisirs doivent-ils marquer tous vos momens ? 

C’est une source qui s'épuise : 

Four la faire durer long-tcms. 

Modérément il faut que l’on y puise : 

Si l’on ne la ménage, on cesse d'en jouir. 

Dés qu'à l'oisiveté votre cœur s'abandonne, 

Le plaisir tH pour vous prompt à s’évanouir; 

Ce n’est que le travail qui donne ^ 

, Le talent de se réjouir. 

pK9i«Llt1ts 


Jadis , trop caressé des mains de la Mollesse <, 

Le P/airir s’endormit au sein de la Paresse : 

La Langueur l’accahla; plus de chants, plus de vers. 

Plus d’amour, et l'Ennui détruisait l'univei s. 

Un Dieu qui prit pitié de la nature humaine , ^ 

Mit auprès du Plaisir le Travail et la Feiue. 

La Crainte l'éveilla, l’Espoir guida ses pas : 

Ce cortège aujourd'hui l'accompagne ici-bas. 

VoiTitfii (4*- D$teotin ). 
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Le plaisir est la séduction de la jeunesse ; par cette amorce trom* 
peuse on l'entraine à’tontes sortes d’écarts. 

Mamilloh. 

» 

Craignez d'un vain plauit les trompeuses amoices 

Boilsav ( Arl pair ), 

Les plaisirs sont amers d'abord qu’on en abuse. 

lUadamt Drsboulickb ( Ré^âJCÎOns divct'st* )• 

Le Plaisir est trop cher quand il coûte l'bonneur. . 

Le véritable et solide plaisir est celui qui porte le sceau de la 
raison ; c’est un chancelier sévère qui ne doit rien sceller qu’après 
UD indr examen. Le'Plaisir , dont la Vertu est la mère, s’accroît 
par la jouissance, triomphe du teins , accompagne le vieillard jus- 
qu’au terme de ses jours ; et, jetant vers l’avenir toute sa lumière , 
dissipe devant lui les tristes ombres de la mort. L’éternité , comme 
le soleil abaissé encore au-dessous de l’hémisphère laisse déjà 
échapper quelques rayons dont l’éclat dore sa tombe , et lui montre 
la première aurore d’un jour éternel. 

Lft ToQBVBOft» 

TABLEAU DE LA VIE HUMAINE, 

On pMÉi.par dilTérens goûts ■ 

En pasnnt par diR'ërens âges : 

Plaisir est le bonheur des fous; 

Bonheur est le plaisir des sages. 

Bormisf. 

POÉSIE. 

La meilleure définition que l’on en puisse donner est celle d’Ho- 
race : utpiclura poesis. Oui, la te n’est qu'une peinture parlée; 
ses iénages sont pour l’esprit ce qu’un tableau est pour les yeux. 

Aussitôt qu’il y eut des hommes rénnis , ils eurent un langage, 
et dès qu’il s’éleva parmi eux des hommes passionnés , on y compta 
An poêles- Ossian, dans les climats glacés de l’Ourse, n’eut pas 
plus de maître qu’Orphée dans les champs de la Thrace , ou Pilpai 
sur les rives de l’indus. La passion fit naître l’euthousiasme, et de 
l’enthousiasme naquit la poésie. .. . 

Durant les premiers ans du Parnasse François , 

Le caprice tout seul faisait toutes les lois : 
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La rime, atl boni des mois assemblés sans mesnre. 
Tenait lieu d’ornemens, de nombre et de césure. 

Villon sut le premier , dans ces siècles grossiers. 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers. 

Mavot, bientôt après , fit ficurir les ballades, 

Tourna des triolets , rima des mascarades ; 

A des refrains réglés asservit les rondeaux, 
lit montra pour rimer des chemins tout nouveaux; 
Ronsard, qui le suivit , par une autre méthode 
Réglant tout, brouillant tout, fit un art A sa mode; 

Et toutefois long-tems eut un heureux destin. 

Mais sa muse, en français parlant grec et latin. 

Vit dans l’Age suivant, par un retour grotesque. 

Tomber de ses grands mots le faste pédanlesipie. 

Ce porte orgueilleux , trébuché de si haut, ' » 

Rendit plus retenu Desporles et Bertaut (i). 

Enfin Malherbe vint , et , le premier en France , 

Fit sentir dans les vers une juste cadence : 

D un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, ' 

El réduisit la muse aux règles du devoir. " 

Par ce sage écrivain la langue réparée 
N’offrit plus rien de rude à l’oreille épurée. 

Les stances avec grâce apprirent A tomber, . 

El le vers sur le vers n’osa plus enjamber; 

Tout reconnut ses lois , et ce guide fidèle 
Aux auteurs de ce tems sert encor de modèle. 

BoiisBAv ( ArtpciL\ 




Ronsard avait bâti des chaumières avec des tronçons de colonnes 
grecques } Malherbe éleva le premier des monumens nationaux. 

__ '• BtVAtOL. 

Eloge de la Poésie. 

C’est elle-même que le poète fait parler ainsi t 

Mes mains ont fait des ouvrages 
Qui verront les derniers Ages ^ 

Sans jamais se ruineç. 

Le Tems a beau les combattre. 

L'eau ne les saurait miner , 

Le vent ne peut les abattre. 


C<) Vojez, ponr avoir de pins grands détails tnr la vie et anC tes olivrsges de tons ces auteurs, lo 
Outiomnairs porüàt^ dtt Poiui Jf»»oais , par M. Pa. as Laasosasifis. 

2- 14 
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Sans moi\ tant d'cBitvras Iameux> 

If'oorës de nos neveux , 

Périraient sous la poussière* 

Au Parnasse seulement 
On emploie une matière 
Qui dure éternellement* 

Si l’on couse rve les noras« 

Ce doit être par des sons. 

Et non point par des macbinee : 

Un jour, un jour l’univers 
Cherchera «ous vos ruines 
Ceux qui vivront dans mes vers* 

Tems , de tout sonverain maître, '' 

Fait périr tout ce qu’il voit naître ; 

Il n’épargne que les beaux vers* 

Vainqueur des vents et des orages , 

J’hébus ne craint pour ses ouvrages * 

Que la chute de l’univers. • . 

Pour les héros , pour les monarques, 

La Muse sait fléchir les Parques , * 

* Et sauve leurs noms du Léthé; 

Quelquefois même i sa puissance 
Les hauts faits doivent leur naissance 
Comme leur immortalité. 

La Hottb ( Odê INT ta Poé*it ^ 

tjiPoùU enfln , plus féconde en merveilles. 

Charme k la fois l’esprit , le coeur et les oreilles ; 

Tout est de ton empire : elle plane à la fois 
Sur le chaume du pâtre et le palsis des- rois* 

Tel , du haut de son char,, le dieu de la lumière 
S'empare, en se montrant , de la nature entière ; > 

Et sur tons les objets répandant ses couleurs , 

Peint les monts et les champs , et l'insecte et les fleurs,’ 
Art sublime ! art divin , que j’aimai dès l’enfance , 
Accepte le tribut de ma reconnaissance ! 

Par toi , tout est sacré ; par toi, l’homme ennobli 
Brave la nuit des tess et le fleuve d’ oubli ; 
a. 
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Tn protéines >on nom , tou tombeau, sa retaits 
Le rameau d’or le cède au laurier du poëte ; 

Le mûrier de Millon , debout jiisqu'aujourdhui , 

Vieux comme son pacte, est sacré comme lui. 

Du feu des passious lu sauves la jeunesse ; 

Tes doux accent eucore amusAt la vieillesse. 

^ OtLitti ( tntaginéüon )• 

POETE. 

A tout il donne on corps, et son fécond cerveau 
Créa dans l'univers un nnivers nouveau : 

8ous son pinceau hardi tout vit , tout se colore; 

I«s lieux les plus rians sont plus rians encore; 

Il anime la mer , et la terre , et les cieux; 

De ses illusions le charme inj;énieux ' 

Donne un arc à V^tmour, un trident k Neptune, 

Un foudre à Jupiter, un voile h la Fortune. 

L'abtii DE tA Seeee ^Peimt dt t*£teifueiu* )• 

Il donne l'ame à mille êtres divers : ' • 

L'aube naissante est le char de l’.riurore; 

L’onde est Thétis qui règne sur les mers ; 

Les tendres fleurs sont les Glles de Flore; ^ 

Ces blonds épis , c’est Cérès qui les dore t 
Je vois Iris sur le trône des airs. 

Il’ .(i/nour, enfin , ce feu qui nous dévore, , w 

CesI un enfant qui régit l’univers. 

Beeeakd ( /.«ittf }. 

Là , poumons enchanter, tout est mit en usage; 

Tout prend un corps , uneame, un esprit, un visage; 

Chaque vertu devient une divinité ; 

Afinrrre est la Prudence, et la Beauté : 

Ce n’est plus la vapeur qui produit le tonnerre , 

C’est Jupiter armé pour effrayer la terre; ' 

Un orage terrible aux yeux des matelots , •! ' ^ ‘ 

C'est Neptune en courroux qui gourmande iss flots; 

Echo n’est plus un son qui dany l'air eetsnlisse , - . ' 

C’est une Nymphe en pleurs qui te plaint de Narcisse, 

Ainsi, dans cet amas de nobles fictions, 

Le poëte s’égare en mille itiveiitions , 

Orne, élève, embellit, agrandit (ouïes choses. 

Et trouve sous sa main des fleurs tonjonrs écloses. 

' BoileSd 
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A- t-«n vu l'aigle au vol rapide 
Quitter le vaste champ de l’air, 

Pour raser d'urtc aile timide , , 

Les bords arides de la mer ? 

Non; plus hardi dans sa carrière, 

Jusqu’au séjour de la lumièsB , ^ 

Il perce d’un vol assuré ; 

Et U, devenu plus tranquille , 

Il sontieutd’un.œil immobile 
Les feux dont il est entouré. 

Ainsi les peë/er célèbres. 

Ainsi les esprits créateurs 
Laissent ramper dans les ténèbres 
Ije peuple orgueilleux des auteurs. 

Ennemis des routes connues , , 

Ils volent au-dessus des nues ; 

Ils s'ouvrent le palais des Dieux : 

Aussi promptes que la pensée , 

Leurs Muses, rivales d’Alcée , 

If ont se reposer dans les deux. 

Le eantlnal as Bttin, ( les Poètes Ijrrit/ties ), 


Ronsard fat le premier en France qui fit de grandes pièces de 
poésie f ce qui le fit appeler, même de son vivant, le prince dos 
poêles. Charles IX lui adressa le quatrain suivant : 

' • a'"' ’ 

L'art de faire des vers, dût-on s’en indigner. 

Doit être à plus haut prix que celui de régner. 

Tous deux également nous portons des couronnes. 

Moi 9 roi y je les reçois ; poêle* tu les donnes« 

Les rimeurs sont nombreux , les poêles sont rares. 

r ' La Uaaps aux )a 

O vpus donc qui , brûlant d'une ardeur périlleuse , 

^ Courez du bel-esprit la carrière épineuse , 

N'allez pas sur des vers sans fntit vous consumer , 

Ni prendre pour génie un amour de rimer; 

•• Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces. 

Et consultez long-tems votre esprit et vos forces. 

Boilbav ( Art ftvii* )• • 

Lisez V^rt poétique de BoXLEAq , h Poëme de l’Eloquence , par l'abbé de 


Digitized by Google 


( ) 

La SerbZ ; Us EpStres aux Poelet , par La Haapk, le eartUael SE BZRIfU , 
MABKONTkI j le Poëme de VImagination , par DeuuX : 

Voili lea cbers qu'il tous faut consulter, 

Lire , relire , apprendre et méditer. 

J-*B. HoGSftAo ( EpUr* ZiV. /)• 

( F'oyex Enthossiasue, G^nœ, Iua&imaxion et MAtbokabe ). 

POLI. — POLITESSE, (affable , civil, gbacicox, BoirH£T£), 

Les manières affables sont une insinuation de bienveillance; les 
civiles sont un témoignage de respect ; les gracieuses sont une 
preuve d’humanité; les honnêtes sont une marque d’attention; les 
polies sont une démonstration d’estime. 

Il faut être affable sans familiarité; civile sans importunité; 
gracieux-^ sans minauderie; honnête , sans cérémonie; poli, sans 
fadeur. 

• ( Dictionnaire det Sjmnjrnêt )• 

L’esprit de politesse est une certaine attention à faire que par 
nos paroles et par nos manières , les autres soient contens de nous 
et d’eux-mémes. * * i ■ ■ * 

LA8*u»». 

La politesse est l’expression ou l’imitation des vertus sociales ; 
elle en est l’expression , si elle est vraie , et l’imitation, si elle est 
fausse; et les vertus sociales sont celles qui notis rendent utiles et 
agréables à ceux avec qui nous avons à vivre. 

'' ' Doetoi. . 

La politesse est à l’esprit 

Ce que la grâce est au visage; , 

De la bonté du cœar elle est la douce image. 

Et c’est 1a bonté qu’on chérit. 

^ VoLTAlSB t QoatnMM ). 

• . 

La politesse n’inspire pas toujonrs la bonté , l’équité , la complai- 
sance, la gratitude ' elle en donne du moins les apjMtrences , et fait 
paraître l'homme au-dehors comme il devrait être intérieurement. 

■ , ' . , . ' . , ,IiABaa>S>a. 
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C’est parce que Tor est rare que l’oa a iuventé la dorure , qui» 
sans en avoir la solidité » en a tout le brillant. Ainsi, pour remplacer 
la bonté qui nous manque , nous avons imaginé la politesse , qui ' 
en a toutes les apparences. 

Db LÈTia* 

L’on peut définir Tesprit de politesse, Pon ne peut en fixer la 
pratique : elle suit l’usage et les coutumes reçues , elle est attachée • 
aux tcms, aux lieux , aux personnes, et n’est point la même dans les 
deux sexes , ni dans les différentes conditions : l’esprit tout seul ne 
la fait pas deviner , il fait qu’on la suit par imitation, et que l’on s’y 
perfectionne. 

11 faut très-peu de fonds pour la politesse dans les manières : il en 
faut beaucoup pour, celle de l'esprit. 

Li Bavriifti* 

La politessi est souvent une vertu de mine et de parade j c’est 
uné flatteuse qui ne refuse son estime à personne. • 

Que dans tout ros avis régne la vérité ; . ' ■ 

r Préiétes la justice k la«iVi7ir/. 

Du RtfirsL ( Essmi sur la Critique)» 

( CosvgasATioir, Esf&it, Monde (uragç àa ) e/ Société > 

POLITIQUE, 

li&poUtique estiin art qui a la prudence pour principe i cllepeut 
s’acquérir par l’expérience et l’usage du monde : les traits en sont 
diflereos selon les circonstances dans les divers événcmens : elle 
p’est, en de certains cas, que prudence toute seule; en d’autres, 
J’iqtérét est joint à la prudence, * 

^ XoüTKIQUIBOv 

Fille de Tlnli^rét et de PAmbitioTif 
Dont naquirent la fraude et la séduction; 

Ce monstre ingénieux ÿ en détours si fertile 9 
Accablé de soucis, parait simple tranquille ; 

Ses yeux ereux et perçans , ennemis du repos, 

Jamais du doux sôinmeit n'ont senti les payots. 

' * ^^8^*s**w*** à tonte heure elle abus® 

regards éblouis de l'£ïurope confuse* ‘ - 

. % 
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Le Mensonge lubtil, qui condoil «es dîsceun • 

* De la Vérité même empruntant le aecoon, 

• Du sceau de Dieu vivant empreint ses impostimsi 
Et lait servir le ciel k veagei se» injures. ' 

Voltai» ( Htmidt )• 


La politique est comme le sphinx de la fable : elle dévore tou» 
ceux qui n’expliquent pas ses énigmes. 

Le génie , en politique, consiste non k créer , mais à qonserver ; 
non à changer, mais à fixer ; il consiste enfin k suppléer aux véri- 
tés par des maximes : car ce n’est pas la meilleure loi , mais la plus 
fixe qui est la bonne. '' - 

RlTAtdl., 

La meilleure politique , dans le gouvernement étatt^ abis* 
que dans la conduite de la vie, est celle de n'on avoir aucune ,, et- 
de ne se servir en tout ce^ qu’on fait, que do» moyens- que le bon 
sens prescrit et que la raison autorise. ^ ' 

FimUa». 

POSTÉRITÉ, (voj-ez Immortaeité et Temple DEMéMOiRE). 
POUVOIR. 


Du pouvoir que les Dieux exercent sans partage. 
L’autorité des rois est la plus vive image. 

Bx«a« ( SfMrit ). 

Il faut toujours qu’un prince ait la raison pour guide, 
Çuli tous ses mouvemens la justice préside , 

Et si, dans ce haut rang„il peut tout ce qu’il veut,. 

U ne doit pas toujours, vouloir tout ce qu'il 


^ . . 


Isscssv. 


( P’eyez Puissance). 


PRÉJUGÉS. W 


Las préjuges .... eont les Dieitt du vulgaire. ' ... 

VoLTAi»»* 

Si Topinion est la reine du monde , le préjugé en est le tyfan; 
car \e préjugé est l’opinion érigée. en raison, en règle et en loi. 

• * ° *• ■ RomsB». 




r 
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I.'nvis du plus grand nombre est souvent le moins bon, 

Et rarement conforme à la droite raison. * 

Mille faui préjugés entraînent le vulpiire , 

Qui marche aveuglément dans la ruute ordinaire. 

Et rpii , sons réfléchir sur le parti qu’il prend. 

Croit UC pas s'égarer quand il suit le torrent. 

Contre les préjuges , un bon esprit en garde , 

Sur la fui du public jamais ne se hasarde; 

De l'exacte raison il consulte la voix , 

Elle seule l'éciaire et lui dicte des loix. 

D&*toi'cmb» ( Us Philosophas nmourtH^ )• 

La raison y de nos biens est la source féconde « 

Et les sols préjugés fout le malheur du monde. 

D. C.“* 

IrE PRÉSENT ET L’AVEiSTR. 

« 

IjCs hommes passent 'comme les fleurs qui s''cpanouissenl le 
matin, et qui le soir sont flétries et foulées aux pieds. Les généra- 
tions des hommes s’écoulent comme les ondes d’un fleuve rapide; 
rien ne peut arrêter le teins , qui entraîne après lui tout ce qui 
paraît le plus immobile. Toi-même, ô mon fils, mon cher fils ! toi- 
inémc qui jouis maiutcnaut d’une jeunesse si vive et si féconde en 
plaisirs , souviens-toi que ce bel âge n’est qu’une fleur qui sera 
prcsqu’aussi'tèt sécbéc qu’éclosc : tu te verras changer insensible- 
ment; les grâces riantes, les doux plaisirs qui l’accompagnent, la 
force, la sauté, la joie, s’évanouiront comme un beau songe; il 
ne t’en restera qu’un triste souvenir ; la vicillçssc, languissante et 
ennemie des plaisirs, viendra ridgr ton visage, courber ton corps, 
alfaiblir les membres, faire tarir dans ton cœur la source de la joie, 
te dégoûter du présent , te faire craindre l’avenir, le rendre insen- 
sible à tout , excepté à la douleur. Ce tems te paraît éloigné. Hélas ! 
tu te trompes, mon fils ; il se hâte, le voilà qui arrive : ce qui \ncnt 
avec tant de rapiailé u’est pas loiu de toi , et le présent qui s’enfuit 
est déjà bien loin , puisqu’il s’anéantit dans le moment que nous 
parlons , et ne peut plus se rapprocher. Ne compte donc jamais , 
mon fils, sur le présent, mais soiilicus-toi dans le sentier rude et 
âpre de la vertu , par la vue de l’avenir, Prépare-toi , par des 
mœurs pures et par l’amour delà justice, une place dansl’heurem 
séjour de la paix. * . . rixUa^ {réUrnijut). 
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Si l’homme ëtait ioflniit , au jour de sa naissauce. 

Des desseius qu'a sur lui la sage Provideuce , , 

Li’un, prévoyant ses maux, deviendrait furieux; 

L’autre, sAr de ses biens, serait trop tôt las d’eux. 

Les ennuis'^ le dégoût, la tristesse ennemie , 

Armant ton désespoir , abrégeraient sa vie. 

Oui , laissons Yavenir dans ton obscurité ; 

' Le Ciel l'a de nos yeux prudemment écarté. 

Sans murmurer en vain contre la Providence, 

Supprimons de nos vœux l'orgueilleuse imprudence. 

Que le Ciel à son gré dispose des humains ; 

C’est i nous d'obéir à l'ordre des destins. 

FaiaÊaïc II , roi do Presto. 

( Voyez Avewib. et Tems ). 

PRÉSOMPTION — PRÉSOMPTUEUX. 

Ce mot, qui signifie conjecture, jugement fondé sur des ap- 
parences, sur des indices , signifie aussi opinion trop, avanta- 
geuse de soi-méme : il est alors synonyme ÿ orgueil et de vanité: 
c’est sous ce point de vue que je le présente. 

Uorgueil fait que nous nous estimons. La vanité fait que nous 
voulons être estimés. La présomption fait que nous nous flaltous 
d’un vain espoir. 

orgueilleux se considère dans ses propres idées: plein etboulR 
de lui-même , il est uniquement occupé de sa personne. Le vain se 
regarde dans les idées d’autrui : avide d’estime, il desire d’occuper 
la pensée de tout le monde. Le présomptueux porte son espérance 
audacieuse jusqu’à la chimère : hardi à entreprendre , U s’imagine 
pouvoir venir à bout de tout. 

^ GiRAtt. 

La présomption est fille de l’Ignorance. 

RtVAtOL.* 

La présomption est un faux jugement qui nous exagère nos ' 
forces. 

SAITiT-LAMKEBT» 

La présomption fait tort au mérite. ; 

FoKTBItBLLm* 
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ün jeune homme a-t-il du mt'rile. 

Qu'il le sente comme il le doit ; 

Le doui plaisir qu'il en reçoit 
Est un aiguillon qui l’excite : 

Mais que cependant il évite 
Défaire trop voir qu’il le croit. 

Il n'est point de mérite extrême « 

Quand l'opinion de soi-même 
Vient, mal-i-propos , s'y mêler: 

Et, quelque extrême qu'il puisse être. 

On peut bien le laisser paraître; 

Mais on ne doit pas l'étaler. 

DsSHitITS. 

Cette présomption 

Qui prétend tout ranger k sa décision , 

Est d'un fat ignorant la marque la plus sûre : 

■ L'homme éclairé suspend rélogé et la censnrt; 

Il sait qne sur les arts , les esprits et les goûts , 

Le jugement d'un seul n'est point la loi de tons; 

Qu’attendre est, pour juger, la règle la meilleure. 

Et que l’arrêt public est le seul qui demeure. 

GisifST ^ l* nichant }• 

( Vuyez Orouzix. et Vanité). 

PRÉTENTIONS. 

J6 prétends Je ne prétends pas! Termes d’autontc qui 

fàchcnl toujours celui ou ceux envers qui on les emploie. 

Tel a de la gloire en partage , " • * 

Non pas tout ce qu'il en prétend. 

Qui, s'il n'en prr/enAiû pas tant, ^ , 

Fourrait en avoir davantage. 

Gom*A«iT. 

PRÉVENTION. ■ . 

Fille de l'Ignorance et de l'Entêtement, 

Elle naît dans Teneur et dans l'aveuglement ; 

Elle est présomptueuse , indocile , indiscrète , 

Et de tous faux rapports sa bouche est l'interprète : 

L’apparence à ses yeux vaut la r&lité ; 

8orr jugement est vain , léger, précipité ; ^ 
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Le Prëjngë la aert, l'Imposture la guide ; 

De toutes nouveautés son esprit est avide; 

Et, dès qu'elle a dans l’ame épandu son poison, 

La plus épaisse nuit couvre notre raison. 

Tel est ce monstre affreux que Batte le Caprice , 

Qu’accompagne l’Orgaell, et que suit l'Injustice, 

El dont le seul instinct , captivant les esprits. 

Règle chez les mortels l'estime et le mépris. 

TiKSTOT. 

Un des écudils contre lequel la justice fait souvent naufrage , c’est ■ 
la prévention. Les grands ^sur- tout, ne donnent que trop souvent 
dans cet écueil. 

J.-J. 

Quand on juge avec passion « 

En tous lieux, en tous tems mêmes choses arrivent) 

C’est un guide trompeur que la 

Elle égare ceux qui la suivent. 

Buo*»avlt ( la Pri<éention , Fabl«). 


L’homme prévenu ne yous écoute pas : il est sourd : la place est 
remplie , et la vérité u’en trouve plus. 

Bosacet* 

Les hommes, de tout tems^ jugeant sans con naissance « 

Par un faux éclat prévenus , 

Ont souvent prit pour des vertus 
Ce qui n*en a que rapparence* 

Parmi les aveugles mortels, 

. Quelquefois ceux que Ton encense « 

Ne sont que de grands criminels 
• A qui notre seule ignorance , 

Au lieu de châtiment décerne des autels (i). 

, Patilloh {Slancti tut la .Vori). 

PRÉVOYANCE. , 

Celui qui ne prévoit rien est souvent dupe ; celui qui prévoit trop 
est toujours malheureux, 

* LaBrutsee* 

t • Trop de prudence entraîne trop de soin ; 

Je ne sais pas prévoir les malheurs de si loin. 

it ^ KAeintL ^ Andromm^ue), • 


( t ) Vm ciUt à rartid» Appartnea, 
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• Le (rop de pr^vnyanee 

Fait souvent échouer notre vaine prudence. 

LeBlavc ( Thilamire^, 

La prévoyance I la prévoyance! C’est elle qui nous porte sans 
cesse au-delà de nous , et souvent nous place où nous n’arrivons 
point. Voilà la véritable source de toutes nos misères! 

J.oJ. Rovmsàv» 

Bien souvent le hasard, contre toute apparence, ^ 

Nous conduit mieux cent fois que notre prénojance, 

DuTOfCBt» Philosopht 

Les événemens prévus par les bons esprits ne manquent gu^*re 
d’arriver j mais la Fortune se réserve deux secrets , l’époque et les 
moyens. 

D»L&vt«* 

’ . PRIÈRES. 

Les Prières , mon fils , devant vous éplorées , 

Du souverain des Dieux sont les filles sacrées, 

. Humbles, le front baissé , les yeux baighés de pleurs, 

Leur voix triste et plaintive exhale leurs douleups. 

On les voit d’une marche incertaine , tremblante , 

Suivre de loin l'Injure impie et menaçante, 

L'Injure au front superbe , au regard «ans pitié , 

Qui parcourt i grands pas l'univers effrayé. 

VoLTAiKK (/mfta/toA d’Houiirt^ 

Ne priez pas long-tems , raais'pn'ex de bon cœur; ' 

La plus courte prière est souvent la meilleure. 

I * ** 

• , 

C’est une belle prière que celle-ci : ’ü/bn Dieu , gardez-moi de 
moi-méme. ' 

V* « * * * *■ 

Et celles qui suivent : _ ► 

Père indulgent, juge sévère; ' ' ' 

Dieu, daigne m'éclairer, daigne me sontenir. 

La vertu n'est qu'une chimère , * ‘ 

Si pour nous le présent était sans avenir. ^ 

Remplissee-nous de votre «tre. O m oa Dieu I tirez-nous du mzl- 
heur d’exister sans vous. ' ■ ' ‘ ■ 
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Prière d’un malade souffrant. 

Grand Dieu , dont Je courroux me livre 
A des maux qu’on ne peut guérir, 

Héla si si je ne puis plus vivre , 

*, Fais qu'au moins je puisse mourir ! 

Da la Plaça. 

Prière à l'éternité. 

Mon Dieu, venez me secourir 
Contre l’aveuglement où mon ame se livre; 

Je ne me souviens point ni qu’il me faut mourir, 
qu apfès celte mort, il me faut toujours vivra. 

BftKItOV* 

Prière de Voltaire. 

O Dieu qu’on méconnaît l ô Dieu que tout annonce! 
tntends les dernier, mots qne ma bouche prononce. 

^ je me suis trompé, c’est en cherchant ta loi : 

Mon cœur peut s’égarer, mais il est plein de toi. 

Je VOIS , sans m’alarmer, l’éternité paraître , 

Et je ne puis penser qu’un Dieu qui m’a fait naître. 

Vu im Dieu qui sur mes jours versa tant de bienfaits , 
Çuand mes jours sont éteints, me tourmente à jamais. 

Prière d’une mère malade. 

Seigneur, ne m’abandonne pas. 

Daigne le souvenir que je suis ton ouvrage , 

Et que, pour me sauver d'un assuré naufrage. 

Tu l’es livré toi-mêmc au plus honteux trépas. 

Quand lu me mets en proie aux douleurs violentes. 
Soutiens dans ces instans liies forces chancelantes ; 

Fais (^e , souITrant pour loi, mes maux me sembleut doux. 
Depuis que sous leur faix, languissante, abattue, 

Je n’attends qu’on coup qui me lue. 

Quatre fois le soleil s’est éloigné de nous. 


Par inille et mille voeux ardens 
Ma famille tremblante en tous lieux l’importune ; 
Elle a, contre une triste et cruelle fortune , 

Besoin de mon secours encor pour quelque tenu : 
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fiant la crainte où me met l’état où je la laisM, 

Je te demande k vivre , exauce ma tendresse : 

Si je ne puis par moi mériter ta bonté , 

A tes lois ma famille est soumise et fidelle< 

Ah! Seigneur, par pitié pour elle , 

A ce coupable corps redonne la saotél • 


Humble dans mes tristes acceus , 

Je ne viens point k toi sur de fausses maximes 
Excuser mes erreurs, ni rejeter mes crimes 
Sur la iàiblesse humaine et le pouvoir des sens ; 

Mon cœur est pénétré d’un remords véritable; 

Je m’avoue à tes yeux infiniment cogpable; 

C’est l'unique secours que je veux contre toi. 

Au pardon, tu le sais, ce repentir t'engage, 

J'en ai ta parole ponr gage : 

■ Fuisse ce repentir durer autant que moil 

Üftfi^ameDciiootrBRBS 

PRINTEMS ( voyez Saisons ). 

PROBITÉ ( IitTEcniTE , Hokhêtete ).' 

La probité rend le commerce sùr ; Yintégrité le rend sain ; l’ Aon- 
nêleté le rend doux et salutaire; 

La probité exclut toute injustice ; V intégrité , la corruption ; 
Y honnêteté , le mal , et même les mauvaises manières de faire le 
bien. 

Celui qui viole la probité est un coquin ; celui qui a perdu son 
intégrité est vicieux; celui qui a’a pas YhoimÜelé dans le coeur, est 
au moins mauvais. . 

Kobbaudv 

La probité est comme le sein de la mer. L’une rassemble toutes 
les rivières, et l’autre toutes les vertus, pour en composer l’homme 
, de bien. i 

JCTBÜ&fc. 

La probité reconnue est le plus sûr de tous les sermena. 

6«c.o> 
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L'honnÿle homme ne doit s’en rapporter qu'ï loi; 

II se jugo lui-même , et jamais par autrui : 

Si-tôt qu’il se condamne , ou no saurait l’absoudre- 

• • • 

L’homme irréprochable n’est ébranlé ni par la fureur d’un peuple 
qui le presse d’autoriser d’injustes lois, ni par les vives instances 
d’un tyran qui le menace de la mort. Le monde en pièces tomberait 
sur sa tête, qu’avec la même intrépidité il se verrait accablé sous ses 
ruines. Ni le vent du midi , qui excite les tempêtes ; ni le tonnerre , 
lancé par la main de Jupitç,r même , ne donnent aucune atteinte à 
sa fermeté. Il prend pour règle inviolable de sa conduite , de ne 
rien faire qui blesse sa conscience , et dont il puisse rougir. 

•f 

Non , le front menaçant d'un tyran implacable, 

Ni d’un peuple elTrëué la fureur indomptable, 

Ni les autans impétueux , 

Qui , sur les flots tumultueux, 

Exercent leur rage effrayante , 

Ni des Dieux la main foudroyante , 

Ne peuvent ébranler le mortel vertueux ; 

Et les débris fumans de l’univers en flamme , 

Ecraseraient sou corps , sans abattre son ame. 

Dt BtAVMOKT. 


L’homme véritablement probe est celui qui ne se repent pas de, 
l’être. 


PlAUTB ( l* 7'ftttUMy 


Ne se rien reprocher, et vivre en honnête homme , 

Appuyer l’innocent con Ire l'iniqnité , 

Briller moins par l’esprit que par l&prviiti. 

Du mérite opprimé réparer l’injustice , 

Ne souhaiter du bien que pour rendre service , ' 

Etre accessible à tous par son humanité ; 

Non, rien n’est comparable A cette volupté. 

SoOMSasT lEjope à la Cour). 

( Foj-ez Intégrité , Justice et Honneur ). 


PROaiATN. 


Aie fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit est 
la première loi de la nature et de la religion. ’ 
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Heareox ou malheureux, Thomroe a besoin d’autrui ; 

Il ne vit qu’à moitié s'il ne vit que pour lui. . . 

* tlomma dtt Chmmps^- 


Evite avec autant de soin de flatter ton prochain, que de le fâcher 
contre luit ces deux vices sont également pernideux. 

' HXARC>AT«TOK1ir. 

Fénelon disait : J’aime mieux ma famille que moi-même; j’aime 
mieux ma patrie que ma famille ; mais j’aime encore mieux le genre 
humain que ma patrie. 

prodigue; — PRODIGALITÉ. 


Sant prodigalité rendez-vous généreux. 


L’évangile a donné aux dissipateurs une leçon terrible sous la 

parabole de rJ?n/àntpro<f/gue. 

Un prodigue a toujours perdu tout ce qu'il donne; 

• A la reconnaissance il n’engage personne , 

En répandant ses biens sans choix et sans égard : 

On peut s'imaginer les devoir au hasard. ’ 

r LjC ■ AOlssÉc ( VEcoU d« la Jetin€$te'^» 


La prodigalité , chez les Romains , était punie par l’exposition 
publique. On conduisait les dissipateurs sur un théâtre dressé au 
milieu de la Cité : on les y abandonnait à la risée et aux sarcasmes 
du peuple. 

Les Grecs déclaraient infâme tout citoyen ruine par ses folles 
dépenses , et les prodigues étaient privés d’être inhumés dans la 
tombe de leurs pères. 

Différence du Prodigue et de l’Avare, 

Le Prodigue imprudent, à ses vœux qui se livre, 

Vit comme s'il allait mourir; 

El l’avare, sans cesse empressé d'acquérir. 

Comme s’il devait toujours vivre. 

La BiViie 

Un avare est un homme qui meurt étouffé dans son sang ; le pro-, 
digue est un autre malade qui se tue à force de saignées. 

y Ot»A«OTo 

f Vojea Dissipateur , Généreux et Libéral}. 
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PROJETS. 

Le> ;>ro/V</ sont les enfans . /' 

Des songes et des chimères. 

Un essaim de pro;«/r bisarres 
Des humains trouble le repos ; 

Les uns , s'exposant sur les flots, 

S'en vont chez des peuples barbares , 

Chercher en vain un sort heureux , 

Que tes peuples, beaucoup plus sages I 
Méprisant d’étrangères plages. 

Trouvent sans sortir de chez eux. 

D'autres, prodigues d'une vie • 

Qui toujours est trop tôt ravie , v * 

Cherchent la gloire des combats ; 

Mais l’airain sonne , et du trépas 
Soudain leur audace est suivie. 


Celui-ci s'intrigue è la cour. 

Flatte les grands, fait sa cabale. 

Dans une faveur inégale , 

Superbe et rempant toui^à-tour, ' ’ ' 

De la vertu qui l’importune, ' ‘r ■■ 

11 alfranchit bientôt son coeur. 

Ternit son lustre , et sans pudeur, 

La prostitue à la Fortune ^ 

TaitbVot. 


L'homme est ainsi bâti; quand un sujet l'enflamme) 
L'impossibilité disparait â son ame. ' ' 

Combien fait-il de vœux ! combien perd-il de pas ! 

Si j'arrondissais mes états ; 

Si je pouvais remplir mes coffres de ducats ; 

Si j'apprenais l’hébreu , les sciences, l’histoire ! 

Tout cela, c’est la mer â boire: ^ 

Mais rien à l'homme ne suiiit. 

Pour fonmir aux pro/etr que forme un seul esprit. 

Il faudrait quatre corps; encore, loin d'y suffire, ^ j 
A mi-chemin je crois que tous demeureraient ; * 

Quatre Mathusalems , bout à bout, ne pourraient 

Mettre à fin ce qu'un seul desire. (l) . , , 

La FuxTAtns (FahU^S, LW, 


(t^ Sepl dt CCI Tcrf ont dci^ etc ciii, ■ raritcle' sur ' 

2 . 
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Ainsi rhomrae , plein d'assurance * 

Réglant lui-même son destin , 

lioüs les ailes de la Constance, ^ , 

Tend à son but d’un pas certain. 

Tel , immuable dans sa course , 

Un grand fleuve, depuis sa source , , . ’ 

Conduit ses flots ai) sein des mers } 

Tel encor le flambeau du monde , 

Quoique sous lui l’orage gronde, . _ 

■ Parcourt l’immensité des airs. 

^ »■ b» PesT». 

Qu’avons nous besoin de former tant de projets pour une vie 
quf,duresipeu? . .s ). 

( Kminos , Djtsms , Mécontentememt , Souhaits etyotvx'). 

PROMESSES. • 

A eens d'bonneur, promesse vaut serment. 

® r r VocTii.s. 

Quand U s’agit d’acquitter ta promesse , examine ce que tu as 
pensé , etinon ce tu as dit. , 

* ' ClCCROM. 

Avant que de promettre , il faut du jugement , 

Et qnand on a promis , il faut de la mémoire. 


HasacB ( Ep. a ). 


Qui promet trop inspire la défiance. 

— \ -r- - r 

( Fahou n'aoNHBOA ét SEaxEirs ). 

PROMPTITUDE ( Vïvacith). 

PROSPÉRITÉ- . ’ 

' t ' 

V 

Une Xor^fOLt prospérité enfante souvent la négligence et l’orgueil. 

VasiiiB». 

Espérei dans l’adversité, 

- Craignez dans la prospérité. 

• -O» 

Garde toujours une ame égale. 

Ami , de quelque flot dont tu sois agité ; ' ' 

_ Soutiens ton sort s’il le ravale , • . . - . • 

Et ne t’aveugle point de ta prospérité- 
( f’VM^HHEoa, Fortühe «/ Richesses ). 
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PROTECTEUR. — PROTECTION. 

Pro//^^r liiiulemptil les vertus malheureuses , . 

C’est le moiudre devoir des ames généreuses. 

CoawtfLLK ( Strlorittt \ 

Lorsque M. de Harlai , deuxième du nom, fut élevé k la dignité 
de premier président, les procureurs vinrent en corps le prier de 
les honorer de sa protection. Ma protection dit-il : les honnêtes . 
gens n’en ont pas besoin, et les fripons ne l’auront pas. 

Tel dont on parle haut , dans le plus juste oubli, . 

S’il n’était protégé, serait enseveli , / 

£t tel , faute d'appui , rampe au bas du Parnasse , ' - 

Qui devrait sur la cîme obtenir une place. 

* t * 

D’ud gauebe protecteur redoute le service ; 

. ÿour le trop protéger il creuse un précipice « 

Où Ton voit, tôt ou^tard , le protecteur plongé, 

Ëutraîuer avec lui Taveugle protégé. ^ ‘ 

MiatIn-Crkci. 

Avec une bonne conduite on trouve toujours atsee de protec- 
leurs, . 

PlActs ( Amphytrion ). 

PROVIDENCE. 

1 \ , 

La providence n’est antre chose que l’ordre que Dieu a mis à tout 
ce qui a vie , et qui se meut avec tant de régularité j et les effets de 
celle providence sont appelés trop communément le destin ^ le 
hasard, La providence embrasse toutes choses finies et infinies. 

Un homme k qui tout réussit lorsqu’il ne fait rien de raisonnable, 
et qu’il ne travaille que pour sa seule ambition, ou qui ne com- 
mence k être malheureux que lorsqu’il soutient le bon parti, 
demande > Où est donc celte fsrovidence d’en hautZIl s’en plaint, et 
en cela il ne parait pas manquer aux règles de la prudence humaine : 
mais cette prudence pleine de vanité , et qui ose , dans sa présomp- 
tion, trouver k recuire aux arrêt# du ciel, et conlrâler sa disposi- 
tion, ne fait qu’irriter Dieu. On doit respecter les décrets duTqul- 

l5 * 
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Puissant , et ne pas se révolter contre aes ordres , dont notre 
humanité ne saurait comprendre les motifs ni la fin , qui tendent 
toujours au bien général de tous les hommes. 

Là Hotbb ài Vàf Eà. 

........ Pour mener un projet & sa fin , ' 

Agis avec prudence , et ris-toi du destin. 

Quand on sait sagement conduire une entreprise, 

Les Dieux nous laissent faire , et le ciel l’autorise. , 

Bkvst* ( Ljtimmchv ). 

( P'ojez Dieu , Destih ei Sort ). 

PRUDENCE. 


D'un projet, quel qu’il soit, Iz Prudence est l'appui. 

Baebibe ( diriê êt Pétmt 

Quand vous cherchez la vérité , ne croyez pas k vos sentimens , 
et ne vous appuyez pas trop sur vos pensées. v 

' Fbhblob. 

Pesons toutes choses k la balance de la Raison , et rien k celle de 
l’enthousiasme. 

Loeb. 


C'est agir prudemment que de savoir s'astreindre 
D’aspirer au sommet où l'on ne peut atteindre. ~ 

Gileeat ( Koiégmtt« )a 


Cest du sentiment de nos forces que doit naître notre ■prudenct. ' 

* 

Certain poisson volant, mécontent de son sort, 

Disait à sa vieille grand'mère : 

« Je ue sais comment je dois faire 
a Pour Ae préserver de la mort. 

> De nos aigles marins je redoute la serre 

' ,» Quand je m’élève dans les airs; 

. > Et les requins me font la guerre 

a Quand je me plonge au fond des mers i. 

La vieille lui répond > < Mon enfimt, dans ce monde, ^ 

» Lorsqu'on n'est pas aigle ou requin , 

> U faut tout doucement suivre un petit chemin - 

B -En nageant près de l'air et volant près dis Tonde s. ' 

^ ^ f Fwiiss (R’sMe ai, X/r. S' ), 
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PUBLIC. 

Le public est un juge souverain, du tribunal duquel rolcrcnl tou» 
ceux qui travaillent pour la réputation ou pour le gain. Sans la 
crainte de ses jugeniens , que de héros et de savans n'auraient été 
que des hommes ordinaires ! 

Les rois font bâtir au public de superbes édifices , et lui laissent 
de beaux monumens , afin de se rendre immortels. CT est pour le 
public qu’on cherche les commjodités de la vie , et qu’on appro- 
fondit les heaux-arts. Que de grands hommes abrègent leurs jours 
pour lui fournir de savantes instmetions! Que de poètes ^ que de 
musiciens se tourmentent pour le réjouir et mériter son appro- 
bation! . 


Le public sur nos maurs juge légirement , 

Il condamne , il approuve , et , sans discernement. 

Trouve la probité , la bonté , la prudence , 

Où le Saga éclairé n'en voit pas l'apparence. 

' , ' ■ FtiaûicU ( r«dt PmM*)k 

Le public est 



Un fantdme inconstant , 

Monstre à cent voix , cerbère dévorant , 

Qui flatte et mord , qui dresse par sottise 
Une statue, et par dégoût la brise : 

Tyran jaloux de quiconque le sert ; . v ; 

Il profana la cendre de Colbert; 

Et , prodiguant l'insolence et l'injure , 

U a flétri la candeur la plus pure; 

Il juge, il loue, il condamne au hasard 
Toute vertu , tout mérite et tout art; 

C'est lui qu’on vit, de critiques avide. 

Déshonorer le chef-d’œuvre d'Armide , 

Et pour Judith , Pirame et Régulas , \ 

Abandonner i’Aédm et Britannicas; 

Lui qui , dix ans, proscrivit -.dtAo/ie, ' 

Qui , protecteur d'une scène avilie , • 

Frappant des inains , bat è tort, à travers , _ 

Au mauvais sens, qui hurle en mauvais vers. 

’ \ank\%%(^BfUn ZXIVy 
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Et \e pulîui léger , qu'un changement éveille , 

Brise en riant l'autel qu'il tficeusait la veille. .. 

Du K AT Feinle par 

• Que Molière quitte la tombe, 

'Et qu'à la France il soit reudii, 

* ' Demain le Misantrope tombe , . . " 

Elle est défendu. ' 

Dksmaiis {^Fpitre à Voltaiic^ 

FIti« on donne au public , plus le public exige. , 

Ou llEbNti. ( M Ciiü^ua )t 

Qui du public s'est fait le serviteur, , 

Peul se Hatler d'avoir un mauvais piaitre. 

A ÿ A 

{ f'ojet Peuple ). ' ' ' . . ' 

PUDEUR, 

.1 

La pudeur est le don le plus rare des cieiix. 

Kacixc Ala ( Poitnfi ât îd Religion )p 

Pudeur fut toujours la première des Grâces, 




La CsAuskAA ^ i'Ecole det Mèfes'^» 


^ fille rougit de plaire , et plait en rougissant. 


Dblillb ( /«i Jardins V 


Le coloris de la Pudeur 
Pare le tVonl de rinuocènee • 

^onne à ses traits un éclat enchanteary 
* £t sonmet tout à sa puissance. 

T.a vertueuse Elisabeth , sœur de l’infortuné Louis XVI, étant 
dans la fatale charrette qui la conduisait au supplice, son fichu vint 
à tomber. Exposée en cet état aux regards de la HiuUitttde , elle 
a liressa au bourreau ces paroles mémorables : « Au nom de la i^it— 
» deur. ramassez ce mouchoir, et couvrezrraoi le sein! », 

t ‘ Lac&etslls. 

( F ~ q ) cc D^cesce c/ Modestie ). 


PUISSANCE (Souvehaihbté). 

. - ■’ . 

Un chef autorise d'une jusle puissance , 

Soumet tout d’un coup-i*œil à son obéissance. 

, , * . Cnàiti.i-ü.'f ( Catilina ). 
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La puissance de* rois ne peut être borate; '' 

Leur caprice à leur gré fait notre destinée. ' 

L* CAfcrfttiiksK 

L'on doit se taire sur les puissatis •* U y a presque toujours de la 
flatterie à en dire du bien ; il y a du péril k en dire du mal pendant 
qu’ils vivent, et de la lâcheté quand ils sont morts. 

La BavTktte 

PUISSANCE DIVINE (voj-ez DiÈu ). 

, PUSILLANIME. — PUSILLANIMITÉ. 

L’homme pusillanime est celui qui mànque de caur, de coti- 
rage , qui a l’ame faible et timide. • 

C'est l’opposé de magnanime, magnanimité (i). Lorsque tout est 
calme, un homme pusillanime cric bravo} lorsque l’horison poli- 
tique s’obscurcit ou que des chagrins particuliers le menacent, il 
pâlit } au premier éclair , il se cache} il tremble tant que l’orage 
gronde , et si le courage lui revient , ce n’est qu’au moment de 
'succomber. *■ , 

QUALITÉS. . 

On ne doit pas juger du mérite d’nn hoinme par ses grandes 
qualités , mais pur l’usage qu’il en sait faire. « 

«y a de bonnes qualités qui dégénèrent en défunts, quand elles 
sont naturelles,. et d’autres qui ne sont jamais parfaites , quand elles 
sont acquises. 11 faut, par exemple , que 1* raison nous rende mé- 
nagers de notre bien et de notre confiance }' et il faut au coutruire 
que la nalure.nous donne la bonté et la valeur. 

La KocvtrovCkui.»* 

C’est dans la société qu’il fréquente qu'un jeune homme acquiert 
scs bonnes ou scs mauvaises qualités. 

Quand snr tme personne on prétend se régler, 

' C'est par les beaux côtés qn'il faut lui ressembler. 


( i) Toi qtie va tantôt si grand , a! macnAnimc ^ 

a. UnmuI r«veri t« rand t«jl4e at fmsiUanitiu. * ' » 

^ ^ PtSOVAaa( i« 


». 
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QUERELLE. .U DISPUTE. —DIFFÉRENT. 

La concurrence des interets cause las dijférens ; la contraridtd 
des opinions produit les disputes ; l’aigreur des esprits est la source 
des querelles. 

On vide le différent ; on termine la dispute / on appaise la que~ 
relie. 

L’envie et l’avidité font qu'on a quelquefois de gros différent 
pour des bagatelles; l’enlétement, joint au défaut d’attention h. la 
juste valeur des termes , est ce qui prolonge ordinairement les dis-. 
putes » il y a dans l_a plupart des querelles plus d’humeur que»de 
haine. ... 


GikAro. 

Qui discute ■ raison , et qui Mspule a tort, 

Flps qn a moins on s'est ëclaiici. ' 

«i ..-, 

^ Ving^ têtes^ vingt avis; nouvel an , noiivean goAt; 

Autre ville , autres mœurs ; tout change, on détruit tout, 

'Examine pour toi ce que ton voisin pense: , , 

I«e plus beau droit de l’homme est celte indépendance. 

, - , Alais UC point: les desseins éternels ^ , 

Cachés au sein de Dieu , sont trop loin des mortels, 

* { Poème des DUpttfiS^, 

* ' V. . . • l 

Il y a des gens qui disputent sans fin sur la religion , et qui çom« 
battent en même tems-A qui l’obsérycra le moins, ' 

MoiTTE«QDiaO> 

Les disputes des gens de lettres ne servent qu’k faire rire les 
sots aux dépens des gens d’esprit, et A déshonorer les talens, qu’on 
devrait rendre respeçtables, 

VoLTAlKK. 

C’est une maladresse que de ne savoir pas prévenir une querelle} 
•’esi une sottise que de se l’attirer , c’est un malheur quand on ne 
l’évite pas, ‘ . .. • : 

J.-J. RoomkAv. 

' ^ . *I *» ■*: 

«••••• J*aime & TOir tfuerêîUr les inéchans \ 

C*esl ftulaQt de repus pour les honnêtes gens. , 
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QUESTIONS. — QUESTIONNEURS. 

Un questionneur est quelquefois un homme qui cherche à s’ins- 
tiniire ; mais pRis souvent c’est un sot ou un fat qui veut interroger. 

La BRifTciA. 

Les questions sont la formule ordinaire de la conversation des 
BOts : elles sont aussi le canevas de l’entretien que les grands ac- 
cordent à leurs inférieurs. 

Les questions annoncent le plus souvent la supériorité ou l’indis- 
crétion; aussi sont-elles presque toujours odieuses. 

Les questionneurs les plus impitoyables sont les gens vains et 
désœuvrés. 

La RocvtvoccAvto» 

Voltaii-e, étant encore très-jeune , questionnait souvent. Il vou- 
lait s’instruire. Boileau lui reprocha (i) un jour celte espèce d’in- 
discrétion avec une sorte d’aigreur. Dans un âge plus avaflté , 
Voltaire avait pris lui— même les questionneurs tellement en aver- 
sion , qu’il lui arrivait de se lever et de quitter brusquement la 
place pour se soustraire aux questions. 

11 disait un jour à un homme de Genève, 'qui lui avait fourni 
l'idée et le modèle de l'interrogant bailli dans le Droit du Sei- 
gneur: a Monsieur ^ je suis très-aise de vous voir; mais je vous 
» avertis que je ne sais rien des choses sur lesquelles vous allez me 
» questionner ». 

RAILLERIE. - . 

Evitez la raillerie ; elle blesse souvent celui qui en est l’objet. 
Un rai//eur de profession est le fléau de la société, tout le monde 
le redoute et le fuit. Ne sacrifiez personne à la fureur de dire un 
bon mot : semblable à une flèche aiguë , il perce le cœur de celui 
contre lequel il est lancé. Ce n’est pas qu’en rigide censeur, j« 
veuille bannir une plaisanterie innocente, un badinage léger. Une 
raillerie fine et délicate est l’ame de la conversation , et en fait tout 
le sel ; mais combien peu de gens la savent manier , et qu’il est^ 
difficile de ne la pas pousser trop loin! ^ 


0) TQiluMBaqoit le SQ février 1694 , etBoüeia moorat en 1711. 
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de l’intelligence divine j et cette raison, qui est en Dieu, détermine 
nécessairement ce qui est vice ou vertu. Ou ne peut ni l’abolir, ni 
en retrancher , ni faire des lois contraires à celle-là. Personne n’ei^ 
peut être dispensé ni par le sénat, ni par le peuple. Elle n’a besoin 
que d’elle-méme pour se rendre claire et iutelligiblc.Elle n’est point 
autre à Rome, autre à Athènes , autre aujourd’hui, autre demain. 
Universellement immuable, elle obligera toutes les nations et dans 
tous les tems. C’est ainsi que Dieu sera éternellement, lui seul, et 
l’instructeur et le souverain de tous les hommes. ‘ 

CicâBoa { «i'ObliMIt» ) 

'ift- * . , . 

lia ration est de l'honune et le guide et rap)>u! ; 

Il l’apijorle en naissant, elle Croît avec lui ; " 

C'est elle qui, des traits de sa divine hamme 
Purifiant son ccenr, illuminant son ame. 

Montre à ce malheureux , par le vice abattu , * 

Que la félicité n’est que dans bi vertu; " , 

Qu'elle donne aux humains couverts de son égide 
Lu volupté trauquille, innoceule et solide, 

La joie et U^irnté qu’eutretieut daus sa fleur 
Le repos de l'esprit et le calme du coeur; 

Que par elle un mortel, aussi ferme que libre. 

Au milieu des revers garde un juste équilibre; 
llit de ses ennemis , et résistant au sort , 

AITronte l’indigence , et les fers et la mort ; 

Comme un rocher que frappe une mer mugissante, 

Bravp des flots émus la fureur impuissante. 


■i. 


Celui qui obéit à la raison, obéit à Dieu. 




La ration est pour -l’homme un oracle étemel. 

^ Dr. Càt'X ( 

T,a raisan est la base et la garantie de la vertu. ‘ ’ « 

, La raison n’a pas de prise sur les esprits faux; c’est donc peine 
perdue que de chercher à les convaincre. Si vous ôtes lu plus fort, 
faites-, vous obéir, sinon rangezvVOHfi. , s 

RANGS. 

On sait qu’il faut de l’ordre et des rangs pour le mainlien de la 
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société. Mais hors de l’état , tous les gens honnêtes sont égaux. Co* 
lui qui ne sait pas cela , est bien inférieur. 

La K«cBsroucAUL». 

GraBozor , Foissanck et Nous 

RÉCITS ( voyez Narbatious ). 

RÉCOMPENSES. 

La satisfaction d’avoir fait du bien , et le plaisir d’étre aimé , sont 
les plus flatteuses de toutes les récompenses. 

Dans le tems que la république romaine était florissante , 1^. 
récompenses militaires que l’on décernait aux braves n’avaient 
aucune valeur intrinsèque , et tout leur éclat consistait dans la gloire 
de les avoir méritées. C’était des couronnes de laurier , de chêne , 
ou même d’herbe. Du tems même de César , un soldat refusa une 
chaîne d’or de Labienus , lieutenant de cet empereur , en disant 
qu’il ne voulait pas la récompense d’un avare, mais celle d’un 
homme de cœur. 

RECONNAISSANCE. 

Qne chacun parle bien de la reconnaissance / 

Et que peu de gens en font voir ! ’ * . 

D’un service rendu la flatteuse espérance 
Fait porter k l'excès les soins , la complaitance t 
• A peine est-il rendu , qu'on cesse d'en avoir. ^ 

De qui nous a servis la vue est importuna : 

On trouve honteux de devoir 
Le secours que dans l'infortune 
On n’avait point trouvé honteux de recevoir. 

DsiBOQUMtft ( lLV«ry«#)e 

Après la bienfaisance * 

Le pins grand des plaisirs est la reconnaissanee, , 

. Do Billot (PUrrê-t^Crmi^ 

.... L’honnête homme k la reconnaissance, 

.Sur tonte autre vertu donne la préférence. 

, ' * Ptton VEcoU déi Pins ^ 

Les droits de lA reconnaissance 

Ne sont pas moins saiités qne ceux de la naissance. 

^ La Grakci ( 
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Bfatfcoup de reconnaissance dans les paroles annonce and pro- 
chaine ingratitude dans les actions ; 

Quand elle est Térilable , on s’en aperçoit bien; 

Quand elle ne l’est pas , les grands mots ne sont rien. 

« • • 

Se même qu’ihne suffit pas, pour bien jouer k la paume, de 
recevoir la balle avec adresse, et qu’il faut encore la savoir renvoyer 
k propos J aussi , pour bien remplir les devoirs delà reconnaissance, 
ce n’est pas assez de recevoir un bienfait de bonne grâce, si on ne 
le rend dans l’occasion. 

Vous qui de la recormoissanc» 

Méconnaissez le sentiment , 

Ingrats , écoutez un moment ; 

Ici la bouche de l'enfance 
Va dicter votre jugement : 

Un jeune enfant , suivant l'armée 
Pour y vendre du brandevin (l) , 

Demandait dans une mêlée 
Les grenadiers de Boisjelin. 
c Où vas-tu , petit misérable s , 

Lui crie un officier major? 
c Je m’en vais , dit-il , où la mort 
. 3 N’a rien pour moi d’épouvantable : 

» J’irais même jusqu’en enfer 

> Four prouver ma reconnaissance ; 

• Je porte A boire à L'Espérance (a), 

> qui m’a nourri pendant l’biver s . 

SfoiTTOOir. 

Colombe et la Çpunni. 

La colombe qui s’égayait • I ' i •• 


An bord d’une fontaine où l’onde était fort belle, 
. Vit se démener auprès d’elle - , 

Une fourmi qui se noyait. _ 



(t) 

(a) If «10 Àt lierre d'oa (lütoadscr i|iii avaîl prii vola dt.cat enfant pefidaat. tqajl i'buTcr précër 
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Sensible i son malheur , mais eUcor plus ncliee 
A lui prêter secours par quelque bon moyen , . 

Elle cueille uo brin d’herbe, et l’ajuste si bien. 

Que la fourmi l'attrape et regajçne la rive. 

Quand elle fut hors de danger . 

Sur le mur le plus près la colombe s’envole. 

Un manant pieds nus, qui la vil s'y ranger, 

Fait d’abord vœu de 1; manger, ' 

El ne croit pas son vœu frivole. 

Assuré de l'arc qu’il portait , 

De sa'flêcbe la plus fidelle 

Il allait lui donner une atteinte mortelle; ^ , 

Mais la fourmi qui le guettait , 

Voyant sa bienfaitrice en cet état réduite, . 

Le mord si rudement au pié , l'-- 

Que se croyant estropié, - S 

II fait un si grand bruit que l'oiseau prend la fuite. 

Par la faible fourmi ce service ronda 
A la colombe bienfaisante. 

Est une preuve suffisante 
Qu'un bienfait n'est jamais perdu. 

' ]invit*ÂZLT {^tope à Cour), 

Il y a des gens qui se soudent fort peu qu*on les oblige de inaü.^ 
Vaise grâce ; ils trouvent que c’est autant de rabattu sur la recon‘ 
naissance. Au contraire , la reconnaissance dans les âmes nobles 

r ' 

exagère les bienfaits : l’homme reconnaissant se croit ingrat tant 
qu’il n’est que juste. 

Pour un. homme d'honneur c'est le plus gi-and regret 

Que èe manquer é la reconnaissance. 

■ r • favs.t. 

Un homme rempji d’honnételé et de délicatesse, en connaissait 
un autre, également honnête, auquel il pouvait être utile par son 
crédit. Il lui écrivit un jour : a Je vois l’occasion de vous rendre un 
B service essentiel et de faire votre fortune i je vais la saisir; mais 
B j’y mets une condition , c’est que vous ne direz jamais que vous 
B tenez ce bienfait de'moi b. La réponse fut a Je sois on ne peut 
B plug sensible au bien que vous voulez me faire ; mais je ne pui? 
B me soumettre k la condition que vous m’imposez , et j’aime mieux 
B renoncer aux; avantages qui me sont offerts f que de ne pouvoir 
B publier ma reconnaissance b. 
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Le célèbre avocat Patru se montra toute sa vie reconnaissant 
d’un service que Boileau lui avait rendu (i). Boileau, reconnais- 
sant en quelque sorte de la reconnaissance de l’bomme qu’il avait 
obligé , dit de lui après sa mort : 

■ Je l'asiistai dans l'indigence : 

II ne me rendit jamais rien ; 

Mais, quoiqu’il nie dût tout son bien , 

Sans peine il soulTrit ma présence. 

RÉCRÉATION. . 

La récréation d’un homme laborieux ne consiste que dans le 
changement de travail. * 

° I 

C’était avec les pères Tonrneinme etPorée que Voltaire, encore 
écolier, passait ses rècreattonf. Lorsque ses camarades l’cn plai- 
santaient , il a^ait coutume de répondre : Chacun saute et s’amuse 
à sa manière. 

( Voj€z Occupation, Oisiveté, Paresse «r Travau.). 

RÉFLEXION. 

Cest à la réflexion que nous commentons à entrevoir tout ce 
dont l’ame est capable. Tant qu’on ne dirige pas soi-méme son at- 
tention , l’ame est assujétie à tout ce qui l’environne , et ne possède ■ 
rien que par une vertu étrangère : mais si , maître dé son attention , 
on la guide selon ses désirs , l’ame alors dispose d’elle-méme , en 
tire des idées qu’elle ne doit qu’k elle, et s’enrichit de son propre 
fonds. 

On voit des personnes juger de tout selon leur tempérament, 
sans rien peser, sans rien approfondir : on peut passer ainsi sa vie 
dans la société; mais quiconque a négligé le secours de la réflexion, 
ne fera jamais deprogrès dans les sciences ei dans les èonnaissances 
spéculatives. • 

{XntgchpiOm). 

La réjléxion augmente les forces de l’esprit , comme l’exercice 
celles du corps. 

■ ■ I n » ■ I ■ ■ I I I 1 < I . ,1 I M 

0) Vojei pits* Si } 1*'« Volum*. 
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IlELIGIOî^ ( Dévotion, Piété ). 

Le mol de religion n’est pas pris ici dans un sens objectif, qui 
digiiifîc le culte que nous devons à la Divinité , et le tribut de dé- 
pendance que nous lui rendons; mais dans un sens formel , qui 
marque une qualité de l’ame et une disposition de cœur à l’egard 
de Dieu : ce n’est que dans ce seul sens qu’il est synonyme avec 
dévotion et piété ; et cette disposition fait simplement qu’on ne 
manque point ce qu’on doit à rÉtre-Suprêrae. ha piété {dit qu’on 
s'en acquitte avec plus de respect et plus de zèle. La dévotion ajoute 
un extérieur plus composé. 

La religion est plus dans le cœur qu’elle ne paraît au dehors. La 
piété est dans le cœur, et parait au dehors. La dévotion paraît 
quelquefois au dehors sans être dans le cœur. 

Où il n’y a point de probité , il n’y a point de religion. Qui man- 
que de respect pour les temples, manque de piété. Point de dévotion 
sans attachement au culte des autels. 

GlKAklt* 

La religion est le lien qui attache l’homme à Dieu par les senii- 
mens de respect, de soumission et de crainte qu’excitent dans notre 
esprit les perfections de l’Etre-Suprême , et la dépendance où nous 
sommes de lui, comme de notre créateur tout sage et tout bon. La 
religion donne à la vertu les plus douces espérances , au vice impé- 
nitent de justes alarmes , et au vrai repentir les plus puissantes con- 
solations; mais elle tâche sur-tout d’inspirer aux hommes de l’amour, 
de la douceur et de la pitié pour les hommes. 

BloXTISQCf tV. 

Il en est de la piété comme de toutes les autres vertus. Elle ne 
consiste pas en de vains dehors. Sans elle il n’y aura ni sainteté, ni 
religion) et, dès-lors, quel dérangement, quel trouble parmi nous! 
Je doute si d’éteindre la piété envers les Dieux , ce ne serait pas 
anéantir la bonne foi, la société civile et la principale des vertus, 
qui est la justice. 

CiciiKoir ( trad. parVabhéd'Ox.\y%r ). 

Sache que le principal fondement de la religion est d’avoir des 
idées saines et raisonnables de Dieu , de croire qu’il existe , qu’il 


GoOgl( 
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^gouvêrne le monde avec autant de justice que de sagesse; d’étre 
persuade que tu dois lui obéir , et te soumettre sans murmure à tous 
les événemens , comme étant produits par une intelligence infîni- 
ment sage. Avec cette opinion de Dieu, tu ne pourras jamais te 
plaindre de lui, ni l’aCcuser de négligence à ton égard. 


Reconnaissons du moins celai par qui nous sommesi 
Celui qui fait tout vivre, et qui fait tout mouvoir. 

S'il donne l’être à tout, l’a-t-il pu recevoir? 

R précédé les tems : qui dira sa naissance? ^ 

Par Ini l’homme, le ciel, la terre , tout commence, •' 

Et lui seul infini n'a jamais commencé. 

Quelle main , quel pinceau dans mon ame a tracé 

D’un objet infini l’image incomparable ? ‘ , 

Ce n’est point à mes sens que j’en suis redevable ; 

Mes yeux n’ont jamais vu que des objets bornés , 

Impuissans , malheureux, à la mort destinés. 

Moi-même je me place en ce rang déplorable , 

Et ne me pais cacher mon malheur véritable < 

Mais d’un être infini je me suis souvenu 
Dis le premier instant que je me suis connu. 

D’un maître souverain redoutant la puissance , - ' 

J’ai , malgié ma fierté , senti ma dépendance. 

Qu’il est dur d’obéir et de s’humilier ! 

Kotre orgueil cependant est contraint de plier ; 

Devant l'Etre éternel tous les peuples s’abaissent. 

Toutes les nations en tremblant le confessent. 

Quelle force juvisible a soumis l’univers ? 

L’homme a-t-il mis sa gloire à se forger des fers ? 

Oui , je trouve par-tout des respects unanimes , 

Des temples , des autels , des prêtres , des victimes t 
Le ciel reçut toujours nos vœux et notre encens. 

Nous pouvons, je l’avoue, esclaves de nos sens. 

De la divinité défigurer l'image. ' 

A des Dieux mugissons l’Egypte rend hommage; 

Mais dans ce bœuf impur qu’elle daigne honorer. 

C’est un Dieu cependant qu’elle croit adorer. 

L’esprit humain s’égare, et, follement crédules. 

Les peuples se sont fait des maîtres ridicules. 

Ces maîtres toutefois, par l’erreur encensés , 

Jamais impunément ne furent offensés. 

RAciitB fila dé ïielî^len')% 

. J 6 


. 4 
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A ceux qui ont de la répugnance pour la religion ^ il faut com- 
mencer par leur démontrer qu’elle h’est point contraire à la raison ; 
ensuite , qu’elle est vénérable; après, la rendre aimable, faire sou- 
haiter qu’elle soit vraie, montrer qu’elle est vraie, et enfin qu’elle 
est aimable. 

La piété de certaines gens est une sorte d’oisiveté déguisée sous; 
un homme honnête, ou une occupation languissante et paresseuse. 

Loin du faste de Rome et des pompes mondaines. 

Des temples consacrés aux vanités humaines , 

Dont l'appareil superbe impose à l'univers , , ' 

L’humble Religion se cache en des déserts : 

Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde ; 

Ce pendant que son nom , profané dans le monde , 

Est le prétexte saint des fureurs des tyrans , 

Le bandeau du vulgaire et le mépris des grands. 

Souffrir est son destin , bénir est son partage ; 

Elle prie en secret pour l’ingrat qui l'outrage : 

Sans ornement , sans art , belle de ses attraits , 

Sa modeste beauté se dérobe à jamais 
Aux hypocrites yeux de la foule importune 

Qui court à ses autels adorer la fortune. , 

VoLTAiti ( • 

La religion est le bien du peuple; elle est le bien de l’Etat. Douter 
de la vérité de la religion , c’est une erreur personnelle ; la com- 
battre , c’est un attentat contre la société. 

UoiTTtSQOISO. 

J 

Le culte d’une religion qui n’admet point les châtimens d’une 
autre vie ne doit pas être toléré dans un Etat bien policé. 

DsLktii. 

/ 

Renoncer à sa religion pour en suivre une autre est un parjure. 

» ... Renoncer aux Dienx que l’on croit dans le cœur. 

C’est le crime d'un lâche, et non pas une erreur : 

C est trahir à la fois , sous un masque hypocrite , 

Kt le Dieu qu'on préfère , et le Dieu que l'on quitte. 

VuTSISI (.élivvp 
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L’outU <le la religion conduit k l’oubli de tous les devoirs de 
l’homme. De combien de douceurs n’est pas privé celui qui manque 
de religion! quel sentiment peut le consoler dans ses peines ? quel 
spectateur anime les bonnes actions qu’il fait en secret? quel prix 
peut- il attendre de sa vertu? comment doit-il envisager la mort? 
Quel argument contre l’incrédule que la vie du vrai chrétien! quel 
tableau pour son coeur , quand sa femme , ses cnfans et ses amis 
concourent à l’instruire en l’édifiant , quand il voit briller l’image 
du ciel dans sa maison ! 

J-.J. RovniiBAtT* 

Quiconque rejettele bouclier de la religion, se trouve sans défense 
au moment du combat. 

Boisubt. 

( Christianisme, DtvoTioif, Dieu, Foi, Grâce et Tolérance). 

(^lÀeez U pe'éme de la Religion , parRACINE, le poème de la Religion vengée, 
par Berhis , le Génie du Christianisme , par ChatïUS.UBR1AND ). 

Nota. Je regrelle que les bornes de cet ouvrage m’empêchent de donner une 
idée des religions en usage chez les düTérens peuples du monde. Je renvoie 
pour cet effet mes lecteurs aiu Cérémonies religieuses, à l’Ori^me des Cultes, 
par DuïtIlS, et sur-tout à l’Esprit des religions , par M. Alexis Duuinil , 
un vol. in-8°. i8io, 

REMORDS. —REPENTIR. — CONTRITION. 

La contrition est la douleur profonde et volontaire qu’un cœur 
sensible ressent d’avoir commis le péché ou le mal, considéré 
comme une offense faite à Dieu. Le repentir est le regret amer et 
réfléchi d’une ame timorée qui a commis une faute ou une action 
répréhensible , et qui voudrait la réparer. Le rcmorcii est le repro- 
che désolant et vengeur que la conscience vous fait d’avoir commis 
un crime, ou une grave transgression des lois imprimées dans le 
cœur humain. 

Ainsi la contrition regarde le péché ; elle est dans le cœur , ‘et les 
motifs les plus sublimes de la religion l’inspirent. Le repentir re- 
garde toute espèce de mal ou d’action regardée comme mal; il est 
dans l’ame , la réflexion et l’expérience le suggèrent. Le remords 
regarde le crime; il est dans la conscience ; il naît en nous, pour 
ainsi dire sans nous , du crime même. 

i6 * 
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Le remords porte le coupable au repentir ; le repentir porte le 
■clirétien à la contrition. 

Le repentir a souvent des motifs humains ; la contrition n’a que 
des motifs surnaturels : telle est la grandeur de la foi. On a quel- 
quefois du repentir d’avoir bien fait, jamais de remords : telle est ■ 
la nature du bien. 

Voyez dans l’Evangile , les histoires du Publicain , de la Sama- 
ritaine, de la Magdeleine, vous aurez une juste idée de la contri- 
tion. 

Voyez dans Strabon la description des Furies, vous y reconnaî- 
trez le remords. 

Voyez dans Lucien celte dame vêtue de deuil , qui tourne la tête 
du côté de la Vérité en pleurant de douleur et de honte; elle vous 
représente le repentir. 

RoDBAVf». 


• «•••••••• Les remords 

Sont la seule vertu qui reste à des coupables. 

VoLTliE» (JimtVanuj). 


» « • Le remords seul accompagne lo crime. 

( Astrabé )• 


On porte ses remords avec le diadème. 

Racikb ( l» Thèbajde)^ 

On ne jouit de rien quand on a des remords, 

La CuAOBtit ( VEeolt de la Jeunafse 

• . • « . Les remon/r d'un emur né vertueux 

Souvent pour le punir vout plus loin que les Dieux. 


Cekhillo» ( Electre ). 




Du Remords et de la Conscience, 

A 

I.a conscience fournit une seconde preuve de l’immortalité de 
notre anie. Chaque homme a au milieu du cœur un tribunal où il 
commence ]>ar se juger soi-même , en attendant que l’arbitre sou- 
verain coniirme la seuleuce. Si le vice n’est qu’une conséquence 
physique de notre organisation , d’où vient cette frayeur qui trouble 
les jours d’mie prospérité coupable ? Pourquoi le remords cst-il si 
terrible, <[u’ou prél'èrc souvent de se soumettre à la pauvreté et à 
toute la rigueur de la vertu , plutôt que d’acquérir des biens illégi- 
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timcs? Pourquoi y a-t-il une voix dans le sang , une parole dans la 
pierre ? Le tigre déchire sa proie, et dort ; l'homme devien^t liomi- , 
eide , et veille. Il cherche les lieux déserts , et cependant la solitude 
l’effraie; il se traîne autour des tombeaux, et cependant il a peur 
des tombeaux. Son regard est mobile et inquiet. Tous ses sens 
semblent devenir meilleurs pour le tourmenter : il voit , au milieu 
de la nuit, des lueurs menaçantes; il est toujours environné de 
l’odeur du carnage; il découvre le goiit du poison jusque dans le 
mets qu’il a lui-même apprêté ; son oreille , d’une étrange subtilité, 
trouve le bruit où tout le monde trouve le silence; et en embrassant 
sou ami , il croit sentir sous ses vêtemens un poignard caché.. 

CiATBAvaBt&ND ( Génie dtf Christianisme 

On g&rde sa&s remords ce qn*oQ acquiert $ans crlino* 

P. Coaif«n.t.B( Ciniia J. 

Qui vécut saut remords doit mourir sans tourmens. 

I Tbovà> ( Epttre au Peuple )« 

Dieu Gt du repentirla. vertu des mortels. 

VoltAibk 

Le cruel repentir est le premier bourreau ’ 

Qui, dans un sein coupable eul'ouce le couteau. , 

Louis Kaciitb {^Poeme de la )• 

La grâce au repentir ne se peut refuser. 

Kotboo ( CUlie ). 

Il n’est crime si grand qu’un repentir u’eTTace. 

( P. Cobbbillb (ctakov 

D vaut mieux, pour sortir d’un gouITre plein d’horreor. 

Un noble repentir, qu'une honteuse erreur. 

.» Desmsbsts (ttoxand \ ' 

( Vojez Conscience ). • 

RENOMMÉE. 

.. 

Quelle est cette Déesse énorme^ 

Ou plutôt ce monstre difforme , ■ • ^ 

Tout couvert d’oreilles et d’yeux. 

Dont la voix ressemble au tonnerre, 

Kt qui des pieds loucbaut la terre. 

Cache s<^ tête dans les deux ? \ 
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C’est l'ioconslanle 2tenommfV , 

Qui sans cesse les yeux ouverts 
Fait sa revue accoutumée 
Sans tous les coius de l’univers. 

Toujours vaine , toujours errante i ' ' 

, Et messajjère indiflérenle 
Ses vérités et de l’erreur. 

Sa voix, en merveilles féconde. 

Va cliez tous les peuples du monde , 

Semer le bruit et la terreur. 

J.-B. RovtfEie ( s , £iV. /// ^. ^ 

Voltaire s’est amuse' ep faisant ainsi la description du temple de 
la Renommée ; 

Au haut des airs , ob les Alpes cbennes 
Portent leur tête et détruisent les nues , 

Vers ce rocher fendu par Annibal, 

Fameux passage aux Romains si fatal, 

Qui voit le ciel s'arrondir sur sa tétCE ' 

El sous ses pieds se former la tempête. 

Est un palais de marbre transparent, 

Saus toit ni porte , ouvert h tout venant , . 

Tous les dedans smit des glaces fidelles; 

Si que chacun qui passe devant elles. 

Ou belle , ou laide , ou jeune homme , ou barbon , 

Peut se mirer tant qu'il lui semble bon. 

Mille chemins mènent devers l'Empire 
De ces beaux lieux oh' si bien l’on se mire; 

Mais ces chemins sont tous bien dangereux j 
Il faulVranchir des abîmes alTreux. 

Tel bien spuvent sur ce nouvel Olympe 
Est arrivé sans trop savoir par où : 

Chacnn y court,' et , tandis que l’un grimpe, > 

11 en est cent qui se cassent le cou. 


De la verfe] par l’exemple formée 
Malt la solide et stable renommée, 

J.-B. KavsaiAv {^AUigorhi^ 

rt . 

Mais , à tout condamner , la foule accoutumée , 

Sur le crime apparent flétrit la renommée. 

G>,i»r {Eéeuetd If/). 


\ 
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Ainsi les natlres de la l;re • 

Exhalent pap-Iout leurs chaf^rins. ' 

Vivans, la haine les déchire. 

Et ces Dieux que la terre admire ^ 

Ont peu compté de jours sereins» v 

Long-tems la Gloire fegitire ' ^ 

Semble tromper leur noble orgueil; 

La Gloire enfin pour eux anrive , 

Et sa palme toujours tardive 
Croît plus belle au pied d'un cercueil» 

Ds ToMTAMM^Stancts à ChâUAitirUnti ). 

( IMMOETAIIXÉ et RÉFtTTATIOH ). „ 

REPENTIR {voyez Rkmohds). 

REPOS. 

C'est an repos d'esprit que nous aspirons tous ; 

Mais ce repos heureux se doit chercher en nous. 

^ Boiliau 5 )• 

Les plaideurs , les amans , les fripons , les jaloux , les avares, les 
ambitieux et les joueurs ne connaissent pas le repos. 

Il n’y a point de repos plus doux que celui qui s’achète par le 
travail. 

. . CiAitrsaiTa 


Quand on a fait sa réputation on p^t se reposer sans honte. 

M^iaTiAi. (£/7. S»^)e 


REPROCHE. 


Les reproches toujours font rougir un ingrat# 

Qoivavlt ( la Ginirtuse InfraHluda^ 

Il ne faut point accabler de reproches ceux <jui ont la sagesse 
de se repentir. . • 

Les reproches souvent sont des restes d'amour. 

T. Cotniy.1 ( Théodat'), 

Un homme à qui l’on reproche quelque chose qu’il n’a pas fait , 
ne doit non plus s’eu affliger , que si on lui disait qu’il est malade 
quand il se porte bien. 

' Siikevs. 
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RÉPUTATION- 

La réputation des mœurs est la prantière. 

GaBi«iT 

On ne jouit de l’amitié , de l’estime , du respect et de la considé- 
Tation , que de la part de ceux dont on est entouré , dont on est 
personnellement connu. Il est donc plus avantageux que la répu- 
, totion soit honnête, que si^elle n’était qu’étendue et brillante. La 
renommée n’est, dans beaucoup d’occasions, qu’un hommage rendu 
aux syllabes d’un nom; elle compte , cUe multiplie les voix sans les • 
apprécier. 

Quand le mérite sert de base à la réputation , c’est chercher à 
lui donner atteinte que d'y joindre l’artifice; parce qu’il nuit plus 
à la réputation méritée, qu’il ne sert à celle qu’on ambitionne. .Si 
le public vient à reconnaître ce manège dans un homme qui, d’ail- 
leurs, a des talens, il se révolte, et dégrade la gloire la mieux 
acquise. ^ 

Dcci-oi. 


Regardez ces roses si brillantes : elles n’auront qu’un solciK 
Efreuillées dcraaiu , vous les verrea tomber et couvrir la terre. . 
C’est l’image de quelques réputations. 

La réputation dépend du ton plus que du fond des choses. 

11 arrive quelquefois que les plus honnêtes gens sont ceux dont 
la est le plus en butte aux traits delà calomnie, comme 

nous voyons communément que les meilleurs fruits sont ceux qui 
ont été becquetés par les oiseaux et rpngés par les vers. 

( Pensées de Po>b^* 

Lar/jPif/tf/Zon est rouvrngc dutems. 

» \jACeKvs^sie{VEeole des Atnis']. 

Songez à votre réputation : le bien qu’on entend dire de soi 
flatte plus l’oreille que les plus beaux vers. 

Hobacb ( Satire 3 ). 

La«bonne réputation est le plus magnifique tombeau que l’on 
puisse avoir, 

, - * * J.-J. Roombav* 

( yoyttXa.). 

■ RÉSERVE ( voyez Djîcekce ). 
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RÉSIGNATION. 


La première loi de la résignation nous vient de la nature. Les. 
sauvages, ainsi que les bètcs, sc dcbatlcnt fort peu contre la mort, et 
l’endurent presque sans^e plaindre : cette loi détruite, il s’en forme 
une autre qui vient de la raison ; mais peu savent l’ea tirer; et cette 
résignation factice n’est jamais aussi entière que la première. 

BovroM 

Le poète Majrnard, dégoûté de la vie, plaça cette inscriptioa 
sur la porte de son cabinet ; 

Las d’espérer et de me plaindre,' , 

Des Muses, des grands et du sort, 

C'est ici que j'attends la mort. 

Sans la dcsirer ni la craiudrc. 

Quelques heures avant sa mort, mademoiselle Serment fit les vers 
que voici : 

Bientôt la liqpière des cieux 

Ne paraîtra plus h mes yeux ; ' 

Bientôt, quitte envers la nature. 

Je vais, dans une nuit obscure, » 

Me livrer pour jamais aux douceurs du soramell : 

Je ne me verrai plus, par un triste réveil, t 

Bxposée ô sentir les troubles de la vie. 

Mortels qui commencez ici-bas votre s:ours, 

Je ne vous porte point d’enviej 
Votre sort ne vaut pas le dernier de mes jourss 

Viens , favorablf Mort , viens briser les liens 
Qui, malgré moi , m'atUachent à la vie; 

Frappe, seconde mon envie ; 

Ne point souffrir est le plus grand des biens. 

Dans ce long avenir j'entre l'esprit tranquille s 
Pourquoi ce dernier pas est-il si redouté? 

Du maître dos humains réternelle bonté 
Des malheureux mortels est le plos sûr asile. 

oyez le superle sonnet âe DjüBARBEAUX, à VaartieU JüCEMZSS DE DlEtT). 
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RÉSOLU. —RÉSOLUTION. 

La rèsolutiùn est un acte de la volonté , et suppose la délibéra^ 
tion. 

Toute résolution dont le repentir ne peut remédier à rien , après 
le fait, doit être mûrement rédéchic, et conclue avec jugement. 

D««> 


Les anciens Germains prolongeaient volontiers b:urs repas , pen> 
dant lesquels ils traitaient de leurs adaires les plus importantes. 
Us trouvaient le tems où l’on était à table propre k délibérer , parce 
qu’on n’y déguise point sa pensée j mais ils renvoyaient toujours la 
résolut on au lendemain matin, où ils étaient assez de sang-froid 
pour ne pas résoudre imprudemment. 

JH Al. {^Mémoires hUt.). 

Celqi qui craint de se compromettre , doit être lent à résoudre , 
et ferme dans ses résolutions. 


Qui ne sait se résoudre, aux conseils s'abandonne. 


8 


RESPECT. 


Tout mortel doit respect aux maîtres de la terre. 

PB1.LICB1* ( Pilople\ 


L’on ne peut trop donner de respect et d'amour 
A ceux par qui le ciel nous donne part au jour. 

^ CuvBKST ( Prossrpin.'), 

Le respect fom les Dieux est la garde des rois. 

FollSib ( OEJipt ), 

Ce n’est point obéir qu'obéir par devoir ; 
de hais ce faux respect qu’arrache le pouvoir. 

^ Si vous n’avez du respect pour vous-même. 

Quelque grand nom que vous puissiez porter , 

, Vous ne pouvez vous faire respecter. 

V01.TÀ1» {le Dnit duSeigetar^e 


RETENUE ( voyez Uscehcz ). 


s 
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■ RETRAITÉ. 


\ 


Dans la retraite , ami, la sagesse t'attend : 

C'est là que le génie et s’élève et s'étend. 

Là, règne avec la Paix l'Indépendance altière; 

Là , notre ame à nous seuls appartient toute entière. 

Dxlillx ^PoitUt JugUirei 

Trop heureux les mortels qui vivent ignorés 1 
Ne vivant que pour eux , ils jouissent d'eux-mémes ; 

Ils se livrent eu paix à ces plaisirs suprêmes 

Que le ciel donne aux cœurs qui bornent leurs désirs; 

£b! ce n'est que pour eux que sont les vrais plaisirs ! 

DBBTotcuft» {^l*j4mhUietue), 

Les plaisirs de la retraite. 

Tyrcis , il faut penser à faire la retraite r 
La course de nos jours est plus qu'à demi faite : 

L'âge insensiblement nous conduit à la mort. 

Nous avons assez vu , sur la mer de ce monde , ’ 

Errer au gré des vents notre nef vagabonde : 

11 est tems dj jouir des délices du port^ 

\ 

Le bien de la fortune est un bien périssable ; 

Quand on bâtit sur elle on bâtit sur le sable. 

Plus on est élévé , plus on court de dangers : 

Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête > 

Et la rage des vents brise plutôt le faîte 
Des palais de nos rois, que le toit des bergers. 

O bienheureux celui qui peut de sa mémoire 
Effacer ponr jamais ce vain espoir de gloire 
Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs 1 
Et qui, loin retiré de la foule importune. 

Vivant dans sa maison, content de sa fortuue, 

A, selon son pouvoir, mesuré ses désirs (l)l 


(i) Ce» de» dernière» itroptie» sont pterdeian mot Fortune; mai» )eo'*i paiera pour cela devoir 
ut diipeaier de te» répéter ici à leur raas- 

V 


♦ - 
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H laboure le ebamp que labourait son pire; 

Il ne s'infomie point de'èe qu'on délibère 
Pans ees graves conseils d’alTaires accablés. 

Il voit sans intérêt la mer grosse d’orages , 

El u'observe des vents les sinistres présages, 

Que pour le soin qu'il a du salut de ses blés. 

> 

Roî (îc ses passions , il a ce qu’il desire ; 

8on fertile domaine est son petit empire ; * 

Sa cabane est son Louvre et son Fontaincblenn ; 

Scs champs cl ses jardins sont aulaul de proviucesj^ 
Et, sans porter envie à la pompe des princes ^ 

Il est content chez lui de les voir en tableau. 

Il voit de loiilo.s parts combler d’heur sa famille , 

Ija javelle, à plein poing , tomber sous la fauciiic t 
Le vendangeur plier sous le faix des paniers. 

Il semble qu’à i*cnvi les fertiles montagnes « 

Ixîs liumides vallons, cl les grasses campagnes^ 
S’elTorccnt à remplir sa cave et ses greniers.^ 

Il suit aucunes fois un cerf par les foulées , 

Dans ces vieilles forets du peuple reculées « 

Et qui même du jour ignorent le flambeau ; 

Aucunes fois des chiens il suit les voix confuses , 

Et voit enfin le lièvre, après foutes ses ruses , 

Du lieu de sa retraite en faire son tombeau. 

Il soupire en repos l’ennui de sa vieillesse. 

Dans ce même foyer où sa tendre jeunesse 
A vu dans le berceau ses bras emmaillotfés; 

Il lient par les moissons registre des années , 

Et voit de tems en tems leurs courses enchaînées 
Faire avec lui vieillir les bois qu’il a plantés. 

Il ne va point fouiller aux terres inconnues « ' 

A la merci des vents et des ondes chenues , 

Ce que nature avare a caché de trésors. 

Il ne recherche point, pour honorer sa vîcf 
De plus illustre mort ni plus digne d’envie, 

Que de mourir au Ut où ses pères sont morts. 
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S’il ne poBS&de point ces maisons magniliqaes • 

Ces tours , ces chapiteaux, ces superbes ^lorliques , 

Oh la magnificence étale ses attraits , 

Il jouit dps beautés qn'ont les saisons nouvelles , 

Il voit de la verdure et des fleurs naturelles , 

Qu'en ces riches lambris on ne voit qu’en portraits. 

Agréables déserts, séjour de l’innocence. 

Où , loin des vanités de la magnificence , , 

Commence mon repos et finit mon tourment; 

Vallons , fleuves , rochers , aimable solitude. 

Si vous fûtes témoins de mon inquiétude, 

SoyeZ'le désormais de mon contentement. 

Racawé 

Dans son épître au président Lamoignon, Boileau s’exprime 
ainsi : 

Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins de la ville. 

Et contre eux la campagne est mon unique asile. 

Du lieu qui m’y retient veux-tu voir le tableau? 

C'est un petit village ou plutôt un hameau , 

Bâti sur le penchant d’un long rang de collines. 

D’où l’œil s'égare au loin dans les plaiues voisines. 

La Seine, au pied des monts que son flot vient laver, 

Voit du sein de ses eaux vingt îles s’élever. 

Qui, partageant son cours eu diverses manières. 

D’une rivière seule y forme vingt rivières. 

Tons ses bords sont couverts de saules non plantés, > 

Et de noyers , -souvent du passant insultés. 

Le village au-dessus forme un amphithéâtre t ■ . 

L’habitant ne connaît ni la chaux ni le plâtre ; 

Et, dans le roc qui cède et se coupe aisément. 

Chacun sait de sa main creuser son logement. 

La maison du seigneur , seule un peu plus ornée , - 

Se présente au dehors de murs environnée. 

Le soleil , en naissant, la regarde d'abord, > 

Et le mont la défend des outrages du nord. 

C’est là, cher Lamoignon, que mon esprit tranquille 
Met à profit les jours que la Parque me file : 

Ici, dans un vallon bornant tous mes désirs. 

J’achète à peu de frais de solides plaisirs. 

Tantôt, un livre en main , errant dans les prairies ^ 

J’occupe ma raison d’utiles rêveries; 
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Tantôt, cherchant la Bn d’un vers que je construî. 

Je trouve au coin d'un Irois le mot qui m’avait fui. 

Quelquefois aux appâts d'im hameçon perfide 
J’amorce en badinant le poisson trop avide , 

Ou d’un plomb qui suit l’œil et part avec l’éclair, 

Je vais faire la guerre aux habitans de l’air. 

Une table, au retour, propre.et non magnifique. 

Nous présente un repas agréable et rustique. 

Lâ, sans s’assujettir aux dogmes de Broussin(l), 

Tout ce qu’on boit est bon, tout ce qu’on mange est sain; 

La maison le fournit , la fermière l’ordonne. 

Et , mieux que Bergerat ( 2 ), l’appétit l’assaisonne. 

O fortuné séjour I ô champs aimés des cieux ! 

Que pour jamais foulant vos prés délicieux , 

Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde. 

Et , connu de vous seuls , oublier tout le monde t 
( Vqyex SoUTUDE et VŒUX). 

RÊVE ( voj’Cz Songes ). 

REVERS ( Malheurs ). 

Tout état a ses maux , tont homme a ses revers. 

VoLTAiKt(OiJcouri 3)< 

n n’est pour le vrai sage aucun revers funeste , > 

Et, perdant toute chose à soi-méme il se reste. 

Holibrs ( Us Femmts smpante» >• 

Les plus fameux repers sont voisins du bonheur. 

GoisbAv ( Alexandra)» 

( Voyez Malheurs ). 

RICHE. — RICHESSE. 

La passion des richesses croît à mesure que le tre'sor grossit. 

jM\itiÂu{^Satire i4 )* 

» L’argent, l’argent, dit-on, sans lui tont est stérile, 
s La vertu, sans argent, n’est qu'un meuble inutile. 

Bousie (EyîirtS). 

» L’argent a des ressorts 

» Qui font mouvoir par-tout nos esprits et nos corps. 

TiÉorviLc. 


(i) René Brillait , comte de Bronssin , qui, selon le langage de Boileau , traitait sérieujemient 
les rcpai. C’eil lui qu« lu puttu , du» u 3'. •utiru , u voulu dépeindre wu, lu purKinnuge qui fuit 
U récit. ' 


^.) Funuui truituur , qui demunesit me deu Bom-Enfunu , à l’caseigne d« Bont-Enfam. 
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Apprenez qu'il n'ett rien 
I Qui ne doive c^der au scun d'avoir du bien ; 
a Que l’or donne aux plus laids certain charme ponrplairea 
. a El que, sans lui , le reste est uue triste affaire a 

Moiiàfti ( 

Etre riche, mon fils , ce n’est point dans nn port 
Avoir mille vaisseaux d'un prix inestimable ; 

Mais être riche véritable. 

C’est être sans désirs et content de son sort. 

Le riche assemblage 
D'un métal doré 
Rend-il ou plus sage 
Ou plus modéré ? 

L'éclatant partage 

Du rang, du pouvoir * 

Qui fait tout avoir 
A-t-il l'avantage 
De prolonger l'âge ? 

Calme-t-il les soins ? 

Et, quand le mal presse, 

Fait-il ou qu’il cesse 
Ou qu'on soulfre moins ? 

DfiMAaira, 

» 

Qui borne ses désirs est toujours assez riche. 

VoLTliKS {^UiScythrt^, 

Etre riche n'esi rien; le tout est d'être heureux. 

Lb MÈal ( Chariot'). 

La richesse pourtant est utile au commerce ; 

Mais c'est par le travail que l'on doit l’acquérir, 

C. 

Les débordemens et les ruisseaux sont la double image des for- 
tunes rapides et des légitimes. Les eaux qui croissent subitement 
sont toujours bourbeuses. Celles qui sortent d’une source pure con- 
servent leur limpidité. Les débordemens peuvent féconder les terres 
qu’ils ont couvertes j mais c’est après avoir épuisé les sucs de celles 
qu’ils ont ravagées. Les ruisseaux fertilisent celles qu’ils arrosent. 
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N’envions pas à une sorte de gens leurs grandes rtchessès; ils leS 
ont à titre onéreux , et qui no nous accommoderait point. Us ont 
mis leur repos, leur sauté, leur honneur et leur conscience pour 
les avoir ; cela est trop cher , et il n’y a rien à gagner à un tel 
marché. 

Sosie , de la livrée , a passé par une petite recette k une sous* 
ferme ; et par les concussions , la violence et l’abus qu’il a fait de 
ses pouvoirs, il s’est enfin , sur les ruines de plusieurs familles , 
élevé k quelque grade; devenu noble par une charge, il ne lui 
manquait que d’être homme de bien. 

Sj^lvain, de ses deniers , a acquis delà naissance et un autre nomv 
H est seigneur de la paroisse oii ses aïeuls payaient la taille : il n’ anc- 
rait pu autrefois entrer page chez Cléobule, et il est son gendre» 

BaorÈat* 

Devenez l’artisan de voire destinée : 

Il est beau de dompter la fortune obstinée, 

D’arracber ses bienfaits an lieu d’en hériter. 

Et de n’avoir que ceux qu'on a su mériter. 

hnC.ukx%%k%,^VEcoît des Amis'^4 

11 y a des indolens qui, se reposant sur leur propre mérite, 
s’imaginent que la Fortune doit les venir chercher dans leur lit , 
sans concours de leur part ; ët qui attribuent k son aveuglement les 
richesses et les honneurs dont les autres se sont rendus dignes par 
leur travail et leur émulation. La Fortune n’est point obligée de 
s’accommoder k notre paresse. 

Insensés qui, remplis d’une vapeur légère, ' 

Ne Prenez pour conseil qu’une ombre mensongère, 

Qui vous peint des trésors chimériques et vains; 

Le réveil suit de près vos trompeuses ivresses , 

Et toutes vos richesse 
S’écoulent de vos mains. 

t J.-B. Rqussisv ( 

Il n’est point sous le ciel de fortune assurée. 

* La Tavittatc ^ ^o/tnuin 

• f, 

La Fortune place l’homme dans l’état de pure nature, c’esl-k- 
dire r|u clic lui donne le droit de faire valoir tous ses défauts. Tel 
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qui dans sa misère était officieux, sage et obligeant, est dans son 
opulence incivil, emporté et incapable d’obliger, 

> Jadis , dans un état voisin de la détresse , 

Lisimon paraissait joyeux; *' 

Ce mortel, digne alors d'estinte et de tendresse, 

Faisaitvoir en tous lieux 
Üne ante généreuse et pleine de noblesse , 

Qui semblait condamner l'injustice dés Dieux. 
lAjbrtune aujourd’hui comble son espérance , 

Son coffre est plein de piécieux mél.al ; 

Mais, hélas! des trésors voyez l’effet fatal I 

* Devenu sombre, morne, avare avec outrance. 

Il se refuse tout au sein de l’abondance , 

Et depuis qu’il est mieux, il est cent fols plus mal. 

PiimAKV* 

La Fortune se donne souvent la comédie, en faisant entrer dans 
les maisons des riches des gens d’une naissance obscure, qu’elle 
élève par degrés à de grandes places, pour les faire ensuite rentrer 
dans la poussière de laquelle ils sont sortis- Semblable en cela à 
l’aigle de la fable , qui n’élève la tortue que ptfiir la laisser tomber, 
rompre son écaille et la dévorer. 


, La fortune- la mieux acquise * 
N'est pas à l’abri des revers- 


Mais en nous dépouillant de nos biens, la Fortune ne peut pas 
nous ôter les dous^de l’esprit et du cœur, dont elle n’a pu nous 
gratifier. 

Qui voit sans vanité fortune prospère , 

lài voit sans désespoir alors qu'elle est contraire. 

Rüthoc ( CtisSntf ), 


L’.imourderor, mon fils, est d’une ame commune ; 
C’est l’amour des vertus que lu dois embrasser. 

Elles peuvent toujcnirs remplacer \ofortane; 

La fortune jamais ne peut les remplacer 


FhAkcoi* (si NiDPcsiTiAtr ). 


Quand le riche orgueilleux, qui n’a que des richesses , 
Vient à mourir, rien n’est perdu. 

c. ^ 

^ Fortune ). ‘ jp 

2 . 


I 7 
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RIDICULE. 

■ Les vices partent d’une dépravation du cœur ; les défauts , d’un 
vice de tempérament j le ridicule , d’un defaut d esptit. 

La Baurktt. 


Le ridicule est l’arme favorite du vice ; c’est par elle qu’attaquant 
dans le fond des cœurs le respect qu’on doit à la vertu, il éteint enfin 
l’amour qu’on lui porte. 

J.*J. RoO»»>AI7. 

L’homme ridicule est celui qui, tant qu’il demeure tel, a les 
apparences du sot. 

La Baorkaa. 

Il n*est point «le mortel qui n*ait son ridicule .* 

lie plus sage est celui qui le cache le mieux. , 

^ RÉomaeb ( Dimocriia ). 

Le ridicule est le fléau des gens du monde , et il est assez juste 
qu’ils aient pour tyran un être fantastique. 

Didiiot* 

11 est un ri(£cui« incurable aujourd'hui, ’ , 

C'est de ne s’occuper que des défauts d'autrui. 

C. • 


Le sot ne SC retire jamais du ridicule, et c’est son caractère: 
l’on y entre quelquefois avec de l’esprit, mais l'on en sort. 

^ LABaurkaa. 

« 

Autant qu’on peut il faut éviter de faire parler de soi j l’évi- 
dence est presque toujours le point de lumière le plus défavorable. 

^ UaLVÈTICS. 


Souvent on se donne bien de la peine pour n’être en définitif 
que ridicule. 


MiLI 


Ridicule une fois, on vous le croit toujours. 

Voltaiee [Vlndiicrti), 

( yojrcz Fat, Important, Petit-Maître et Sot ). ' 
RIGU^-R ( vojez SÉVÉRITÉ-). 
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. RIRE. 

’ Sairant tou» les ancien» et ce <ju'il» ont ^crit , ' • 

L’homme est de sa nature un animal qui ril. 

Rmoviai» ( Dihtoeri^e)» 

Qu’un pape rie , en bonne foi. 

Je n’ose l’assurer ; mais je tiendrais un roi 
Bien malheureux , s’il n'osait rire. 

C'est le plaisir des Dieux. Malgré sou noir souci , 

Jupiter et le peuple immortel rit aussi. 

La FohtAiss (FoStr ii. Liv, Xliy 

Les Tyrinthiens étaient , de tous les peuples , les plus rieurs : ils 
s’étaient fait une telle habitude de rir,e de tout , qu’ils ne pouvaient 
traiter sérieusement aucune affaire , quçlque importante qu’elle fût. 
Fatigués de leur légèreté, ils eurent recours à l’oracle de Delphes. 
11 les assura qu’ils guériraient, si , après avoir sacrifié un taureau 
à Neptune , ils pouvaient, sans rire , le jeter à la mer. Il était vi- 
sible que la contrainte imposée ne permettrait pas d’achever l’é- 
preuve. Cependant ils s’assemblèrent sur jè rivage ji ils avaient 
éloigné les enfans , et, comme on voulait en chasser un qui s’était 
glissé parmi eux ; Est-ce que vous avez peur^ s’écria-t-il , que je 
* n'avale votre taureau? à ces mots il éclatèrent de rire , et, per- 
suadés que leur maladie était incurable, ils se soumirent à leur 
destinée. 

^ jûun» Anachanit )• 

Les anciens Danois honoraient un guerrier qui , loin de craindre 
la mort , la voyait arriver d’un oeil riant. Un officier, parlant d’un 
de ses soldats nommé Agnar , dit : Agnar tomba, ril et mourut. 

Chez nous le vice est peu de chose , 

Le ridicule est uu poison 
Que l'Envie en secret compose t 
A quoi sert la meilleure cause ? 

Qui fait rire a toujours raison. 

Plaignez-vous, gardez le silence , 

Ayez des vertus, de l’esprit; 

Justifiez-vous par écrit , 

Faite» valoir votre naissance , 
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Menacez de voire crédit 
El des verges de la Vengeance , 

Lia Calomnie et l'Insolence 
Feront encore plus de bruit ; 

Le mal croit , la haine s'aigrit ; 
Vons ne gagnerez rien en France ; 
Voua êtes perdu si l’on rit ? 

Vahbi RbibAci 



,*• 


Certain jour, devant ta boutique. 

Un savetier, né goguenard. 

Voyant passer bossu comique. 

Lui lançait un malin regard , 

Accompagné d'un sourire ironique. 

Dont le bossu piqué lui dit : c Maître Gaspard, 
a De votre impertinance, k la fin, je me lasse; 
a Ici-bas, chacun vaut son prix : 
a Pourquoi r/ez-vous quand je passe? 
a — Pourquoi passez-vous quand je ris ? a 


Rabelais , rhomme le plus agréable et le plus boulTon de son 
siècle, mourut à Paris en i555. On lui fit cette épitaphe; 


Fluton , prince du noir Empire , 

Oit les tiens ne rient jamais , 

Heçoit aujourd'hui Rabelais , ^ 

Et vous aurez tous de quoi rire. 


Les complaisans , les politiques et les courtisans rtehl souvent de 
toutes leurs forces, rarement de tout leur cœur. 

La Bmivkiit. 


Il vaut mieux rire avec Déraocritc de la folie des hommes , que 
de gémir avec Héraclite sur les erreurs humaines. 

Littiai. 

« Cependant presque toujours rire * 

^ Deviendrait Tefiet du déUrec 

Les aises de la vie , l’abondance, le calme d’une prospérité, font 
que les grands ont de la joie de reste pour rire d’un pain , d’uii 
singe , d’un imbécille et d’un mauvais conte. Les gens tnoins heu- 
reux ne rient qu’à propos. 

LABivikjtt. 

Bire à propos de tout^t l'utage de» sot». 

C. 
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ROIS. 

Let rois sont les maîtres du inonde ; ' 

Les Dieux sont les maîtres des rois. 

J.-B. Roassssu ( OJt ir*.p£«r, //)»' 

Le premier qui fut roi fut un soldat beurenx. 

VoLTA lit ( Miropt )* 

U» guerrier généreux que la vertu couronne *' • ^ 

Vaut bien un roi formé par le secours des lois ; 

Le premier qui Je fut n'eut pour lui que sa voix. 

Quiconque est élevé par un ai beau suffrage. 

Ne croit pas du destin déshonorer l’ouvrage. 

st\ Csisiuea ( SSmiruui]. 

Le peuple se trompe presque toujours sur les intentions et les 
vertus des rois. ^ 

Caialu (a VAstemilie tuitionalt )• 

. ' 

Un roi VOUS semble heureux , et sa condition , ' 

Est douce au sentiment de votre ambition : 

Il dispose à son gré des fortimes humaines; 

Mais, comme ses douceurs, en sarez-vous les peines? 

> A quelque heureuse fin que tendent ses projets. 

Jamais il ne fait rien au gré de ses sujets. : • 

Il passe pour cruel , s'il garde la justice ; ' 

S'il est doux , pour timide et partisan du vice ; 

S'il se porte à la guerre , il fait des malheureux; * 

S’il entretient la paix , il n'est pas généreux ; * 

S’il pardonne , il est mou ; s’Jl se venge , barbare ; , - ' 

S'il donne, il est prodigue; et s'il épargne, avare: 

Ses desseins les plus purs et les plus innocens , 

Toujours en quelque esprit prennent un mauvais sens; , 

Et jamais sa vertu , tant soit-elle connue , 

En l'estime des siens ne passe toute nue. 

. Eatsao ( ^eareAÎiu). 

* Âbdéramelll, calife ommiadc d’Espagne , mourut en 961 , dans 
ta 75®. année, et après ui* règne de cinquante ans. On trouva dans 
ses papiers l’écrit suivant : . 

s Onquante antse sont écoulés depuis que je suis calife.Ricliesses, 
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«^honneurs, plaisirs, j’ai joui 4c tout, j’ai tout épuise. Les rois, ' 
» mes rivaux, m’estiment, me redoutent et m'envient. Tout ce 
» que les hommes désirent m’a été prodigué par le ciel. Dans ce 
» long espace d’<ïppare»te félicité , j’ai calculé le nombre de jours 
» où je me suis trouvé heureux : ce nombre se monte à quatorze. 

V Mortels , appréciez la grandeur, le monde et la vie. » 

Un né polir l'éeJat des (frandes actions, * *• ■• i ' . 

^ * Domple jusqu'à ses passions ; * ■ ^ 

Une se rroit point rot, s'il ne fait sur hii-méme • 

Le plus illustre essai de son bonheur suprême. ‘ 

P. GoBRBILtS ( 


.' . Il importe anx monarijties 

t[)ui veulent aux vertus rendre de dignes marques. 

De les savoir connaître , et ne pas ignorer ’ ' ' 

Ceux d'entre leurs sujets qu'ils doivent honorer. 

. } ^ LB MsxB ( D, Sitnehê d'Aingom )• 

' ? 

Un mi qui ravit par contrainle 
Ce que l'amour doit accorder. 

Et qui, content de commander, ^ 

Ne veut régner que par la crainte , ' , 

En vain , fer de ses hauts projets , 

Croit , en abaissant ses sujets , 

‘ Relever son pouvoir suprême t ■ 

Entouré d'esclaves soumis , • > 

Tôt ou tard il devient lui-même 

Esclave de ses ennemis. , ' ' 

t ’ " • • 

Combien plus sage et plus habile 

Est celui qui , par ses faveurs , ' i 

» Songe à s’élever d.ans les cœurs 
Un trône durable et tranquille ; 

Qui ne connatt point d'autres biens 
fjue ceux que ses vrais citoyens 
De sa bonté peuvent attendre 
Et qui , prompt à les discerner. 

N'ouvre les mains que pour répandre, 

El ne reçoit que pour donner ! ' j 

- - • . i.-tl. Rovssba V ( Ode mu ni d^jlngtelem % 
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Un roi sage f ainsi Dien l’a prononcé lui-mème) ' ' 

Sur la richesse et l’or ne met point son appui , ' 

Craint le Seigneur son Dieu , sans cesse a devant lui 
Se» préceptes , ses loi», scs jiigemens sévères, , 

Et d'injustes fardeaux n'accable point ses frères. ^ 

» 

(^o'un monarque est heureux quand, parmi ses sujets , 

Ses yeux n’ont point à voir de plus nobles objets ; 

Qu’au-dessus de sa gloire il ne connaît personne , 

Et qu'il est seul, enCn, digne de sa couronne ! 

P. CORHB(|,LK ^ Suréft» 


Quel bonheur de penser et de dire en soi-même , ’ 

Par-tout dans ce moment on rae bénit, on a^aimet 

On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer • . . 

Ijc ciel dans tous les pleurs ne m'entend point nommer > , 
f La sombre inimitié ne fuit point mon visage : ^ . 

Je vois voler par-tout les cœurs à mon passage. 

Hsciirs ( Britnnmcat ). 

On a VU mille fois des fanges Méotides ■ ’ 

Sortir des conquérans , Golbs , Vandales, Gépides ; 

Mais nu roi, vraiment ro(, qui, sage en ses projets. 

Sache en un calme heureux maintenir ses sujets; 

Qui du bonheur public ait cimenté sa gloire. 

Il faut, pour le trouver, courir toute l’histoire. 

La terre compte peu de ces rois bienfaisans : 

Le ciel à les former se prépare long-tems. 

Tel fut cet empereur sous qui Rome .adorée (l) 

Vit renaître les jour» de Saturne cl de Rhée ; 

Qui rendit de son joug l’univers amoureux ; 

Qu’on n'alla jamais voir sans revenir heureux; , 

Qui soupirait le soir, si sa main fortunée 
E'avait par ses bienfaits signalé la journée. 

" BoiirSAO «U Aoi). 

Les rois ont tant à gagner par la clémence; elle est suivie de 
tant d'amour; ils en tirent tant de gloire, que c’est presque toujours 
un bonheur pour eux d’avoir occasion de l'exercer,. 

: M 

G) Tikni i J«vk). 


* 
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Mallienr an xovetrain qui n’esl que respecté; 

Plus malheureux celui qui n’est que redouté. 

Oe Bsuar. 

, Les rois , i l'exemple des Dieux, 

Qui versent leurs bienfaits sur tout ce qui respire, 

* , Ne sont nés que pour rendre heureux 

• Ceux qui vivent sous leur empire : 

C'est par>li qu’aux cœurs généreux 

Leur sort paraît digne d'envie. . • 

^ ’ Le Beve. 

Tadmire un roj victorieux ‘ 

Que sa valeur conduit triomphant en tous lieux, 

ll.\ctvz ( 

L’heureux vieillard, en paix, dans son lit expirant, 

De ce prince k son fils fait l'éloge eu pleurant; . 

Le fils , encor tout plein de ce régne adorable , = ' • 

I.e vante à ses neveux ; et ce nom respectable , 

Ce nom dont l’univers aime à s’entretenir. 

Passe de bouche en bouche aux siècles à venir, . ‘ 

^ - . YpLTSlEE(fpi<IV xs). 

RUSE (Artifice), 

« 

Je n’ai jamais vu que la ruse puisse tenir long-lem& contre la 
sincérité. ^ . 


Var^ct toujours est d'un coupable usage. 

Li Goofs 

• 

La ri/.îé n’est point une qualité honorable. C’est une espèce de 
sagesse bâtarde que les fous mêmes peuvent quelquefois mettre en 
pratique, et qui sert de barrière aux projets des fripons. 

^ J., J. Rousseau. 

' La riisf la mieux ourdie 
Peut nuire è' son inventeur, 

F.t souvent la perfidie -, 

Retourue sur son auteur. 

' r La FnRTAtNt ( J*a^« I iw £tV. 

( ypjcs PutESSE ), 
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SAGES. — SAGESSE. 

Il y a trois sortes de sages. Les uns sont des hommes divins qui , 
dès leur première jeunesse , se conduisent bien par la solidité de 
leur jugement ; les autres , dont le raisonnement a besoin d'être 
aidé de l’expérience du malheur d'autrui pour devenir sages à scs 
dépens } et plusieurs , incapables de se conduire par eux-mêmes , 
et sans réflexion sur le malheur des autres , ne deviennent sages 
qu'à leurs propres dépens. 

J.-J. Roomsao* 

Le milieu est le point le plus voisin de la sagesse : il vaut autant 
ne le point atteindre que de le passer. 

Co»rociv»> 

Déjînitioii du vrai sage. 

Le plus sage est celui qui ne pense point l’étre , 

Qui toujours pour un autre , enclin versiia douceur. 

Se regarde soi-méme en sévère censeur. 

Rend à tous scs défauts une exacte justice , ' 

£t fait, sans se flatter, le procès à son vice. 

BoilvAo ( Satlrw 4 )» 

' Si , dans le monde , il est un sage 

Qui sache modérer ses vœux , ' • 

Seul il mérite l'avantage j 

De porter le titre d'heureux. 

II vit content de la Fortune, 

Quelque part que le ciel l'ait mis ; 

Jamais sa plainte n'importune • ' 

Ni les princes , ni ses amis. ^ 

II ignore le vil commerce 

Que les hommes (ont de leur cœnr. 

Et ne sait pas comment s’exerce 
L'infâme métier de flatteur. 

Tons ses desseins sont légitimes 
Et conformes k la raison ; 

Il est toujours juste, et des crimes 
. 11 ignore même le nom. 
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Dégagé Je to.ute coulrainle, ^ 

Le rei>08 fail tout son plaisir. 

Et , content, il Toil tout sans crainte , 

Parce qu’il voit tout sans désir. 

Il jouit d'une paix profonde , 

Que nul remords ne peut troubler , 

Et la chutemême du moiido ^ , 

Ne saurait le faire trembler. 

Kisersassx. 

Le sage se promène dans le monde comnie dans une infirme- 
rie remplie de malades d’esprit, qu’il prend soin de guérir par les 
remèdes de son exemple. 

L* BavTCBB* 

Le sage se demande à lui-même la cause de ses fautes ; l’insense 
la demande aux autres. * - ' s 

Coitr.vcio*. 

Le sage doit toujours s’aworamoder au tems. 

Gilikbt. 

Le sage doit apprendre à profiler de tout , des biens et des maux 
de la vie , des vices et des vertus des autres , de scs propres fautes 
et de 'scs bonnes actions. 

^ * Bobbcbt* 

A- tous événeraens le sage est préparé. ' 

Guéri par la raison des faiblesses vulgaires , 

I II se met au-dessus de ces sortes d’affaires , 

Et n’a garde de prendre aucune ombre d’ennui 
De tout ce qui n’est pas ppur dépendre de lui. 

Molibrs ( les Femmes savmsstes ). 

En tont tems l’homme sage est maître de son cœur. 

^ Hsiist ( Athéssmis ). 

__^Savoir souffrir la vie, et voir venir la mort , 

C’est le devoir du sage 

GatBssT ( Edouard')» 

Définition de la sagesse. 

* 

Qu’est-ce que la sagesse ? une égalité d’ame 

Que rien ne peut troubler , qu’aucun désir n’enflamme ^ 

Qui marche , en ses desseins, ji pas plus mesurés 
Qu’un àtÿers au Palais ne monte les degrés.^ 
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Le caractère de. là sagesse est d’avoir une conduite suivie. 
L'homme sage (dit l’Ecclesiaste ) est permanent comme le soleil } 
le fou change comme la lune. 

Boasoir. " 

La sagesse est la santé de l’ame et du corps. 

SoeaATB* * 

Isa est belle en tout lenis,*'* ' ' • 

El c’est Éiir*tout dase la jeunesse 
Que de celle seule richesse 
On doit jeter les fondemens. 

Noms des sept sageÈ de la Grèce, 

Le premier était Tlialès', le deuxième, Chilon ; le troisième 
Solon ;\e quatrième, Cléobule; le cinquième, Pittncus; le sixième, 
Bios ; le septième , Pèriandre. 

SAISONS. 

L'une apris Vautre elles roulent sans cesse ; 

Du gai Prîntems l'amoureuse richesse i 

Consiste en fleurs; les blés ne sont produits 
Que dans VEté ; Vyiutomne a soin de» fruit» , 

Et de l'année areomplit la promesse ; 

L'f/iVer arrive engourdi de paresse. 

Tel fut des Dieux l'ordre plein de sagesse, ' 

Et les saisons furent toujours depuis 

Z!une apris Vautre. • • 

Ainsi va l'homme; il a de la faiblesse 
Pendant l'enfance; après, par la jeiine^e , 

Ver» le» plaisirs tous »*es pas sont conduits ;' ' 

De fà ce feu se ralentit, et puis 
Vieul l'âge mûr, ensuite la vieillesse : 

Lune après Tautre, * 

* BBSSÛâVS. 


I.E VRIHTEHS. 

Le Prîntems , jeune enfant que bercent les Zéphyr» , 
Se couronne de fleurs et sourit aux Plaisirs. 

Dr-,*l»T*KC* ( y 
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L'Amonr donne la vie à ces beaux paysages. 

Pour conslruire leurs nids , les hôtes des bocages * 

Vont chercher dans les prës-, dans les cours des hameau , 

Les débris des gazons > la laine des troupeaux. . . 

L’un a placé son nid sous la verle fougère ; 

D’autres, au tronc mousseux, à la branche légère , 

Ont confié l'espoir d'un mutuel amour; 

Les passereaux ardens , dès le lever du jour , 

Font retentir les toits de la grange bruyante ; . 

Le pinson remplit l'air de sa voix éclatante ; 

La colombe attendrit les échos des forêts ; 

Le merle des taillis cherche l’ombrage épais ; 

Le timide bouvreuil , la sensible fauvette, , 

Sous la blanche aubépine ont choisi leur retraite) 

Et les chênes des bois offrent à l’aigle altier 
De leurs rameaux toulfus l'asile hospitalier. 

Micnlco ( U Printems d’um Proferii 
V 

Ce que les douces haleines des Zéphyrs ont commencé , l’œil 
brillant du père de la Nature l’achève ; il darde profondément scs 
rayons vivifians , et pénètre jusque dans les retraites obscures de 
la végétation. Sa chaleur se subdivise dans les germes multipliés , 
et se métamorphose en mille couleurs variées sur la robe renais- 
sante de la Terre. 

Tao«rsai*f 

Dodone lève un front sublime 
Que respectent les Aquilons , 

Et, de l’Hiver, tendre victime, 

Cirés , dn sein de nos sillons , 

Sourit au Dieu qui la ranime. 

cardinal Bmirii Saîs,)nK).>^ 

O Cérès F ce froment dont ta main couronna 
Les bords de l'Aréthuse et les vallons d'Enna,. 

Prêt d’être enseveli sous la plante étrangère , 

Demande hu laboureur un secours nécessaire : . * - 

11 voudrait délivrer le froment opprimé , 

Et par d’autres emplois son tems est consumé. 

Il consulte au matin sa compagne fidèle ; , 

Elle assemble aussitôt sesrenfans auprès d’elle : 

L'ainé, le fer en main, va devancer ses pas; 

Le plus jeune sourit emporté dans ses bras : 
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Ils partent pleins de joie , ils vont loin dn village 
Retrancher aux sillons leur inutile herbage.- 
L'enfant laborieux , mais novice en soti art , 

Suit sa mère en aveugle , et l'imite au hasard ; 

Et le fer que conduit sa main mal assurée , 

Blesse la jeune pilante k Cérès consacrée ; 

11 voit autour de lui ses frères empressés 
Rassembler éh monceaux les cailloux dispersés. 
Chacun, -dans ce moment, croit sortir de l'enfance; 
Chacun de son travail relève l'importance. 

La mère , d'un souris flatte leur vanité , 

Applaudit à leur zèle , excite leur gaîté , 

• Et d'un œil satisfait les voit sur la verdui-e ,, 

S'agiter, se jouer, croître avec la nature. 

Le fermier inquiet , tantôt porte les yeux 
Sur les coteaux jaunis, et tantôt vers les cieut. 

La nue enfin s'abaisse, et sur les champs paisibles 
Le fluide s'écoule en gouttes insensibles; 

On ne voit point les flots de sa chute ébranlés. 

Ni leur sein sillonné de cercles redoublés ; 

A peine l'entend-on dans le Bois solitaire 
Tomber de feuille en feuille et couler sur la terre. 

Au sein des végétaux la fertile vapeur ♦ 

Dépose jusqu'au soir la vie et la fraîcheur. 

Alors, l'astre du jour, s'entr'ouvrant des passages. 
Sème de pourpre et d'or le contour des nuages ; 

La campagne étincelle, un cercle radieux 
Tracé dans l'air humide unit la terre aux cieux. 

Ces nuages légers où brillait la lumière. 

Suivent le globe ardent qui finit sa carrière. 

La Nuit, qui sur son char s'élève au firmament , 
Amène le repos , suspend le mouvement , 

Et le bruit faible et doux du zépliiy et de l'onde 
Se fait entendre senl dans ce calme du monde. 

Ce murmure assoupit les sens du laboureur; 

Les spectacles du jour ont réjoui son cœur; 

11 a vu sur ses champs descendre l'abondance. 

Aimable illusion, songes de l’espérance , 

Rendez-lui les plaisirs qu’interrompt son sommeil , ^ 
Il est sûr d'en jouir'au moment du réveif. 

Quel éclat! quels parfums! quels changemsDS rapides! 
L'épi s'est élancé de ses tuyaux humides! 


I 
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Le rerger est en fleurs , el ses arbres iiScondf 
Opposent leur émail i l'émail des gazons ; 

Leurs cimes, & travers la blancheur la plus pure,* 

Laissent de leur feuillage échapper la verdure. 

O que riiomme est heureux ! qu’il doit être content 
Des beautés qu’il découvre et des biens qu'il attend I 
Le fermier étonné parcourt le paysage , 

Des trésors qu’il prévoit il médite l’usage, 

El possesseur des biens qu’il espère obtenir, ^ 

Enchanté du présent, il hâte l’avenir. 

L'espérance, ô Doris, descend sar ces campagnes , - ' 

Entre dans ces vergers , vole sur ces montagnes. 

L’espérance revient, aux beaux jours du printems. 

Intéresser notre ame au spectacle des champs; 

De raisins et d’épis sa tête est couronnée^ , 

Elle montre de loin les bienfaits de l’année , 

Promet h tout mortel le prix de ses travaux. 

Le plaisir au jeune homme , au vieillard le repos. 

O jeunesse des bois! sortez de vos berceaux. 

Mêlez-vous dans les airs aux peuples des oiseaux ; 

Parcourez la campagne , errez sous la verdure. 

Jouissez de vos biens, possédez la nature ; * 

Tous ces fruits sont â vous : le iUSmbcau de l’Eté 

Avance les niomens de leur maturité , 

" , » 

Et déjà le trésor des richesses champêtres 
Offre des alimens à la foule des êtres. 

Saist-Lsmssrt (X«ûo/n), 

( ajez k l’article Mots , Mars , Mi>r:7 et Mai ). ' 

l’été. 

h'Ett ! , fils du Soleil , succède au doux Printems ; 

Sa robuste jeunesse a l’air viril et mâle. 

Et ses vives couleurs éclatent sous le bâle. 

11 n’est point de saison où l’an plus vigoureux , 

Enfante plus de fruits , brûle de plus de feux. . 

DxfAtKTAMCS ( Mctam 

Sur le sommet inhabité ’ . ' ' 

Des montagnes les plus sauvages 
Déjà les disciples des mages 
Chantent le retour de VEle. 

Abattu , triste et solitaire , 

Dans les jardins qu’il embellit^', 

, Le PriutCins soupire cl pâlit. 

LecardUiMl o&Btzyit ^Ui QuMtrc^Saûora J 
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D^jà l'oSildalM nos champs compte moins de couleurs, 
h'Eli dans le parterre a relégué les fleurs. 

Je n'irai plus chercher au bord de la prairie 
Ces émaux , ces détails que le Fnntems varie. 

Je porte mes regards sur d'immenses guérets ; 

Je parcours d'un coup-d’œil les champs et les forêts, 

Un océan de blés, une mer de verdure ; 

Et ce n.'est plus qu'en grand qu'il faut voir la nature. 

Saikt-Lasiert* 

La nuit n’exerce plus qu’un empire eourt et douteux } à peine 
elle s’avance sur les traces du jour qui s’éloigne , qu’elle prévoit et 
observe en tremblant l’approche de celui qui va lui succéder. Déjà 
paraît le matin , père de la rosée. Une lumière douce et faible l’an- 
nonce dans l’Orient tacheté; mais bientôt la lumière s’étend, se 
répand , brise , éclaircit les ombres et chasse la nuit qui fuit d’un 
pas précipité. Le jour naissant perce rapidement, et présente à la 
vue de vastes paysages. Le rocher humide , le sommet des mon- 
tagnes couvert de brouillards , s’enflent à l’œil, et brillent à l’aube 
du jour. Les torreus fument, et semblent bleuâtres à travers le cré- 
puscule. Lelièvre craintif sort en sautillant du champ de blé, tandis 
qu’au long des clairière»*dcs féflrèts le cerf sauvage bondit , et se 
retourne souvent pour regarder le passant matineux. L’harmonie 
annonce le réveil de la joie universelle; les bois retentissent de 
chants réunis. Le berger dispos ,' réveillé par le chant du coq, 
quitte la cabane mousseuse, où il habite avec la paix. Il ouvre sa 
bergerie, et fait sortir par ordre ses nombreux troupeaux, qu’il 
mène paître l’herbe fraîche du matin. 

Réveille-loi, mortel, esclave du luxe, et sors de ce lit de paresse; 
viens jouir des heures tranquilles, fraîches et balsamiques, si propres 
à la méditation et aux chants sacrés. 

Maintenant les nombreux habitans du village se répandent sur 
les prés rians. La jeunesse rustique, pleine de santé et de force, est 
brunie par Iç travail du midi. Semblables à la rose -d’été épanouie 
par les premiers rayons du soleil, les filles demi-nues qu’enflamment 
à la fois ses feux, et rouges de pudeur, attirent d’avides regards, 
et toutes leurs grâces allumées brùleut sur leurs joues. L’âge le plus 
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aVdncé fournit ici sa tâche ; la main même des enfans traîne le ioha; 
rateau : surchargés du poids odoriférant, ils tombent et se roulent 
sur le fardeau bienfaisant : ja graine de l’herbe sV'parpille et sé 
répand tout autour. Les faneurs s'avancent dans la prairie , et 
étendent au soleil la récolte qui exhale une odeur fraîche et cham- 
pêtre; ils roulent l’herbe séchée : la poussière s’envole au long du 
pré; la verdure'reparaît, la meule s’élève épaisse et bien rangée. 
De vallon en vallon , les voix réunies d'un travail heureux reten- 
tissent, l’amour et la joie sociables éveillent les Zéphirs. 

La miit vient; et sitôt que la grange étonnée' 

Cache les premiers dons que dispense l'amirr , 

Vers un espace libre où s’élève un bûcher (i) 

Le flageolet encor les pressant de marcher, 

A ce joyeux signal ils y volent ensemble. 

Près du bûcher, la troupe en cercle se rassemble, 

Et pour en dévouer la flamme aux immortels , , 

Attend l'homme sacré qui préside anx autels. ^ 

Il paraît dans l'éclat de sa parure sainte* 

De ce temple sans murs parcourt trois fois l'enceinte j 
El tandis que les voix d'un cortège pieux 
Font retentir les airs de chants religieux. 

Seul, des flancs du bûcher il s'approche en silence. 

D'une torche le frappe, et la flamme s'élance. 

Il s'éloigne ; les ris , qu'elTrayail son aspect , 

Prennent sur tous les fronts la place du respect. 

Sa retraite a donné le signal de la danse : 

Un aimable délire en trouble la cadence. 

On se prend , on se quitte , on se reprend encor. 

I.à, l'Amour ne blessant qu'avec des flèches d'or, 

Inspire è ses sujets une audace charmante. 

L'un soulève en ses bras la svelte Sélimanle ; 

L'autre vole en passant un rapide baiser, 

Que la boudeuse Iris feignait de refuser. 

Des Nestors du canton , plus loin, s'assied un gronppc, 

Qui de joie et de vin s’enivre à pleine coupe. 

Le feu baisse; et l'enfant, qui n’osait approcher, 

D'un pied hardi s'enlève et franchit le bûcher. • 

RoDcatH ( U$ .IfoiV )• 


(t) Lei r«BK de la Saint-Jtmn , •• meit de 

2 . 
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Mais voici le moment où l'astre des saisons 
Fait gémir nos climats brûlés de ses rayons ; 

11 descend du Cancer au monstre de Némie ; 

11 revêt de splendeur la nature enflammée; 

Son orbe étincelant roule sous un ciel pur; 

Des campagnes de l’air il argente l’azur j 
Et éur le vaste champ de sa longue carrière , 

Il verse de son sein des torrens de lumière ; 

Le fleuve se resserre, et le peuple des eaux 
Cherche l’abri d'un antre ou l'ombre des roseaux. 

Du sommet des rochers , sur les arides plaines , 

Déjà n’arrive plus le tribut des fontaines; 

Le ruisseau, qui lauguit, implorait leurs secours; 

Son onde a suspendu son murmure et son cours. 

Par des feux dévorans, la sève consumée 
Déjà ne soutient plus la plante inanimée, 

Et le grain, détaché de l’herbe qui pâlit. 

Dans le limon poudreux tombe et s'ensevelit (l). 

Le coursier, sans vigueur , et la tête penchée. 

Jette un triste regard sur l’herbe desséchée ; 
lie pasteur, écarté sous des arbres touffus , 

La tête sur la mousse et les bras étendus , 

S’endort environné de ses brebis fidèles , 

Et des chiens baletans qui veillent autour d’elles. 

La chaleur a vaincu les esprits et les corps ; 

L’ame est sans volonté , les muscles sans ressorts. 
L’homme et les animaux , la campagne embrasée. 
Vainement à la nuit demandent la rosée* 

Sous un ciel sans nuage, on voit de longs éclairs 
Serpenter sur les monts, et sillonner les airs. 

La nuit marche à grands pas; et, de son char d'ébène. 
Jette un voile léger que l’œil perce sans peine; 

Son empire est douteux , son règne est d'un moment; 
L’éclat du jour qui naît blanchit te firmament. 


(i) Dulard traite ainsi le même passage : 

L'herbe des près iannit , al tes flaara desadcbéea 
' CoarbcDt sous le fsrdesu de leurs ti^es pcAchccs ; 

Des ruiiscaus épuisés te lit se rétrécit : 

La rire se sitlunne , et le limon durcit. 

L'onde dans l'atmospbére , eu vapeurs retirée, 
Refuse de tomber sur la terre atterre , 

Ou , fundunl quelitiielbis en torrent furieua . 

Par des slobes durcis cause un ravage aflreus. 
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Des feux du jour passé l'horizoD brille encore ; 

Les venls et la fraîcheur n'annoncenl plus l’aurore ; 

Les premiers traits du jour à peine rallumé. 

Portent un feu nouveau dans l’espace enflammé. 

Du rivage et des monts l'aridité brûlante 
Afflige les regards, flétrit l'ame indolente : 

La chaleur, qui s'étend snr un monde en repos j 
A suspendu les jeux, les chants et les travaux; 

Tout est morne , brûlant, tranquille; et la lumière 
Est seule en mouvement dans la nature entière. 

Sai ■T'-Lamiaats 

D'on pôle à l*autre tout est en feu!.. En vain la vue affaissée semble 
chercher du secours snr la terre ; les vapeurs brûlantes qu’elle 
exhale repoussent l’espoir , et troublent la réflexion. 


Chaleur, à qui rien ne résiste, suspends ta rage, etne darde pas si 
fièrement tes rayons puis sans sur ma tète ! tes feux coulent en torrens 
sans cesse renouvelés j et ces flots ardens semblent se réunir autour 
de moi. En vain je gémis , je soupire ; en vain je m’agite et appelle 
la nuit à mon secours : la nuit est loin encore, et des heures plus 
chaudes s’approchent. 


Mais la scène cliange : au milieu du plein midi, le soleil, tout-à- 
coup accablé , se plonge dans l'obscurité la plus épaisse. L’horreur 
règne : un crépuscule terrible, mêle de jour et de nuit qui se com- 
battent et se succèdent, paraît sortir de ce grouppe effrayant. 

T«onp»wii« 


Orage. 

On voit à l'horizon de deux points opposés 
Des nuages monter dans les airs embrasés; 

On les voit s'épaissir, s'élever et s’étendre. 

D'un tonnerre éloigné le bruit s'est fait entendre : 
Les flots en oui frémi, l’air en est ébranlé, 

Et le long du vallon le feuillage a tremblé; 

Les monts ont prolongé le lugubre murmure. 
Dont le son lent et sourd attriste la nature. 

11 succède à ce bruit un calme plein d'horreur, 

Et la terre en silence attend daus la terreur ; 


\ 
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Dm iBonlJ et Je» rochers le vaste arapIiiih^Jtre 
Disparaît tout k coup sous un voile grisâtre -, 

Le nuage élargi les couvre de se» flanc» , 

Il pèse sur les airs tranquilles et brûlans. 

Mais des traits enflammés ont sillonné la nue , 

Et la foudre, en.grondant , roule dans l’étendue; 

Elle redouble , vole , éclate dan» le» air» ; 

Leur nuit est plu» profonde, et de vaste» éclair» 

En font sortir sans cesse un jour pâle et livide. 

Du couchant ténébreux s’élance un veut rapide 
Qui tourne sur la plaine , et rasant le» sillon» , 
Enlève un sable noir qu’il roule en tourbillon». 

Ce nuage nouveau, ce torrent de poussière, 

Dérobe à la campagne un reste de lumière. 

La peur, l’airain sonnant , dan» le» temples sacré» 
Font entrer à grands flots les peuples égaré». 

Grand Dieu ! vois â tes pieds leür foule consternée 
Te demander le prix des travaux de l’année. 

Hélas ! d’un ciel en feu le» globule» glacé» 

Ecrasent en tombant les épi» renversé». 

Le tonnerre et le» vent» déchirent les nuages. 

Le fermier, de »e» champ» contemple le» ravage». 
Et presse dan» se» bras se» enfans effrayés. 

La foudre éclate, tombe ; et de» monts foudroyé» 
Descendent à grand bruit le» graviers et le» ondes , 
Qui courent en lorren» sur le» plaine» fécondes. 

O récolte! ô moisson» I tout périt sans retour : 
L’ouvrage de l’année est détruit dans un jour. 

H n’est plu» de bonheur, l’espéranCe est perdue; 
Des femme» , de» vieillard» le» cri» percent la nue. 
Le hameau retentit d’horribles hurlemens; 

Les vent» à ces clameurs mêlent leurs silUemen»; 
Les cri» de» animaux effrayé» du tonnerre, 

Ce fracas répété du ciel et de la terre , 

Ce» ravage», la nuit , la tempête en fureur , 

Tout inspire à la fois l’épouvante et l’horreur. 

Ah! fuyons ce» tableaux , et loin de ce» rivages ^ 
Allons chercher des lieux où le cours des orages. 
Sans y lancer la fondre , ou noyer les moissons , 

A rafraîchi les airs et baigné le» sillons. 

Un reste de nuage errant sur les campagnes , 

Va s’y perdre en fumée au sommet des montagnes : 
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Sans ombre et sans limite un ciel tranquille et put 

Y couronne les cliamps du plus brillant aiur. 

De l'ëcharpe d’iris l'ëclatant mëléote 

Y trace dans les airs les couleurs de l’anpore. 

Un vent frais et léger y parcourt les gu^tels , 

£t roule en vagues d’or les moissons de Cérès. 

On y sent ce parfum , cette odeur végétale 
Que la terre échauffée après l’orage exbale. 

Le berger au berger répète ses chansons ; 

L’heureux agriculteur, si près de ses moissons • 
Content de son travail, de son intelligence. 
Admire ses guérets, sourit à l’abondance , 

S’estime, s’applaudit, ne se repent de rien, 

£t se dit, comme uu Dieu, ce que j’ai fait est bien. 
Il veut que ses enfans, demain avant l’aurore, 
Coupent le tendre osier, le jeiuie sycomore. 

Et forment les liens qui doivent enchaîner 
Ces épis que Cérès s’apprête à lui donner. 

SAIftt-LAMBBr 

Le jour meurt ; il renaît. La faucille à la main. 

Et d’agrestes chansons égayant leur chemin , 

Les moissonneurs en foule avancent vers la plaine. 
L’épi , qu’un doux zéphir au gré de son baleine 
Courbe, roule, relève et courbe et roule encor. 
Promet i leurs travaux sa chevelure d’or. 

Ce salaire promis enflamme leur courage , 

El chacun tout entier s’abandonne à l’ouvrage. 

A l’envi l’un de l’autre ils fr.ippent les épis : 

La faucille à leurs pieds les étale en tapis. 

Sous 1e glaive français , ainsi de l’Auglelerra 
Les escadrons vaincus vont mesurer la terre , 

Alors que réveillant nos antiques débats. 

Leur jalouse valeur nous appelle aux combats. 

Le moissonneur poursuit. De son premier asile, 
Avec des cris aigus l’alouette s’exile ; 

La tremblante perdrix fuit avec ses enfans ; 

Et du chien tant de fois les lièvres triompbans , 
Surpris dans le sillon que leur nombre ravage , 
Reçoivent de nos mains la mort on l’esclavage. 



( ) 

Cependant les jpis, an soleil Plaids, 

Sont par des nœuds de saule en javelle assemblés (l), 

Jliche, voici le jour qu’allendait l'indigence 
Oserais-tu blâmer l'heureuse négligence 
(lui lait tomber des mains du peuple moissonneur 
Iæs épis destinés à nourrir le glaneur? 

11 est pauvre ; il a droit aux trésors de tes plaines. 

Déjà tous les faisceanx, 

Far ordre, sur un cbar, s’élèvent en monceaux. 

Au plus haut de ce cbar, sur ces monceaux de gerbes , 

(^ui lui forment un lit de leurs loiilTcs superbes, 

Monte et s'assied Almon , le chef des moissonneurs : 

A ce comble envié des champêtres bouneurs , 

I^s respects de la foule ont porté sa vieillesse. 

Tai gaîté sur son front s’unit à la noblesse ; 

Et sa tête à longs flots verse de blancs cheveng , 

(lui , mollement épars, battent son con nerveux : 

Roi des champs, sa couronne est un léger feuillage. 

Au son dn chalumeau, les belles du village 
Viennent au char rustique atteler, en dansant. 

De taureaux asservis un couple mugissant : 

D'un pas tranquille , égal, vers la ferme ils s’avancent. 

Et tous les moissonneurs par grouppes les devancent ) 

Us marchent en triomphe. Ainsi Rome aotrefoia. 

Sur un char tout couvert des dépouilles des rois. 

Accueillait le héros, de qui l'heureuse andace 
Revenait triomphante et dn Farthe et du Dace. 

La foule entre au hameau : le possesseur des champs 
La reçoit dans sa cour au donx bruit de leurs chants , 

Et , pour fêter comme eux le mois de l'abondance , 

Suivi de ses enfans il se mêle à la danse i < 

Son épouse l'imite , et vole sur ses pas. 

A la danse bientôt succède un long repas : 

Là, chacun d'un vin pur rougit sa large coupe. 

Le maître, assis en père au milieu de la troupe. 

Fait revivre pour eux les jours du siècle d'or. 

Siècle oh l’orgueil des rangs n’ezisteil pas encor. 

Bovcsxa ( ter àfoir). 


(t) Ce n’eet antre que dan, nne partie du Languedoc qne l’on ae sert dv liens d, saule pnt\r Icg 
hSTèfi J ailleqre on n rert de le paille tntore. 
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Cbsste Proierpine , & tes yeux 
Déjà la moisson est tombée 
Sous la raucille recourbée 
I Du moissonneur laborieux. 

Ici les gerbes dispersées ^ 

Couvrent la face des guérets ; 

Plus loin, les meules entassée* 

Elèvent un trône à Cérès. 

Sur l’arbre fécond de Pÿrame 

Le ver à soie ourdit sa trame, ^ 

Qui pare les Dieux et les rois. 

L'épine enfante la groseille; 

Mille fruits naissent à la fois ; 

El, prêle à remplir sa corbeille, 

La nymphe hésite sur le chplx. ' 

Par-tout l'abondance circule ; 

L'homme n'est heureux que l'A / i 
■ L’infatigable pauvreté 
Bénit l'ardente canicule 
Qui fait frémir la Volupté. 

Le eardinMÎ si Bitiiii ^ les Seisetu )e 

( Voyez à l'article Mois , Jiui'n , Juillet et .^ût )• 

l’automni. 

Automne suit PEté d’un air tranquille et sage : 

Sans être vieux encore, il n'est plus au bel âge : 

De la jeunesse en lui les feux sont amortis. 

Même on peut sur son front compter des cheveux gris. 

Dmaintanob ( lei Mitam» )• 

Tout ce que les gelées d’hiver ont préparé de nitre et de fécon- 
dité , tout ce que leprintems varié et fleuri a promis d’abondance, 
tout ce que le soleil d’été a profondément mûri , parait maintenant 
à la vue, et se montre dans toute sa beauté et sa perfection. 

• TbOKMOMo 

Le Soleil dont la violence 
Mous a fait languir si long-tems , 

Arme de feux moins éclatant 
Les rayons que son char nous lance ; 

Et plus paisible dans son cours , 

Laisse la céleste Balance ' ■ 

Arbitre des nuits et des jours. 
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L'Aurare J^soimais stérile 
Pour la divinité des fleurs , 

De l’heureux tribut de scs pleurs 
Enrichit un Dieu plus utile ; 

Et sur tous les coteaux voisins 
On voit briller l'ambre fertile 
Dont elle dore nos raisins. 

(Test dans cette saison si belle , 

(^ue Bacebus prépare à nos yeux 
De son triomphe glorieux 
^ pompe la plus solennelle. 

Il vient de ses divines mains 
Sceller l’alliance étemelle . 

(^u'il a faite avec les humains. 

RouftiAo ( Ode 3, tir- /i/). 

Des Dieux descendent des montagnes , 

Da gloire habile les campagnes; 

I.es Muscs rêvent dans les bois; 

Et, lasse d'accorder les rois, 

Thémis, assise au pied d’un chêne, 

Juge les chansons de Philène. 

Et donne aux bergères des lois. ' 

T«s Bers amans de la Fortune 
Ont quitté U chaîne importune 
De la faveur et du devoir : 

L'art, l'industrie et le savoir 

Sortent des villes dépeuplées, ' " 

Et l'abondance vient revoir 
Ses richesses accumulées. 

Ton règne paisible et chamtant 
Eait oublier celui de Flore , 

• Automne ! la Terre t’adore, ' ' ‘ ' ' ' 

Et l’Univers est ton amant! 

Quittons les champs laborieux de VEté, parcourons dans un 
songe agréable le labyrinthe de 

Il vient environné de paisibles nuages 

Qui flottent dans les airs sans former des orages ; 

U voit, du haut des cieux le pourpre des raisins, 

Et l'ambre et l’incgriiat des fruits de nqs jardins t 


N 
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De coteani en coteaux la vendange annoncde 
Réveille le tumulte et la joie insensée : 

J’entends de loin les cris d'un peuple fortuné 
Qui court , le thyrse en main , de pampres couronné. 

Favoris de Bacchus , ministres de Pomone , 

Célébrés avec moi les bienfaits de l’Automne : * 

Quelles riches couleurs, quels fruit; délicieux 
Ces champs et ces vergers présentent à vos yeux I 
Voyez par le sépliir la pomme balancée 
Rchapper mollement k la branche affaissée ; 

Le poirier en buisson courbé sous son trésor, , 

Sur le gazon jauni rouler les globes d'or. 

Et de ces lambiis verts attachés au treillage 
La pèche sucrulente entraîner le branchage. 

Les voilà donc ces fruits qu’ont annoncés les fleurs , 

El que PElé brûlant mûrit par ses chaleurs. 

Jouissez , ô mortels I et par des cris de joip ' 

Rendez grâces an ciel des biens qu'il vous envoie : 

Que la danse et les chants , les jeux et les amours , 

Signalent à la fois les derniers des beaux jours. . 

Jouissez : mais déjà la fanfare éclatante 
Au peuple des forêts a porté l’épouvante ; , 

Le cor fait retentir ses accens belliqueux; 

Et Diane a donné le signal de ses jeux. 

Pénétrons les forêts , montons snr les coteaux; 

A leurs hûtes nombreux allons livrer la guerre. 

Moi , nouveau Salmonée, armé de mon tonnerre. 

Tantôt dans les taillis je vais au point du jour. 

Du lièvre ou du cbevrenil attendre le retour; ’ 

El tantôt, parcourant les buissons des campagnes. 

Je cherche la perdrix qu’appelaient ses compagnes; 

Mon chien bondit, s'écarte et suit avec ardeur 

L’oiseau dont les zéphirs vont lui porter l'odeur; • • 

il s'approche , il le volt ; transporté , mais docile , 

Il me regarde alors, et demeure immobile. 

J’avance , l’oiseau part ; le plomb, que l’ceil conduit , 

Le frappe dans les aii% au moment qu’il s’enfuit : 

Il tourne en expirant , snr ses ailes tremblantes , ^ 

Et le chaume est jonché de ses plumes sanglantes. 

Souvent , quand le soleil dore le haut des monts, 

El que l’ombre alongée obscnrcit les vallons, ' 1 
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3e descends dans nn pré , rers un golfe paisiblcf 
Qu’environne un ombrage au jour inaccessible. 

Là , je vois le pêcheur , sur les flots ébranlés , 

Lancer, d'uu bras nerveux, ses filets rassemblés; 

Ils couvrent, d'un long cercle, un peuple trop avide « 
Qu’attira, vers la rive, une amorce perfide. 

Les filets, en tombant , l'un d« l’autre écartés , 

S'unissent lentement sous les flots argentés ; 

Ils ont enveloppé , dans leurs grottes profondes. 

Et ramènent vers moi les habitans des ondes. 

Leur foule , en s’élançant de ces rets déployés , 

Frappe le sable humide , et bondit à mes pieds ; 

Je les vois , je les compte , et vais dans mon asile 
Jouir de ma conquête ot d'un plaisir utile. 

Cent fois, dans ma jeunesse, aux rives des misseanx 
J’ai semé les buissons d’innombrables réseaux : 

Avec quel mouvement d’espérauce et de joie , 

Vers la fin d’un beau jour j’allais chercher ma proie! 

A présent même encor, sous les rameaux naissans. 

De l’oiseau de la nuit j’imite les accens ; , 

Bientôt de la forêt j'entends la troupe ailée 
S’avancer, voltiger autour de ma feuillée; 

J’écoute , en palpitant, leur vol précipité ; 

D’un transport vif et doux mon cœur est agité , 

Quand je les vois tomber sons ces verges perfides 
Qu’infecta de tes sucs l’arbrisseau des Druides. 

$AiMT»LAm»«tT (Im Sitiiûmêj* 

Chasse du Cerf. 

% 

lie cor, pour éveiller les châteaux d’alentour, 

Frappe et remplit les airs de bruyantes fanfares ; 

L'ardent coursier hennit, et vingt meutes barbares , 

Près de porter la guerre au monarque des bois, 

En rapide aboiement font éclater leurs voix. 

Ennemis afTamés que les veneurs devancent , 

Les chiens vers la forêt en tumulte s'avancent , 

El bientôt sur leurs pas l’impétueux coursier , 

Tout fier d’un conducteur brillant d’or et d'acier, 

Non loin de la retraite oh l’ennemi repose 
Arrive. L’assaillant en ordre se dispose. 

Tous ces flots de chasseurs , prudemment partagés , 

Se forment en deux corps sur les ailes rangés. 
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Les cliiens au milieu d'eux se placent en silence. 

Tout se tait : le cor sonne ; on s’écrie , on s’élance , 

El soudain comme un trait, meule, coursier, chasseur. 
Du rempart des taillis ont franchi l’épaisseur. 

Eveillé dans son fort au hruit de la tempête, ' 

La terreur dans les yeux le cerf dresse la tête , 

Voit la troupe sur lui fondant comme un éclair ^ 

Il déserte son gîte; il court rôle «t fend l’air. 

Et sa course déjà , de l’aquilon rivale , 

Entre l’armée et loi laisse nn Vaste intervalle ; ' 

Mais les chiens plus ardeni , vers la terre inclinés. 
Dévorant les esprits de son corps émanés, 

Demeurent sans repos attachés à sa traoe ; 

Ils courent. L’animal , 6 nonvfU* disgrâce I 
L’animal est surpris en un fort écarté. 

Moins conGant alors en son agilité. 

Par la feinte et la ruse il défend té faiblesse ; 

Sur lui-même trois fois il tonme avec souplesse; 

Ou cherche un jeune cerf, de sa vieillesse ami /' 

Et l’expose en sa placé àT’œil de l'ennemi. 

Mais la brûlante odeur des esprits qu’il envoie, 
Conductrice des chiens , les ramène K sa voie. 

C’est alors qu’il bondit et veut franchir les airs ; 

Sa trace est reconnue : enBn , dans ces déserts , 

Contre tant d'ennemis ne trouvant plus d asile , 

Le roi de la forêt à jamais s’en exile ; 

Il ne reverra plus ce spacieux séjour 

Où vingt jeunes rivaux , vaincus en un seul Jopr, ■ 

Laissaient à ses plaisirs une vaste carrière : 

Il franchit, n’osant plus regarder en arrière; 

Il franchit les fossés, les palis et les ponts, 

El les murs et les champs , et les bois et les monts. 
Tout fumant de sueur, près d’un fleuve il arrive , 

Et la meute avec lui déjà touche la rive. 

Le premier, dans les flots, il s’élance à leurs yeux 
Avec des hurlemens les chiens , plus furieux , 
Trempés de leur écume , affamés de carnage , 

Se plongent dans le fleuve , et l’ouvrent à la uege. 

Cependant un nocher devance leur abord , ^ 

Et, tandis que sa nef les porte à l'autre bord , 
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L’inforUiaë , poussant une pénible haleine , 

£t glacé par le froid de la liquide plaine , 

Vogue ; franchit le fleuve , et , de l’bnde sorti , 

Fuit encor, de chasseurs et de chiens investi. 

Sa force enfin trbmpant son courage, il s'arrête. 

Il tombe, le cor sonne, et sa mort qui s'apprête 
L'enflamme de fureur; l'animal aux abois 
Se montre digne encor de l'empire des bois. 

Il combat de la tête , il couvre de blessures 
L'aboyant ennemi dont il sent les morsures. 

Mais il résiste en vaiu ; hélas I trop convainca 
(^iie faible , languissant , de fatigue vaincu , 

Il ne peut inspirer que de vaines alarmes, ^ 

Four fléchir son vainqueur il a recours aux larmes. 

Ses larmes ne sauraient adoucir son vainqueur. 

Il détourne ses yeux , se cachet et le piqueur 
Impitoyable, et sourd aux longs soupirs qu'il traîne. 

Le perçant d'un poignard, ensanglante l'arène ; 

11 expire, et les cors célèbrent son trépas. 

. Rovcixi ( Ut Jtfvû }. 

Les -Vendanges. ' 

Mais la feuille, en tombant du pampre dépouillé. 

Découvre le raisin de rubis émaillé; 

De l’ambre le plus pur la treille est colorée ; 

Les celliers sont ouverts ,.la cuve est réparée. 

Boisson digne des Dieux, jus brillant et vermeil. 

Doux extrait de la sève et des feux du soleil , 

Source de nos plaisirs , délices de la terre , 

Viens combattre l'ennui qui nous livre la guerre; 

Dissipe notre esprit qui pensait tristement , 

, Et donne-nous du moins le bonheur d'un moment ! 

Déjà près de la vigne un grand peuple s'avance ; 

Il s'y déploie en ordre, et le travail commence ; 

Le vieillard que conduit l’espoir du vin nouveau , 

Arrive le premier au penchant du coleait ; 

Déjà l'beurcux Lindor et Lisette charmée 
Tranchent au même cep la grappe parfumée ; 

Ils chantent leurs amours et le Dieu des raisins ; 

Une troupe à ces chants répond des monts voisina ; 
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T<r liriijanl lambonria , le fifre et la lrom(retle« 

Font entendre des airs qne le vallon répète. 

Le rire, les concerts , les cris du Tendaiiqeiir 
Fixent sur le coteau les regards du chasseur. 

Mais le travail s'avance , et les grappes vermeilles ^ ' 

S'élèvent en monceaux dans de vastes corbeilles ; 

Cniin, le corps penché sur ses genoux tremblans, 

De la vigne au cellier les transporte à pas lents; 

Une foule d'enfans autour de lui s'empresse , 

El l'annonce de loin par des cris d'allégresse. 

Mais je vois sur les monts tomber l'astre du jour; 

Le peuple ventjfingenr médite son retour : 

Il arrive, â Bacchus, en chantant tes louanges; 

Il danse autour du char qui porte les vendanges; 

Ce char est couronné de fleurs et de rameaux , 

Et la grappe en festons pend au front des taureaux. 

Si I NI >L AMtr R7. 

Arrivas au pressoir, du milieu de la foule 
Un couple pétulant s'élance^ écrase^ foule ; 

Sons ses bonds redoublés, des grappes eu monceaux. 

Le vin jailliL écume, et coule en longs ruisscau.x. 

A ces ruisseaux pourprés enivrez*Tous ensemble, 

O vous tous que la soif près des cuves rassemble ? 

Creusez vos mains en coupe, et que sur vos babils 
De vos mentons rians le vin coule en rubis: 

D’un bachique repas couronnez la journée. 

Les soucis, les travaux , les sueurs de Tannée 

Vous mériteut assez ce bonheur d’un moment. 

Bot'casN ( Us Mois J, 

Mais dt^à rann«5e commence à décliner, les vapeurs de la terre 
SC condensent- Les exhal.iisons s’épaississent dans l’air, les brouil- 
lards redoublent et roulent autour des collines. Les montagnes ter- 
ribles, vastes et puissantes, qui versent de leurs flancs les torrens 
elles fleuves, et qui, par yiie longue suite de rochers, servent de 
barrière entre les états , ne frappent plus la vue par leur majestueuse 
variété. 

T>s..Loir. 

Cette terre, autrefois si belle et si fertile, 

Devient en ce moment triste , pauvre et stérile ; ^ 
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Je ne les ▼errai plus ces émaux éclalans , 

La pompe de l'été , les grâces du priiilenis , , ' . 

Ces nuances du vert , des bois et des prairies , 

Le pourpre des raisins, l'or des moissons mûries I 
Les arbres ont perdu leurs derniers priiemens; 

A travers leurs rameaux j’eulends des siffleniens. 

Doux zéphir, qui le soit caressais la verdure. 

Quel son, quel triste bruit succède à ton murmure ! 

Les vents courbent les pins, les ormes , les cyprès; 

Ils semblent dans leur course entraîner les forêts; 

Les arbres ébraulés , de leurs cimes penchées , 

Fout voler sur les champs les feuilles desséchées. 

Les rayons du soleil, tans force et sans chaletq^, 

Ne percent plut des airs la sombre profondeur; 

Dole étend sur noua la nuit et lés nuages ; , 

L'ombre succède è l'ombre, et l'orage aux orages; 

L'homme a perdu sa joie et sou activité ; 

Les oiseaux sont sans voix, les troupeaux sans gaîté; 
lis ne reçoivent plus do Dieu de la lumière 
Ce feu qui fait sentir et vivre la matière. 

Irit campagne épuisée a livré ses présent, 

Dt n'a rien à promettre à mes goûts , i met sens. , 

Dans ces jardins flétris, dans ces bois sans veidure. 

Je sens à mes besoins échapper In nature. 

Ce concert monotone et des eaux et des vents 

Suspend et ma pensée et tous mes sentimens; • 

Sur elle-même enfin mon ame se replie, 

Dt tombe par degrés dans la mélancolie ; 

Dans ces champs que l'Automne a changés en déserts , 

Dans ces prés sans troupeaux , dans ces bois sans concerts , 
Je viens me rappeler des pertes plus sensibles; 

Je crois me retrouver à ces raomens horribles, 

Oû j'ai vu mes amis que la faulx du trépas 
Moissonnait è mes yeux , ou frappait dans mes bras. 

Voyez-vous ces oiseaux s'élancer des vallées? 

Les airs sont obscurcis par leurs troupes ailées ; 

Ils se sont rassemblés au retour des frimas ; 

Ils erraient dispersés, lorsque, dans nos climats, 

Ils jouissaient en paix des dons de la natnre ; 

^outens, ils vivaient seuls. La faim et la froidure. 
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La crainte et la donleni les ont unis entre enx ; 

A côté l'un de l'autre ils sont moins malheureux : 

C'est le sort des humaius rassemblés dans les Tilles. 

Parlons , retirons-nous dans ces communs asiles. 

Saint-La«iiikts 

( Voyei , i l'article Mois , Septembre , Octobre el Novembre). 

i’hivxk. 

IJ Hiver, hideux vieillard qui chemine arec peine. 

Chancelle à chaque pas dans sa marche incertaine ; V 
Son front déshonoré par l'injure des ans , 

Ou n'a plus de cheveux , ou n’en a que des blancs. 

DAiAiHTAHas ^ MHmnt, ). 

(^uand l’urne du Verseau s'épanche sur la terre , 

La froidure survient, l’eUf^ourdit , la resserre } 

Son sein inanimé, de langueur abattu , 

Semble avoir dépouillé sa force et sa vertu. 

Ses beaux jours sont passés ; plus d’éclat , plus de grâces. 

Les fougueux Aquilons font marcher sur leurs traces 
La neige et les frimas, le ravage et le bruit. 

Dula». 

O puissance féconde ! ô nature immortelle I 
Des êtres animés mère tendre et cruelle I 
Faut-il donc qu'aux faveurs dont tu les a comblés. 

Succèdent les fléaux dont ils sont accablés ? 

Le fougueux Aquilon déchaîné sur nos têtes , 

Sous un ciel sans clarté promène les tempêtes; 

Il mugit dans les bois et sur les monts déserts; 

Eu tourbillon rapide il tourne sur les mers; 

Il étend, il resserre, il fait fondre les nues; 

Les champs out disparu sous des mers inconnues; 

Sur les eaux qui tombaient le ciel verse des eaux ; 

Les torrens sont pressés par des torrens nouveaux. 

Ce 6euve qui s'élance et franchit la prairie , 

Porte au penchant des monts son onde et sa furie; 

El des arbres4(mbés , des hameaux renversés, 

Il roule dans son sein les débris dispersés. 

^ t 

Déji je n'entends plus la course des ruisseaux ; 

La cascade muette a suspendu ses eaux ; 



Le licrger , qui la Totf au lever de l’aurore , 

L’obseive en écoulant , et croit l’entendre encore. 

Les glaçons réunis sur les vastes étangs , 

Renferment sons un mur leurs tristes habitant. 

Le fleuve est arrêté dans sa course rapide , 

Il lente de briser sa surface solide ; 

Contre scs fers nouveaux vainement mutiné. 

Sous le cristal vainqueur il roule emprisonné. 

l’Ombre et la Mort étendent leur empire, 
Leur ioug s’appesantit sur tout ce qui respire ; 

Des nfiages glacés suspendus dans les airs . 

D’un voile épais et noir couvrent les champs déserts, 
El la voûte des cieux , qui semble être abaissée. 
Dépose avec lenteur la vapeur condensée. 

Le fermier qui parcourt les guérets conlondus , 

Au milieu de ses champs ne les reconnaît plus. 

Une vaste blancheur, sur le monde étendue, 

Est la seule couleur qu’il présente à la vue ; 

Ce voile universel dérobe à tous les yeux 
Les ouvrages de l'homme et les bienfaits des Dieux (I, 
Et c’est à ce moment que la terre engourdie 
De l'élément du leu ne reçoit plus la vie. 


^i) Ah' plaignons le mortel qui, dans ce tnite joor, 
ConU-aint de s’avancer vers un lointain >e|Our, 
fîe rccotttveiMonl plus ui coteau , ni prairie f 
Traîne un pas égare sor la neige qui crie. 

Scs pieds eu vains cflurts consument leur vigueurs 
Balctunt, il s'arrête, et vaincu de langueur, 

Jdaudil une conlrce ou le regard n’emhrasse 
Qu’uu informe désert sans hospice et sans trace* 
Bientôt le joue plus faible etoute à scs ennuis : 
L’ombre fond sur U terre , et U reine des nuit» 

A voile sou croissant de nuages fan^bres. 

Que feraot'il alors, perdu dans les ténèbres , 
Craignant, a chaque pas, et les marais trompeurs. 

Et les étangs couverts d’un amasdo vapeur» ? 

cour serré d’anguissc, il s’étend sur la pliine y 
Là , sans couleur, sans force , et presque sans httlcineV 
Il mannure tout bas , dans un long désespoir, 

Le tendre nom d’un fil» qu’il ne doit plus revoir. “ 
Hais c'en est fait. Déjà ses esprits s’engourdissent ; 

Sou sang ne coule plusj scs mémoires se roidissent; 

Ses yeui , laâ de s’ouvrir, se ferment ; Î1 s'endort : 
Invincible sommeil qui »' nnii à 1a mort. 

&ovcaas({c/ 
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t^s T^g^laux monrans sous U ueige eiiff^rmés > 

N'orfrent plus la pdlurs aux êtres animés. 

^ai vu de la forêl rhôla le plus sauvage _ ' 

Courir de sou asile au centre du village. 

lunocens animaux, avez-vous oublié 

Et les pièges mortels, et l'homme sans pitié ? 

Hélas! l'homme ou la faim vont leur ôter la vie. 

SAlMT-LiMBBtT» 

Les villes fourmillent de monde. Les assemblées publit|ues , ovl 
l’on traite mille sujets divers , retentissent d’un bourdonnement 
formé du mélange confus des diiférens propos , auquel on ne peut 
rien distinguer. Les eiifans de la débauche s’abandonnent au tor- 
rent rapide d’une fausse joie qui les entraîne à leur destruction. La 
fureur du jeu s’empare de l’ame déjà empoisonnée t l’honneur , 
la vertu , la paix , les amis , les familles et les fortunes , sont préci- 
pitées dans le gouffre d’une ruine totale. La salle de bal est illumi- 
née avec art : la cour brillante y répand sa pompe : les cercles s’é- 
paississent : un doux éclat décore le palais, réfléchi par mille robes 
enrichies , par les flambeaux , les pierreries étincelantes , et le feu 
des yeux de la beauté ; tandis que le petit-maître , insecte léger , 
brille dans sa parure passagère » papillonne et secoue ses ailes 
jwudrécs. 


TaoB?fl*tr. 


Pourquoi déserter no» campagnes. 
Quand les sauvages Aquilans 
Chassent du sommet des montagnes 
La pauvreté dans nos vallons ? 
L'aspect des misères humaines 
Est plus touchant qu'il n'est affreux; 
Craint-on de voir les malheureux 
Quand ou veut soulager leurs peines? 
Le front du riche s'obscurcit , 

Et l'aspect du malheur le blesse ; , 
Dans le séjour de la mollesse 
Le cœur se ferme et s’endurcit, 

Trop fièrfde ses avantages, 

La ville détourne ses yeux ’ ^ 

Du sombre tableau des villages. 

Dont les toits couverts de feuillages 
S'ouvrmi aux iajnrrs des cieux. 


^9 
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Il n’est point d'AiVer pour le sage 
La terre qu’Eole ravage 
Plaît encor dans sa nudité; 

Les monts entourés d'un nuagey 
Imposent par leur majesté ; 

L’aspect de Neptune irrité , 

Frappant en fureur son rivage. 

Répand sur tout son paysage 
I L'ame , la vie et la fierté; 

El la campagne plus sauvage s. 

Ne perd pas toute sa beauté> ' , - 

Malgré l'effroyable peinture f'- • i- 

Du désordre des élémens , ' 

' V! hiver lui-mérae a des momens : • 

Les ruines de la nature ' ‘ - 

Plaisent encore à ses amans. 

Nos hameaux auraient plus de charmes 
S’ils étaient moins inhabités , 

El s'ils n’arrosaient de leurs larmes > 

Les biens qu'absorbent les cités. ' 

JL. curdinat Qiuir, Seùemt ). 

La Soirée de village. 



O vous, cultivateurs def campagnes fertiles! 

Vous, qui saviez jouir de ses beautés utiles, 

Tant que les vents du nord ont respecté nos champs; 
Vous, que rendaient heureux la nature et vos sens. 
Comment remplacez-vous les doux parfums de Flore, 
L'émail des gazons frais, les couleurs de l’aurore? 
Dites par quels secours , quels jeux et quels travaux , 
Vous combattez V hiver et l’ennui du repos? 

Vous ne le craignez pas : vos jours toujours semblables 
Coulent dans les plaisirs simples , inaltérables ; 

Votre esprit est tranquille, il sait de mois eu mois , 
Attendre la nature , en écouler la voix ; 

Vos jours sont occupés ; la gerbe desceqduo : 

Sut l’argile aplanie est déjà répandue ; 

Sous vos coups mesurés les épis écrasés 
Laissent sortir le grain do ses liens brisés : 

Bientôt dans la cité vous irez le conduire; 

Des nouvelles du tems vous pourrez vous instrtygp, 
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Et le jour (te la fête , an pied du grand cmnemi , 
Cbarmer de vos récits le peuple du liatneau. 

Vous pourrez apporter le ruban , la dentelle , 

Dont se pare aux bons jours votre épouse fidelle. 

Ou lui donner petit'^être Un corset cliamarré , 

Des beautés du canton tristement admiré. 

Vous allez renverser sur leurs rameaux antiques 
Les cbênes dévoués i vos Dieux domestiques ; 

Vous délivrez un champ de gris embarrassé. 

Ou l’entourez de pieux et d’un large fossé. 

A ces jours si remplis succède la soirée, 

El votre cœur content n’eU craint pas la durée ; 

Un facile travail, de doux amusemens, ' 

De la longue veillée abrègent les momens. 

Tantôt, la serpe en main, vous divisez le béire. 

Et préparez l'appui du pampre qui doit naître; 
Tandis que votre épouse , aux lueurs d'un brasier , 
Dans l'osier avec art entrelaçant l’osier, 

Erécipite gaîmeut une chanson natve. 

Ou traîne en gémissant la romance plaintive. 

Tantôt sous votre toit vos voisins rassemblés. 
Entourent vos foyers de cercles redoublés; 

Là, préside un Nestor, l’oracle du village; 

Il prédit au canton le beau tems et l’orage, 

El perçant l'avenir de saisons en saisons, 

11 prévoit l'abondance ou de tristes moissons ; 

Des astres qu'il vous nomme , il connaît l’influence, 
Et répand i son gré la crainte ou l’espérance. 

Son voisin l’interrompt pour parler à son tour. 

Et fait de longs récits ou de guerre ou d’amour. 

De l'antique férié on raconte une histoire ; 
L’orateur, qui la croit, l’atteste et la fait croire. 

Un spectre, dit l’un d’eux , paraît vers le grand bois; 
Le jour de la tempête on entendit sa voix : 

Un autre en fait d'abord la peinture effrayante; 

Le crédule auditoire est saisi d'épouvante ; 

Le silence et la peur augmentent par degré, 

El plus près du foyer le cercle est resserré. 

Mais pendant ces récits la robuste jeunesse 
Se livre sans contrainte .à sa vive allégresse ; 

La musette champêtre et l'humble chalumeau 
Ont rassemblé le soir les galant du hameau , 
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Et dans un raste endos, préparé pour la danse, 
lis vieunent élaler leur rustique élégance; 

Leurs pas sont ralontis , ou pressés au basard; 

Ils suivent sans cadence un instrument sans art , 

Et tous, sans se piquer de grâce ou de justesse, 
Signalent à l'envi leur force et leur souplesse. 

L'un chante un vaudeville ou plaisant ou naalin. 
Dont la troupe en riant répète le refrain ; 

L'autre célèbre en vers la beauté du village; 

La muse et la bergère ont le même langage. 

Dolon cueille un baiser sur les lèvres d’iris 
Le baiser est donné, mais il parait surpris r 
Au larcin de l'amant les témoins applaudissent , ♦ 

Et de leurs longs éclats les voûtes retentissent. 

Ah! le luxe et lei arts , et les frivolités , 

Rendent-ils plus heureux l'habitant des cités. 
Tandis qu'au sombre hiver la nature est en proie. 

Il règne aux champs encore une innocente joie. 

Le bonheur de la vie est dans l'emploi du tems ; 

Il faut des soins légers et des travaux constans. 

Plus agir que penser, plus sentir que conuaitre ; 

Tel est l'état heureux du citojren bhampêtre. 

SAU(T-LAm,BST. 


O VOUS, vertueux infortunés, vous, petit nombre ijui pensez 
dignement, et qui demeurez inébranlables contre* le déluge des 
maux de la vie, supportez vos peines encore quelques instans, et 
bientôt ce que votre vue bornée n’aperçut qu’en partie , et qui vous 
parut mauvais , n’existera plus ! 


TiomESOVo 


Nos maux et nos plaisirs, nos travaux et nos fêtes , 

Les frimas , les chaleurs , les beaux jours, les tempêtes 
Sont dans l'ordre éternel l'un à l'autre enchaînés ; 

Us naissent de leur cause aux jours déterminés. 

Et par ces changemens la sagesse infime 
Dans l'univers immense entretient l'harmonie ; 

Les vents qui sur ces mers tourmentaient ces vaisseaux , 
Sut un rivage aride ont apporté les eaux ; 

Les esprits sulfurenx, les sels, l'huile éthérée. 
Dispersés par ces vents ie contrée en contrée, • . . 
Rajeunissent la terre, et vont rendre féconds 
Cet champs couverte ds chaume, usés pai les' moissons. 


Digitized bÿ Google 


cruel 7nV«r, toi qui semblés délrnirOf ^ . 

Tu rends i nos sillons la force de produire : .«l 

Tandis que sur ces bords tu rdpands les frimas f 
L» globe des saisons ra sur d'aiilrei climats ' 'a 
Benoureler la vie , et varier l’année. -• 

Soleil, marrbe , et poursuis (a carrière ordonnée; , 

Nous le verrons dans peu recommencer ton cours , 

£t ramener encor la joie et fofe beaux jqurt» 

'* , SAnrT4,SantT. 

( }jrez à l’article Mois , Dieemhre , Janvier et Février ). 

( Lisez les Saisons de Thompson f de Saint- Lambert , de Bernis , de Ber^^ 
nard, de Léonard; Ips Georgiijaes , Irad. par DelillOf et le poème des Mois , 
par BouoAer), 

SARCASME ( voyez Raillebie ). 

SATIRE. — SATIRIQUE. 

La satire, en leçons, en nouveautés fertile , 

Sait seule assaisonner le plaisant et l'utile, - 

Et d’un vers qu’elle épure aux rayons du bon sens. 

Détromper les esprits des erreurs de leur tems. 

Elle seule , bravant l’orgueil et l’injustice. 

Va jusque sous le dais faire pâlir le vice ; 

Et souvent sans rien craindre, à l'aide d’un bon mot, 

Va venger la raison des attentats d’un sot. 

* 

L’ardeur de se montrer, et non pas de médire , 

Arma la Vérité du vers de la Satire ; 

Lucile le premier osa la faire voir. 

Aux vices des Romains présenta le miroir. 

Vengea l’humble vertu de la richesse altière. 

Et l’honnête homme à pied du faquin en litière. 

Boutas ( Artpsit* )|^ 

La satire , mon fils , est un métier funeste , 

Qui plaît è quelques-uns , et choque tout le reste. 

Toute satire en attire une autre , et. fait naître souvent des inimi> 

tiés éternelles Je ne connais aucune satire qui soit demeurée 

sans réponse. Les familles , les amis entrent dans ses querelles. 
C’est le poison de la littérature. 
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Laisier. un vil Zoïle aux fanges du Parnasse, 

De ses croassemens importuner le ciel , 

Agir avec bassesse, écrire avec audace 
Et s'abreuver de fiel. 

Imitex ces esprits . ces fils de la lumière . 

Confidens du Très-Haut, qui vivent dans son sein, 

Qui jettent comme lui sur la nature entière 
Un œil pur et serein. 

. Mta* V 

Un enfant , son arc à la main , 

Se promenait dans nn bocage. 

Une colombe, au blanc plumage , i 

Roucoulait ses amours sur un arbre voisin. » 

Il entend l’oiseau solitaire ; 

Il le voit: son arc est tendu. . ' 

La flècbe part , et sur la terre 
L’oiseau mourant tombe étendu. 

Le vainqueur encbauté s’élance ; 

De joie il trépigne . il bondit , 

Et barbare par ignorance , 

De loin & sa proie il sourit. 

Plus près de sa victime il allait la surprendre. 

Quand il l’entendit soupirer. 

Alors il vit le sang qu’il venait de répandre, 

El se mit lui-même à pleurer. 

Toi qui vas décochant les traits de la laltre , 

Toi , qui te fais un jeu de blesset tant de coeurs , 

Approche de plus près ceux que ta main déchire, ^ 

El le bon mot qui t’a fait rire 
Te coûtera souvent des pleurs. 

Pksai ( la Colomba el l'EnJani , Fab1« )• 

Si la troupe invisible 

Des froids censeurs , des Zoïles secrets 
Lance sÛr loi ses inutiles traits, 

D'uu cours égal poursuis ton vol paisible. 


Que ton repos n’en puisse être troublé ; 

Et 

> sans jamais t'avilir à répondre « 

Laisse au mépris le soin de les coufondre : * ' • 

Rendre à leurs cris des sons injurieux, 

C est se flétrir, et ramper avec eux# , 

Gussiit ( Eptin à mit Musey» 
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On peut i Despr^aux pardonner la 

Il joignit l'art de plaire au malheur de médire : 

Le miel que celle abeille avait tiré des fleurs , 

Pouvait de sa piqûre âdoucir les douleurs. ^ *' 

Vot.TÂtMm (DUeourt surl'Bmviê)* * 

( P'oj-ei Libelle , Calomnie , Mécbakt et Médisance). 

SAVANT. — SAVOIR. — SCIENCE. 

L’homme savant est celui qui sait beaucoup en matière d’e’rudi- 
don et de littérature. 

Le savoir est la connaissance acquise par l’étude et par l’expé- 
rience. 

RoUtAO»* 

L’objet de la science est de connaître la vérité ; son occupation, 
de la rechercher j son caractère, de l’aimer : les moyens de l’acquérie 
sont de renoncer aux passions , de fuir la dissipation et l’oisiveté. , 

RoU»»ftAD. 

Par elle , l’homme ose franchir les bornes étroites dans lesquelles 
il semble que la nature l’ait renfermé : citoyen de toutes les répu- - 
bliqucs , habitant de tous les empires, le monde entier est sa patrie. _ 

La science, comme un guide aussi fidèle que rapide, le conduit de 
pays en pays , de royaume on royaume ; elle lui en découvre les 
lois , les mœurs , la religion , le gouvernement : il revient chargé 
des dépouilles de l’Orient et de l’Occident; et joignant les richesse* 
étrangères à ses propres trésors, il semble que la science lui ait • 
appris à rendre toutes, les nations dé la terre tributaires de sa 
doctrine. 

Dédaignant les bornes des tems comme celles des lieux , on dirait 
qu’elle l’ait fait vivre long-tems avant sa naissance. C’est l’homme 
de tous les siècles, comme de tous les pays. Tous les sages de l’an- 
tiquité ont pensé, ont parlé, ont agi pour lui; ou plutôt il a vécu 
avec eux, il a entendu leurs leçons, il a été le témoin de leurs 
grands exemples. Plus attentif encore à exprimer leurs mœurs qu’à, 
admirer leurs lumières , quel aiguillon leurs paroles ne laissent- 
elles pas dans Son esprit? quelle sainte jalousie leurs actions n’al- 
lument-ellcs pas dans son coeur ? 


Digitized by Google 


1 


• ( ^ 9 ^ ) 

Ainsi nos pères s’animaient à la vertu : une noble émulation les 
portait à rendre à leur tour Atlièncs et Rome jalouses de leur gloire; 
ils voulaient surpasser les Aristide en justice , les Phocion eu cons- 
tance, les F.ibrice en modération, et les Caton même en vertu. 

Que si les exemples de sagesse, de grandeur d’aine , de généro- 
sité , d’amour de la patrie deviennent plus rares que jamais, c’est 
parce que la mollesse et la vanité de notre âge out rompu les nœuds 
de cette douce et lUUc société que la science forme entre les vivons 
et les illustres morts, dont elle ranime les cendres pour en former 
le modèle de notre conduite. 

D'Aocsf*BAV ( la S^lenea 

La science la plus nécessaire à la vie humaine , c’est de se con- 
naître soi-même. Il vaut mieux connaître ses défauts, que de péné- 
trer tous les secrets des états et de savoir démêler toutes les énigmes 
de la nature. Cette science est d’autant plus belle, qu’elle est non- 
seulement la plus nécessaire, mais aussi la plus rare de toutes. 

fioktCBTf 

Il faut dans le savoir préférer l’utile au brillant. 

GiBÀt». 

La science qui nourrit l’esprit souvent le tue : ou périt d’abon- 
dance commede màigrcur, ’ i. A 

LatA» 

On voit des savons remplis d’eux-mêmes, qui ne parlent jamais 
sans appesantir leur mérite sur ceux qui les écoutent, et qui semblent 
avoir acquis le droit de faire taire tout le reste du monde. Ces 
hommes connaissent les andiens , sans savpir vivre avec les mo- 
dernes. 

Le désir de montrer qu’on sait , 

' Kous empêche souveul de rntfoirbieu des choses. , ^ 

C. ' ♦ 

L'igiiorauce vaut mieux qu'un savoir afiéetê. j 

Boilbav ( 

( Lises la fable de L.t FoNTAINX, qui a pour titre l’avantage de la science, 
et vojez le mol Erudition ). 

&AVOIR-VIVRE {j)oyei Conversation, Esprit, Monde, Politesse, 
Société et Usage ), 
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SCIENCES. 


Démocritc disait que les racines des sciencés sont amères y mais 
que les fruits en sont doux. t 

Celui qui entre dans la carrière des sciences, disait Aristote , 
doit jeter l’œil sur ceux qui le devancent , et non sur ceux qui le 
suivent. 

11 faut que la science de notre profession soit comme la maison 
que nous habitons jour et nuit , et que les autres sciences soient 
comme les jardins que nous parcourons pour nous amuser, et non 
pour y sëjouruer. 

Frësomptueux morleU, une seule scienot 

Epuise votre vie et votre intelligence : ' ' 

Tant l'art est étendu, tant l’esprit est borné. 

IjO sublime Damon, pour le tragique né, ’ ' ■ 

A vu sur le comique expirer son génie. 

N'allez pat imiter la funeste manie 

De ces rois qui , jaloux d'agrandir leurs étals , 

Perdent en un seul jour le fruit de cent combats. 

Pourquoi courir après une gloire étrangère. 

Tandis que vous pouvez régner dans votre sphère ? 

« ' DcKiênRL ^Essai sur l» Criti/jue)» 

t 

Los sciences se divisent en sciences naturelles , surnaturelles et 
abstraites ou exactes. 

SciERCES WATURELLM...- 

Ce sont celles que nous acquérons par rcxpcrience : les princi- 
’pnles , celles d’où dérivent toutes les autres, sont: 

h’Iiistoire naturelle . . . 

• . t ^ 

La physique , 

La chimie. . _ . 

Ici , sur un pivot, vers le nord entraîné, 

J.'aimant cherche è mes yeux son point déterminé. 

Là , de l'antique Hermès le minéral fluide 
S’élève au gré de l'air plus sec ou plus humide ; 
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Ici, par la liqneiir, un tube coloré , 

De la température ludique le degré; 

L& , du baiil de nos toits , incliné vers la terre , - ' ' 

Un long fil électrique écarte le tonnerre ; 

Plus loin , la cucurbite, àl'aide du fourneau , 

De légères vapeurs mouille son chapiteau ; 

Le règne végétal , analysé par elle. 

Offre à l'œil curieux tous les sucs qu'il recèle ; . 

Et plus haut je vois l'ombre errante sur un mur , 

Faire marcher le tems d'un pas égal et sûr. 

Coi.*«DiAti ( A ]lf. Dnhamtl . 

Histoire' na tu relié. 

Cctlc science est celle qui apprend à connaître tous les corps de 
la nature par leurs caractères extérieurs ; elle se compose : 

1°. De la cosmographie ( qui donne la description du monde ) ; 

2®. De la géographie ( qui donne la description mathématique, 
physique et politique de la terre) ( vojrez ce mot ); 

3o. De la géologie ( qui s’occupe de l’examen de l’intérieur de la 
terre); 

4°. De la minéralogie ( qui apprend k connaître les corps nom- 
breux qui se trouvent dans l’intérieur de la terre , et qui portent le 
nom dcm/nérai/jr) ; , ^ - 

5“. De la botanique ( qui apprend à connaître méthodiquement 
les végétaux et toutes leurs parties ); _ ^ 

6®. 'ExiÇm , y histoire naturelle des animaux (science qui nous 
apprend les caractères généraux et particuliers des êtres, vivons, 
leurs usages et leurs habitudes). j ... _ 

Corps naturels. 

•* # • . 

Les corps naturels sont : minér.aux, corps en niasse, ne vivant ni 
Me sentant ; veg'éfaMa' , corps organisés, vi vans, ne sentant point ; 
animaux, corps organisés , vivans , sentans et se mouvant sponta- 
nément. 

* -i 

JieyA les trois règnes de Ja nature. , 

Le règne minéral. Brut ; il opeupe l’intérieur . de la terre, s’y 
forme par la cristalisation ; il est mélangé, sans ordre et modifié par . 
les circonstances. 


t 
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L,e régne végétal. V erdoyant; il revêt la surface delà terre , pompe 
sa nourriture terrestre par des racines absorbantes, et respire 
l’aérienne par des feuilles mobiles. Dans l’elTervescence de sa méta- 
morphose , il déploie cette pompe nuptiale qui lui fait produire des ' 
graines propres à se répandre dans des lieux déterminés. 

Le règne animal. Sentant; il pare les dehors de la terre, se meut 
volontairement, respire, produit des œufs; il est excité par le 
tourment de la faim , l’attrait du plaisir cl les angoisses de la dou- 
leur : déprédant le règne végétal et le sien même , il les restreint, 
et l’équilibre de tous se perpétue. 

LiKIfil. 

O magnificence! comment contempler k la fois tant de merveilles? 
Les détails échappent aux calculs , et l’ensemble au génie : le cœur 
ne peut suffire à tant d’amour, la reconnaissance à cette multitude 
de bienfaits, et l’imagination même reste épouvantée devant la gran^ 
deur de la création. 

♦ Qui peindra la verdure et les fleurs ? qui peindra l’Océan , les 
fleuves , les ruisseaux , les fontaines ? qui dévoilera leurs secrets 7 
Voyez se jouer dans les airs , dans les eaux et sur la terre cette mul- 
titude variée d’animaux, depuis l’aigle jusqu’au moucheron, depuis 
l’ëléphant jusqu’à l’insecte imperceptible; interrogez les échos ; voyez 
l’éclair , la foudre , les orages , l’arc-en-cicl ; comment ne pas desirer 
de connaître les causes de ces merveilles ? On les cherche , on les 
étudie, on en saisit quelqnes-unes ; mais toujours la première reste 
invisible , et la pensée de Dieu seule peut l’expliquer. 

Codant anx désirs de mon cœur , 

Je voulus adorer Dieu, l'auteur de mon être , . . 

Et je dis & la Terre : Es-tu le Créateur . 

Que mon amour cbcrclie à connaître? 

Et la Terre me dit : Je ne suis point ton Dieu. 

Et je dis à la Mer. à l’Air, au Vont, au Feu : 

Montrez-moi l'Etemel , afin que je l'adore ; 

Tous ils m'ont répondu : Nous ue le sommes pas. 

Vers l'Orient alors ayant tourné mes pat. 

Je demandai l'Etemel à l'Aurore : 


Digitized by Google 


T 


( 5oo ) 

L'astre de l'univers s'avance radieux ; 

D'nn seul de ses rayons il embrase , il éclairé 
Toute l'immensité de sa noble carrière , 

Et je fus ébloui du speclable des cienx ; 

Elle Soleil me dit ; O mortel téméraire I 
Tu voudrais contempler Dieu dans sa majesté. 

Lève les yeux , soutiens l'éclat de ma lumière ! , 

Je suis obscur devant le maître du tonnerre! 

Je puis servir de voile à la Divinité, 
r Homme! vois ton néant, et garde le silence ; 

La'mort dissipera bientét ton ignorance. 

Mais laisse, en l'attendant, couler tes jours en paix; 

Et reconnais le Dieu qui t'apprend sa puissance. 

En répandant sur toi d’innombrables bienfaits. 

L. A. Mastih 

Reproduction de la nature. 

La surface de la terre , parée de sa verdure , est le fonds inépui- 
sable et commun duquel l’homme el les animaux tirent leur 
subsistance; tout ce qui a vie dans la nature vit surjce qui végète, 
et les végétaux vivent à leur tour des débris de tout ce qui a véco 
et végété : pour vivre il faut détruire , et ce n’est eu effet qu’en dév 
truisant des êtres que les animaux peuvent se nourrir et se multi- 
plier. Dieu, en créant les premiers individus de chaque espèce 
d’animal et de végétal , a non-seulement donné la forme à la pous- 
sière de la terre , mais il l’a rendue vivante et animée , en renfer- 
mant dans chaque individu une quantité plus ou moins grande de 
principes actifs , de molécules organiques vivantes , indestructibles 
et communes à tous les êtres organisés : ces molécules passtftit de 
corps en corps , et servent également à la vie actuelle et à la con- 
tinuation de la vie, à la nutrition , à l’accroissement de chaque in- 
dividu ; et après la dissolution du corps , après sa destruction , sa 
réduction en cendres , ces molécules organiques , sur lesquelles la 
mort ne peut rien, survivent, circulent dans l’univers, passent dans 
d'autres êtres , et y portent la nourriture et la vie : toute produc- 
tion , tout renouvellement, tout accroissement par la génération, 
par la nutrition , par le développement , supposent donc une des- 
truction précédente , une conversion de substance , un transport 
de ces molécules organiques qui ne se multiplient pas, mais qui. 
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subsistant toujours en nombre égal , rendent la nature toujours 
également vivante , la terre également peuplée, et toujours égale- 
ment resplendissante de la première gloire de celui qui l’a créée. 

A prendre les êtres en général, le total de la quantité de vie est 
donc toujours le même, et la mort, qui semble tout détruire, ne 
détruit rien de celte vie primitive et commune à toutes les espèces 
d’êtres organises : comme toutes les autres puissances subordon- 
nées et subalternes , la mort n’attaque que les individus , ne frappe 
que la surface, ne détruit que la forme, ne peut rien sur la ma- 
tière, et ne fait aucun tort à la nature, qui n’en brille que davan- 
tage, qui ne lui permet pas d’anéantir les espèces, mais la laisse 
moissonner les individus et les détruire avec le tems , pour se mon- 
trer elle-même indépendante de la mort et du tems , pour exercer 
à chaque instant sa puissance toujours active, manifester sa pléni- 
tude par sa fécondité , et faire de l’univers, en reproduisant , en 
renouvelant les êtres , un théâtre toujours rempli , un spectacle 
toujours nouveau. 

Pour que les êtres se succèdent , il est donc nécessaire qu’ils se 
détruisent entre eux ; pour que les animaux se nourrissent et sub- 
sistent , il faut qu’ils détruisent des végétaux ou d’autre animaux ; 
et comme avant cl après la destruction la quantité de vie est tou- 
jours la même, il semble qu’il devrait être indifférent à la nature 
que telle ou telle espèce détruisît plus ou moins ; cependant , comme 
une mère économe, au sein même de l’abondance , elle a fixé des 
bornes à la dépense et prévenu le dégât apparent, en ne donnant 
qu’à peu d’espèces d’animaux l’instinct de se nourrir de chair ; elle 
a même réduit a un assez petit nombre d’individus ces espèces vo- 
races et carnacières, tandis qu’elle a multiplié bien plus abondam- 
ment et les espèces et les individus de ceux qui se nourrissent de 
plantes , et que dans les végétaux elle semble avoir prodigué les 
espèces , et répandu dans chacune avec profusion le nombre et la 
fécondité. L’homme a peut-être beaucoup contribué à seconder ses 
vues, à maintenir et même à établir cet ordre sur la terre; car, dans 
la mer, on retrouve cette indifférence que nous sujjposions ; toutes 
les espèces sontpaesque egalement voraces ; elles vivent sui elles- 
mêmes ou sur los autres, et s’entre-dévorent perpétuellement sans 
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jamais se détruire , parce que la fécondité y est aussi grande que la 
déprédation , et que presque toute la nourriture, toute la cousoiu— 
mation tourne au profit de la reproduction. 

Bvrron {^Histoire 

Sur la nature des végétaux. 

Les végétaux qui couvrent cette terre , et qui y sont encore atta- 
chés de plus près que l’animal qui broute, participent aussi plus que 
lui à la nature du climat; chaque pays, chaque degré de tempéra- 
ture a ses plantes particulières : on trouve au pied des Alpes celles 
de France et d’Italie ; on trouve à leur sommet celles des pays du 
Tford ; on retrouve ces mêmes plantes du Nord sur les cimes glacées 
des montagnes d'Afrique. Sur les monts qui séparent l’empire du 
Mogol du royaume de Cachemire , on voit du côté du Midi toutes 
les plantes des Indes , et l’on est surpris de ne voir de l’autre côté 
que des plantes d’Furope. C’est aussi des climats excessifs que l’on 
tire les drogues, les parfums, les poisons, et toutes les plantes dont 
les qualités sont excessives : le climat tempéré ne produit , au 
contraire , que des choses tempérées ; les herbes les plus douces , 
les légumes les plus sains , les fruits les plus suaves , les animaux 
les plus tranquilles-, les hommes les plus polis sont l’apanage de 
cet heureux climat. Ainsi la terre fait les plantes; h» terre et les 
plantes font les animaux ; la terre, les plantes et les animaux font 
l'homme ; car les qualités des végétaux viennent immédiatement 
de la terre et de l’air ; le tempérament et les autres qualités relatives 
des animaux qui paissent l’herbe, tiennent deprès it celles des plantes 
dont iis se nourrissent ; enfin, les qualités physiques de l’homme et 
des animaux qui vivent sur les autres animaux autant que sur les 
plantes , dépendent , quoique de plus loin , de ces mêmes causes , 
dont l’influence s’étend jusque sur leur naturel et sur leurs mœurs. 
El ce qui prouve encore mieux que tout se tempère dans un climat 
tempéré, et que tout est excès dans un climat excessif, c’est que la 
grandeur et la forme, qui paraissent être des qualités absolues,, 
fixes et déterminées, dépendent cependant, comme les qualités rela- 
tives , de l’influence du climat : la taille de nos animaux quadru- 
pèdes n’approche pas de celle de l’éléphant, du rhinocéros, de 
l’hippopotame ; nos plus gros oiseaux sont fort petits, si on les com- 
I>«te k l’autruche , au condor, au casoar} et quelle comparaison des 
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poissons , des lézards, des serpent de nos climats , avec les balei- 
nes, les cachalots, les narvals qui peuplent les mers du Nord, et 
avec les crocodiles, les grands lézards et les couleuvres énormes qui 
infestent les terres et les eaux du Midi ? et si l'on considère encore 
chaque espèce dans diûerens climats , on y trouvera des variétés 
sensibles pour la grandeur et pour la forme ; toutes prennent une 
teinture plus ou moins forte du climat. Ces changemens ne se font 
que lentement, imperceptiblement; le grand ouvrier de la nature 
est le tems : comme il marche toujours d’un pas égal , uniforme et 
réglé , il ne fait rien par sauts ; mais par degrés , par nuances , par < 

succession , il fait tout ; et ces changemens , d’abord impercep- 
tibles, deviennent peu à peu sensibles, et se marquent enfin par des 
résultats auxquels ou ne peut se méprendre. 

Ls M&MI* 

L'ami de la. nature dans les champs et les bois. 

Four lui dans ces fordts succèdent à propos 

Le loisir au travail , l’exercice au repos. . , T* 

Amant de la nature^ il cinbraste; il dévore - ’ • 

La science d'Hermès, et du dieu d'Epidaure. ' ' ■ 

Des fleurs, des minéraux , il exalte, il extrait 
Et l’ame aromatique , et le pouvoir secret. 

Il cueille au sein des bois ces plantes salutaires. 

De vie et de santé riches dépositaires. 

Sur d'antiques écrits avec amour baissé , 

U consulte les morts , il vit dans le passé. 

Sur les deux, dont Newton lui révèle l'histoire , 

Tantôt d'un Dieu puissant il contemple la gloire. 

Et tantôt recueilli sous la voûte des bois. 

De la philosophie il écoute la voix : i 

c Suis la simple nature, évite tout extrême, 
s Trouve en toi ton ami, songe à l'henre suprême, 

> Dit-elle; et vers les deux, ton séjour paternel, 

> Ùse élever l'esprit et l'œil d’un immortel. 

s De ces astres errans l'ame est concitoyenne : \ 

* Le ciel est leur patrie ; il est aussi la tienne s, 

BattéObiM î^Fortl dt f^indtor , tr«d.de^o*t.*', 

{.foyez Mois, Nature, Saisons, Terre; et Usez Linnée, Bofeon, . 

La CfiRfiDE, les Troû rignes de la Nature, par DelILLE; les Etudes de la Nature 
par Bernardin de Saint-Pierre , et le poëmc do la Grandeur de Dieu, et 
les lUerteilles de la Nature , par Ddlard;. 
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PHYSIQUE, 

La physique a pour objet la connaissance des phénomènes de la 
nature. Dans la production de ces phénomènes, les corps manifestent 
diverses propriétés, dont l’étude doit exciter particulièrement notre 
attention^ et c’est en recherchant les lois établies par l’Etre-Suprême 
pour régler l’exercice de ces mêmes propriétés , que nous nous éle- 
vons jusqu’aux théories qui servent à lier les faits entre eux, et à 
nous en montrer la dépendance mutuelle. 

é 

✓ 

Cette science se divise en deux parties : la physique expérimen- 
tale et la physique systématique. 

La physique expérimentale , c’est la science des effets naturels 
développés par l’expérience ; la physique systématique, c’est l’art 
de fonder des systèmes fondés sur la connaissance des effets prouvés 
par l’expérience, parle moyen desquels systèmes on puisse rendre 
■ raison de ces effets. 

'r ( Dictionnaire des Sciences ), 

Les anciens ne paraissent pas s’ètre beaucoup occupés de physi- 
que expérimentale ; cependant ils nous ont conservé un grand 
nombre de faits. Les plus sages d’entre eux ( c’est-à-dire ceux qui 
n’ont pas composé de systèmes) (i), ont fait, pour ainsi dire, la 
table de ce qu’ils voyaient, l’ont bien faite, et s’en sont tenus là. Ils 
n’ont connu de l’aimant que la propriété d’attirer le fer j ils Vont 
connu des merveilles de l’électricité que la propriété que l’ambre ou 
le verre a d’attirer une paille , et leurs ouvrages ne renferment rien 
autre sur ces deux phénomènes , qui ont fait la gloire des physiciens 
modernes. " 


(i) L*aneienne physîqrte était moins la science de !a nature que celle des opinions des pM* 
lofopbes. Ou n'obserrait pas , mais on faisait des systémesquîexpliquaiont tout. Thalès créait 
le monde avec de l'eaa, Pbérécide avec la terre j Ilippoa employait le fer; un peu d'air sof» 
fisait à Anaximène ; et Zénon se servait de quatre élémens réunis. Embarrassés pour penpiar 
ee monde , d'autres savan t venaient ensuite allumer de g^rands feux souterrains , peJUant pro* 
dnùre aûiti Us métaoz , les pierres , les plantes et peut-être les lioveunes. 
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je ne dis rien de la lumière et des couleurs ; il est îi peu près sûr 
qu’ils ne savaient rien sur ces matières , que Newton a pour ainsi 
dire créées. 

C’est peut-être dans l’histoire des animaux à'j^rioste, qu’il faut 
chercher la vraie phjslque des anciens, plutôt que dans scs ouvrages 
de physique même, où il est moins riche en faits et pins abondant 
en paroles, plus raisonneur et moins instruit j car telle est tout à 
la fois la sagesse et la manie de l’esprit humain , qu’il ne songe guère 
qu’à amasser et ranger des matériaux , tant que la collection est 
facile et abondante; mais qu’à l’instant ou les matériaux lui man- 
quent , il se met aussitôt à discourir et à former des systèmes. 

Je ne parlerai des tems ténébreux de la physique que pour faire 
mention, en passant, de quelques génies supérieurs qui , abandon- 
nant la méthode vague et obscure de philosopher, qui fut si loiig- 
tems adoptée dans les écoles, laissaient les mots pour les choses, et 
cherchaient dans leur sagacité et dans l’étude de la nature des con- 
naissances plus réelles. Le moine Bacon doit être mis au nombre de 
ces esprits du premier ordre. Dans le sein de la plus profonde igno- 
rance, il sut, par la force de son génie, s’élever au-dessus de son 
siècle , et le laisser bien loin derrière lui. 

Le chancelier Bacon, anglais comme le moine, entrevit les prin- 
cipes généraux qui doivent servir de fondement à l’étude de la 
nature. Il proposa de les reconnaître par la voie de l’eipérience; il 
annonça un grand nombre de découvertes qui se sont faites depuis. 
Descartes, qui le suivit de près, ouvrit de nouvelles routes, et 
remplaça dans les écoles, la physique d’Aristote par la sienne. 

Enfin Newton parut et montra le premier ce que ses prédéces- 
seurs n’avaient fait qu’entrevoir. Aussi grand par ses expériences 
d’optique que par son système du monde, il ouvrit de tous côtés 
une carrière immense que les physiciens parcourent encore. 

Patriii iurlm Plyrsi^u» ). 

Newton parait, le ciel a’anime} 

Il dit et son œuvre sttbiime, 

O Soleil t est digne de loi : 

Les astres ont cru reconnaître 
La voix puissante de leur maître, 

£l les cienx reçoivent sa loi. 

Msktin ^Lctlrts $ur la Phjit^ue )• ^ , 

:2o 
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Ce que Kowton avait fait pour les astres et pour la lumière , 
Lavoisier \e fil pour les corps les plus simples de la nature : l’eau 
et l’air cessèrent d’être des élémens , et la chimie fut créée. 

» 

LaToisier , tu parais , et par loi l'univers 
Apprend que l'eau contient deux principes divers. 

L'oxii^ène propice aux facultés vitales, 

L’hydrogène inflammable eu deux parts inégales, 

De leur vieille union par le feu dégagés , 

En deux gaz dilTérens sont déjà partagés; 

Ils partent délivrés de leur antique chaîne ; 

L’un et l'autre se porte oi son penchant l'entraine ; ■ _ 

Pris tous deux à ta voix , ô prodige noiiveaul . • 

Séparés en vapeur, se rassemblent en eau, , ^ 

Du liquide élément double métamorphose; 

■ Ton art le détruisit, ton art le recompose. 

DiLiLt»(^ Ut Troit Règnet )« 

(Lisez les EUmens de PJ^sique d^HAVT, de Jumeltn , et le Dictionnaire de 
de Baisson^. r 

CBIMIE. 

La chimie est une science qui apprend à connaître l’action intime 
et réciproque de tous les corps de la nature les uns sur les autres. 

Fovrciotv 

Pour sentir la justesse de cette définition , ramenons un moment 
notre pensée sur la création. Supposons qu’un homme seul au mi- 
Jieu du monde , doué de cette intelligence active qui observe et 
devine les causes, de cette curiosité patiente qui cherche les faits , 
de cette raison éclairée qui les coordonne et imagine les méthodes', 
placé au milieu de toutes les productions de la terre , de tous les 
corps organiques et inorganiques, veuille connaître leur nature, 
leurs propriétés et leurs rapports. Suivons la marche de ses idées. 

Etonné d'abord de tant de richesses , ébloui par tant de mer- 
veilles , il veut observer , mais il voit'confiisément j la nature , bril- 
lante et féconde, intéresse tous les sens à la fois. Il admire l’éton- 
nante variété des animaux qui peuplent les forêts } les fleuves et les 

\y 
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airs , dôpüis l^nsecte qu^aperçeivcnt à peine les yeax'lcs plus exer« 
ces , jusqu’à ers énormes quadrupèdes dont l’aspect l’cpouvan- 
lerait, si, dans le sentiment de son inlclliqcnce , il ne treuvail le 
scntiiiient de sa supériorité; il est llatlé par les formes élégantes des 
nombreux végétaux »jui lui présentent en tribut leur feuillage hos- 
pitalier , leurs fleurs odorantes et leurs fruits savoureux. Les fentes 
inclinées des rochers , Ii s couches variées des montagnes , lui offrent 
leurs trésors inélalliqucs, et ces cristallisations prismatiques où la 
lumière se joue et se brise en reflets cblouissans. 11 ne peut d’abord 
distinguer ce qui appartient à telle j)artie de l’histoire naturelle ou 
à telle aufre ; mais peu à peu ses idées se coordonnent ; il considère 
les propriétés extérieures des corps , leur forme, leur couleur, leur 
pesanteur, leur situation, leur durée, leur reproduction. Il les 
classe par analogie ; il établit des ordres , des genres et des variétés 
pour les végétaux; il range les animaux par familles; il étudie les 
iiKeurs , les habitudes de ces êtres organiques ; il est naturaliste . 

JJevenu plus observateur, il remarque bientôt que tous les corps 
de la nature ont un mouvement général , et exercent les uns sur les 
autres une influence particulière. Il ne peut s’empêcher de réfléchir 
sur les niodilications qu’éprouveut les substances naturelles par 
l’effet du tems etdc ce mouveracul impriméàtous les êtres. Lccours 
des fleuves, Icsvcnis, les marées , les orages, les météores, le ton- 
nerre , les volcans , les effets de la lumière , de l’air et du feu ; tous 
les grands phénomènes de la nature, suivis jusque dans leurs moin- 
dres causes, dans leurs moindres résultats, l’avertissent qu’il existe 
entre les corps des rapports qu’il a intérêt de connaître. Il les voit 
s’attirer à une grande distance, se repousser, balancer leurs forces , 
agir enfin en raison de leur pesanteur, de leur volume, de leur 
élasticité, du mouvement qui leur a été communiqué. Ceux-ci 
li vi ent passage à la lumière ; ceux-là , au contraire , la réfléchissent , 
d’autres semblent en doubler les effets. Lea uns transmettent la cha- 
leur et l’électricité, tandis que les autres se refusent à l’action sen- 
sible de ces fluides ; il mesure ces forces , il constate ces propriétés ; 
il est physicien. 

Plus il avance dans l’étude des pbenomènes que lui présente la 
nature , plus sa curiosité augmente. Plusieurs des agens qui modi- 
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fient les corps , sont en sa puissance : il dispose à soti gré de l’cou , 
de l’air et du fen : il les applique anx matières qu’il étudie. 11 recon- 
naît bientôt que la combinaison intime n’a lieu qu’entre des subs- 
tances extrêmement diyisées ; il favorise leur action réciproque par 
tous les moyens qu’il connaît. Gomme physicien , il avait considéré 
cette action dans les masses ; il l’observe entre les dernières molé- 
cules des corps mis en contact ; il est chimiste. 

La chimie suppose donc nécessairement la connaissance préa- 
lable de l’histoire naturelle et de la physique. C’est , pour ainsi.dire < 
le troisième degré dans l’échelle des connaissances naturelles. 

ClDiT ( SmtroducliSH au Vîcüvnmùn de ChÎMia), 

De la nature trop cachée 
Seule elle sait ouvrir le sein ; 

Voit par quels secrets assemblages 

Elle a varié ses ouvrages , t' ■ ... 

Animaux, piaules, minéraux;': 

El sait en mille expériences 
Faire i son gré les alliances 
Et les divorces des métaux. 

La Motts. ’-t 

Science souveraine , o Circé bienTaisante ? 

, Qui, sur l'étre animé , le métal et la plante, 

Kègnes depuis Hermès , trois sceptres dans la main ; 

Tu soumets la nature et fouilles dans son sein; ' 

Interroges l'insecte, observes la fossile; • ' 

' Divises par atôme et repaitris l'argile ; . . 

Recueilles tant d'esprits , de principes , de sels, ^ 

\ Du corps que tu dissous moteurs universels; 

, Distiles sur la flamme en filtres salutaires 
I/e suc de la ciglie et le sang des vipères ; 

Far un subtil agent réunis les métaux , 

Dénatures leur être au creux de tes fourneaux ; 

' ' Du mélange et du choc des sucs antipathiques 
’ Fais sortir quelquefois des tonnerres magiques ; . _ 

Imites le volcan qui mugit vers Enna , ^ 

, Quand Tjrpbon s'agitant tous le poids de l'Etna , 

Par la cime du mont qui le retient i peine , 

Lance au ciel des roeben noiKÎs par son haleine. 

Ls Mi»ss( /’vSouib Ptioinn). 
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La chimie »e divise en huit parties , que l’on appelle : Chimie 
philosophique^ chimie météorique, chimie minérale , chimie 
végétale , chimie animale, chimie pharmacologique, chimie 
tnanufaclurière et chimie économique. 

On appelle chimie philosophique celle qui établit les principes , 
et fonde toute la doctrine de la science y chimie météorique , celle 
qui s’occupe spécialement de tous les phénomènes qui se passent 
dans l’air, et que l’on connaît sous le nom de météores; chimie 
minérale, celle qui a pour objet l’analyse ou l'examen de tous les 
fossiles , des etAix , des terres , des pierres, des métaux des bitumes , 
etc. ; chimie végétale , celle qui traite de l’analyse des plantes et de 
leurs produits ; chimie animale , celle qui s’occupe des corps des 
animaux; chimie pharmacologique , celle qui a pour objet tout ce 
qui tient à'ia connaissance, à la préparation et à l’administration 
des médicamens ; chimie manufacturière , celle qui s’applique à 
découvrir, à rectifier, à étendre, à perfectionner ou à simplifier 
les procédés chimiques des manufactures ; c/i/V«ie économique, 
celle qui a pour but d’éclairer, de simplifier et de régulariser une 
foule de procédés économiques qu’on exécute sans cesse dans toutes 
nos demeures, pour les assainir, les chauffer , les éclairer, pour 
préparer les vétemens, la nourriture, les boissons. 

^Viciiunn^re d*s Arit et des ScUmees ). 

L’origine de la chimie remonte aux tems fabuleux , et les chi- 
mistes ont voulu des Dieux pour fondateurs de leur doctrine. Par- 
mi les contes plus ou moins absurdes qu’on a débites à ce sujet, il 
en est un assez ingénieux imaginé par les Arabe», et que leurs écri- 
vains nous ont transmis. 

« Au coçamcncement du monde, disent-ils , les anges , ces êtres 
D intermédiaires entre l’homme et la divinité , avaient la connais- 
u sance de toutes les sciences ; mais , semblables aux demi-Dieux 
» de la mythologie payenne, ils étaient soumis aux passions hu- 
» maines. Les femmes qui habitaient l’Asie leur inspirèrent un 
» amour si violent , qu’ils offrirent, pour prix de leur tendresse, 
» de leur apprendre les secrets les plus merveilleux , et l’art de 
1) combiner les corps. Les belles écolières écrivirent leurs leçon» 
V sur un livre appelé heiaa, d’où, est venu le nom de chimie ». 
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Les IFcbreux n’admettent pas celte origine : ils ont regardé comme 
le fondateur de la chimiele fameux, 'i'ubalcain, cité dans la Genèse 
eu qualité de forgeron , et que plusieurs savans croient le même 
que le Vulcain dis Grecs. 

Les Egyptiens, de leur côté, l'econnaisscnt pour père d.e la chi~ 
mie leur roi Siplioas, qui vivait igoo ans avant J.-C. , et qu’on a 
ÿurnomnié Hermès ou Mercurc'Trimégiste , invoque par les aU 
cliimistcB , qui on aj)pelé leur art science herinèti(/ue. 

, Cette époque, adoptée par la plupart des historiens delà cfii- 
jnte, doit nous sembler trop rapprochée, quand niîhs les compa- 
rons à celle des belles peintures égyptiennes, de ces dorures que 
vingt siècles n’ont pu détruire , et à tant d’autres monunieiis qui 
prouvent que les arts chimiques étaient connus chez ces peuples dès 
la plus haute antiquité. La connaissance de la poudre, à la Chine, 
nu Ja]>üu , et peut-être dans tous les temples d’initiation , celle de 
mille secrets renfermés dans ces temples, et producteurs de pres- 
tiges que l’on prenait pour des miracles , tout indique pour la clti- 
inie , comme Bailly l’a démontré pour les autres sciences (i) , les 
débris des connaissances d'un peuple inventeur, connaissances dont 
les générations suivantes n’ont conservé que les résultats. 

( Lisrz le Système des Connaissances chimiques , par FoDRCRQT, et le 2Wc* 
tionnaire dç Chimie, par CadetJ, 

■ ■ Science surnaturelle. 

- Elle nous est donnée par la foi et la révélation, et se nomme 
théologie, 

La théologie traite de Dieu et des choses divines ; elle a pour 
objet Dieu elles choses qu’il a révélées. 

Les anciens avaient trois sortes de théologie i savoir, i«. la my- 
thologique ou fabuleuse, qui florissait parmi les poètes, et qui 
roulait principalement sur-la théogpnic ou génération des Dieux, 
( f ' ojrez Mvtbologie ). 


(i) Lettres SUT rOngîae des Sciences , et sur ceiles des peuples de TAsie. 
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2 ®. La poHlique, embra3*ée principalement par les princes, les 
magistrats , les prêtres et le corps des peuples, comme la science 
la plus utile et la plus nécessaire pour la sûreté, la tranquillité et la 
prospérité publique j 

5°. La physique ou naturelle, cultivée par les philosophes , comme 
la science la plus convenable à la nature et à la raison ; elle n’ad- 
mettait qu’un seul Dieu suprême , et des démons ou génies , comme 
médiateurs entre Dieu et les hommes. 

Les Hébreux , qui avaient été favorisés de la révélation , ont aussi 
leurs théologiens ; car on peut donner ce titre aux prophètes susci- 
tés de Dieu pour les instruire , aux pontifes chargés par état de leur 
expliquer la loi , et aux scribes ou docteurs qui faisaient profession 
de l’interpréter. Depuis leur dispersion , les juifs modernes n’ont 
manqué ni d’écrivains ni de livres ; les écrits de leurs rabbius sont 
répandus par-tout le monde. 

Parmi les chrétiens le mot de théologie se prend en divers sens. 

Les anciens pères, et particulièrement les Grecs, comme saint 
Basile et saint Grégoire de Nazianze, ont donné spécialement ce 
nom à la partie de la doctrine chrétienne qui traite de la divinité j 
de là vient que parmi eux on appelait l’évangéliste saint Jean le 
ihèologie i par excellence, à cause qu’il avait traité delà divinité 
du Verbe d’une manière plus proloudc et plus étendue que les autres 
apôtres. Ils surnommaient aussi saint Grégoire de Nazianze le théo- 
logien, parce qu’il avait défendu avec zèle la divinité du Verbe 
contre les Ariens ; et, en ce sens, les Grecs distinguaient la théologie 
de ce qu’ils appelaient économie'; c’est-à-dire, de la partie de la 
doctrine ch i-élieniie qui traite du mystère de l’incarnation. 

Mais , dans un sens plus étendu , l’on défunt la théologie une 
science qui nous apprend ce que nous devons croire de Dieu, et 
la manière dont il veut que nous le servions ; on la divise en deux 
espèces , qui sont la <//éoZogte naturelle et la t^e'oZogte surnaturelle. 

La théologie naturelle est la connaissance que nous avons de 
Dieu et de ses attributs, par les seules lumières de la raison et de la 
nature , et en considérant les ouvrages qui ne peuvent être sortis 
que de ses mains. 

La théologie surnaturelle, ou théologie proprement dite, est une 
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(cicncc qui , se fondant sur des principes révéles, tire des conclu'» 
sions, tant sur Dieu, sa nature, ses attributs, etc., que sur toute 
les autres choses qui peuvent avoir rapport à Dieu : d’où il s’cnsuil 
que la théologie joint dans sa manière de procéder l’usage de la 
raison à la certitude de la révélation , ou qu’elle est fondée en par- 
tie sur les lumières de la révélation , et eu partie sur celles de la 
raison. 

( l^nejelop édU), 

De théologie on a fait (/jéo/ogw/, pour designer un ecclésiastique 
qui enseigne la théologie ; théologal les , pour distinguer les vertus 
qui ont principalement Dieu pour objet. Ces vertus sont la foi, 
Vespérance et la charité^ théologien , pour exprimer celpi qui 
écrit sur les matières de la théologie'. •' 

( Vojez Foi et Religioh ). ' 

* ' y 

SclEKCES ABSTRAITES OM EXACTES,- 

I,es sciences abstraites ne s’acquièrent qu’avec le secours des 
mathématiques , lesquelles se divisent en deux classes; la première 
qu'on appelle mathématiques pures , parce qu’elle considère les 
propriétés de la grandeur d’une manière abstraite , et que la gran» 
deur , sous ce point de vue , c^t calculable ou mesurable. 

< La seconde , que l’on appelle mathématiques mixtes, empAinte 
de la physique quelques propriétés primordiales, d’où elle tire, 
à l’aide des mathématiques pures , toutes les autres propriétés 
qui s’y rapportent. 

• Les SCIENCES mathématiques pures sont ; 

U arithmétique (qui trailg des nombres et des opérations que 
l’on fait sur les nombres ). 

algèbre ( qui démontre le calcul des grandeurs en général , 
ans Jaquellc on emploie, au lieu de chiffres, les lettres de l’alpha- 
bet , qui , n’ayant aucune valeur déterminée, peuvent représenter 
toutes sortes de grandeurs (i). • 

— : ' - ' -- — » .ni -r- - — ~ 

^i) . . • L'«xaçl« , . . ; . 

Ca grs«d «rk aoi mcniquet iraiit | 

An>»î néijtSgtf que cclilire, ^ 

Pcti^lrc le« pluf haute aeertU* 
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La géométrie ( qui s’occupe de la mesure dé l’étendue dans ses 
trois dimensions , longueur , largeur et profoudcur ou épais- 
seur ) (i).- 

Le calcul différentiel (branche très-avancée des mathématiques, 
et qui apprend li calculer des parties très-petites dans les lignes 
courbes , parties que l’on nomme différence , et que Newton ap- 
pelle Calcul de fluxions. 

Et le calcul intégral ( qui est encore une autre branche de ma- 
thématiques, et qui fait l’inverse du calcul dilTérentiel, eu apprenant 
à calculer des qualités que l’on appelle variables ). 


La Vérité, des yeux eul};<iires , 

A beau reenter aes mviltres , 

11 s'uLstiiic à les déroîlur; 

Lt, pnr uu arlifics extrême , 

Eu l’interrogeant cUe-mèui« , 

U la force à se déceler. 

^ La Muitp \^S(anees sur Us Scieticei exactef)* 

Ou D’a rien de certain sur l'origine de cette science. Oti en attribne rinrention à Dio- 
phante , aoteor qui en écririt treize livres, dontil en reste six , qu^’ Xilender publia en la^S. 
^Néanmoins il semble que \*algt bre n’a pas été inconnae aox anciens : suivant Tbéon, le cou- 
nientateoT d'£uclide , Platon est le premier qui ait enseigné cette science ; mais il eu est 
^ueniop plas au long daas Pappus , et encore davantage dans Archimede. 

(i^ La Géomitriê est la gnide 

Qui , Sans cesse éelMtraot nos pas, 

Nous prèle le secours solide * 

De sa règle at da sua coopas, ^ 

Scs scenrs, avec elle infaillibles, 

Bientôt dans leurs sentiers pénibles 
S'égarcraicut san» sa clarté. * 

Tontes SM démarches sont sûres, 

Et sa main è nos conjcctaras 
Met le sprau de la Véri||L 

, La MuTTâ ( X/onces sur Jctencci CA-nc/e/ 

n J a apparence qne la cumine la plapart des antres sciences, est née en 

;ggypte. Selon Hérodote et Strabon , les Egjrptiens ne pouvant conoaitre les bornes de leurs 
héritages confondns par les inondations du Nil , inventèrent l'art de mesurer et de diviser les 
terres , afin de distinguer les leurs par la considération de la figura qu'cUes araient , et de la 
sitrface qu’ttlles pouvaient contenir. 
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Les sciENcrs mathémaliquei mixtes sont 

La jnécanique (qui considère le monvement cl les forces mo- 
trices, leur nature, leurs lois et leurs ellcU dans les machines). ' 

L’optique {science qui a pour objet les elFcts de la lumière directe, 
et par conséquent la science de la vision directe ; c'est-à-dire , de la 
vision des objets par des rayons qui viennent directement et im- 
médiatement de ces objets à nos yeux, sans être ni réfléchis, ni 
réfractés par quelques corps réfléchissant ou réfringent. 

U Astronomie { science des mouvemens célestes, de^ phénomènes 
qu’on observe dans le ciel , cl de tout ce qui a rapport aux astres ; 
c’est par cette science qu’en mathématiques on apprend à connaître 
les grandeurs, les mouvemens cl les distances des étoiles, des pla- 
nètes et des comètes, autant que l’industrie humaine, aidée de l’ob- 
servation et du calcul , peut nous y faire pénétrer ) ( i ). 


, aux cv!e«le« Voûte* 

Eievant hardis rejjards , 

Parcourt le* iuegalua route* 

Que lirancnt les astres épars ; 

Prévoit quel corps d^ns Uur carrière , 
Doit nous dérober I» lumière, 

Ht nous en prcdilles iastaos^ 

Sait |«ur distance et leur mesure y 
Ht tous les fboqS que la nature 
Leur a ptescriU dan* tons les tems. 


L* Morra (^Siances sur U% Scienett exacits'j. 


Ler anciens appelaient celte science astrologie ; mais ce dernier terme n'est plus en nsaga 
maintenantquepo'ar désigner l’art cfaimériqne, auiTant les régies duqnel on croit pouvoir con- 
naître l'avenir par l’inspection des astres ; aussi ce qu’on sait de l’origioe et des preiàiers 
progrès do l’astrologie se rapporte à VasfrouomU. Les Chaldéena passent pour avoir été les 
premiers astronomes ; lev Egyptiens leur disputent cet avantage , et prétendent avoir deviné 
les premieii le mouvement de la terre , appelé système de Copernic. 

Cependant vers l’Eupbrate nn que des .pasteurs * 

^ Du grand art des Kepler rustiques inventeurs} * 

Etudiaientles lois de ces astres paisibles 
Qui mesurent du Tems les traces invisibles , 

Varquaient cl leur déclin et leur cours passager , 

Le gravaient sur la pierre ; et du globe ëlrauger 
Que l'univers treroblaut revoitpar intervalle , 

Savaient meme embrasser la carrière inégale. 

Ainsi V .litivnomic eut les champs pour berceau^ 

Cette fiUe des Gteus illustra le hameau* 
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I^a géographie ( science qui caseigiic la position de toutes les 
régions de la terre ) ( vojrez le mot Géographie). 

J^a chronologie (doctrine des tems . 

iJarchitecture militaire {art de fortifier les places, en les garan- 
tissant par des constructions solides et bien disposées contre l’effort 
des bombes , des boulets , etc.; c’est ce genre de constf action qu’on 
appcW^fortifîcation ). 

\1 hydrostatique (science qui signifie proprement la statique 
de l’eau, la science de l’équilibre des eaux et des autres corps 
Iluidcs ). 

hydraulique (partie de la mécanique qui considère le mouve- 
ment des fluides , .et qui enseigne la conduite des eaux et le moyen 
de les élever , tant pour les rendre jaillissantes que pour d’autres 
usages). 

hydrographie , ou la navigation {voyez ce mot ). 


On la vit habiter « dans renrance da monda » 

Des pulriarcbes-ruis la tente ▼a.;abeode y 
£t guider le truupeao, la famille , lecbaty 
Qni parcouraient au loin le vaste Sennaar. 

Bergère , ellr aime encor cr qn’aitna sa ietincsse: 

Dans les champs etoiiéa la voyes>vous sans cesse 
Promener le Taureau^ la Chèvre , le Bélier, 

Et le Chien pastoral , et le char du Bouvier ? 

Ses meenrs ne changent point, et le ciel nous répète 
Que la docte Ürttnit a porté la boulotte. 

DaFoMTAfiBS ( Essai sur V.isIronomU )• 

I,es noms cVHjpparqne , do Ftoléméo , de Copernic , de Tycho-Brahe, de Kepler, de 6a- 
I tlêo, d’Héréliiu , de Gassendi, d'Huygens et de Gassini sont à jamais célèbres dans les fastes 
de Vastronomie I Ifewton sor-toul s'est innnortalisé par ses sublimei u^cuuvertes : 

Atlas de tous ces ciens qui re|>osent sur lui , 

. Il les fait l'un de l'anlre et la rè^le et t*.ippui ; 

Il calcule leur cours, leur grandeur, leurs di«taiiees« 

C’est en vain qo* égarée en ces déserts immenses , 

La comète espérait échapper à tes yeux ; 

Fixes ou vagabonds , il saisît tous scs feux , 

Qui , suivant de leur cours rincrojahle vitesse , 

Sans cesse s'attirant, ao re(>ousieul sans cesse; 

Et, j>:ir doux mouvemens , mais par la tuênie loi, * 

^uvlout tous l’un sur raalre , et chacun d'eux sur soi. ^ 

t . DtiiuLX ^ )• 
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SCULPTURE. 

L’art de peindre et de sculpter est ne par-tout j chez l’homme 
encore sauvage, par-tout il a voulu imiter la forme humaine: on n’a 
donc tarde nulle part à paîtrir de la terre , à tailler du bois et à vou- 
loir représenter à peu près la même figure humaine par des traits 
grossiers de couleur. Telle a été l’origine de la sculpture et de la 
peinture, et ces deux arts ce sont arrêtés à ces premiers rudimens 
'sur une grande partie de le terre. Moïse nous montre des ouvrages 
de sculpture dans les siècles bien antérieurs à ceux où il écrivait. 

Dans la Genèse, lorsque Jacob se disposait à quitter en secret 
Laban, et h retourner dans le pays ou il avait pris naissance, Rachel 
parvint à dérober les idoles de son beau-père. 

On voit encore que l’art de jeter en fonte les métaux , et de les 
faire servir à des imitations de la nature j>^fut connu des Israélites 
dans des tems fort reculés, puisqu’ils fondirent un veau d’or dans le 
désert. 

. Les Egyptiens inventèrent de bonne heure la sculpture mais 
deux obstacles s’opposèrent à ce qu’ils pussent la porter à la per- 
fection ; le premier était invincible : c’est qu’ils n’étaient pas beaux 
eux-mêmes ; le second , c’est que les lois leur prescrivaient une con- 
tinuité de principes et de pratique, qui ne permettait pas aux artistes 
de rien ajouter à ce qu’avaient fait leurs prédécesseurs. Les Egyp- 
tiens ne pouvaient d’ailleurs connaître l’anatomie , puisque celui 
même qui ouvrait les corps pour les embaumer , était obligé de se 
soustraire par la fuite à la fureur du peuple. 

Pline et Winkelinann regardent comme probable , que les Etrus- 
ques avaient conduit, avant les Grecs , l’art de la sculpture à une 
certaine perfection ; ce qui est certain , c’est que , long-tems avant 
le siège de Troye, un artiste nommé Dédale, fuyant la colère de 
Minos, se réfugia en Sicile, où il travailla, et d’où il passa en Italie, 
où il laissa des monumens de son art. Pausanias et Diodorc de Sicile 
assurent que l'on voyait encore de leur tems des ouvrages attribués 
à cet artiste célèbre, et qui étaient imposans par Ja grandeur de 
leur caractère, 

IsViMBü ( 
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Aitlrefois la stalne, immobile, roiditf, 

De la main du sculpteur sortait toujours sans vie , 

' L'œil lermë , les pieds joints , les bras collës aux flauca. 

Tels le NU vit ses Dieux presque dans tous les lems. 

I, 'industrieux DéJale , honneur de la sculpture , 

, Des liens du maillot désfagea la figure , 

Fit jouer ses ressorts, lui rendit l'action. 

Et fut pour l'animer le vrai Pygmalion, 

Mais, malgré cet essor, la figure vulgaire , 

Sans accord et sans grâce, était sans caractère ; ■> 

Le beau dans tout sou jour n’était point présenté: 

11 fallut ajouter à l’objet imité. ^ 

L'artiste jeta l'œil éclairé par le goût 

Sur res traits divisés pour en fermer un tout; 

Et sa main dans ce choix heureusement guidée , ^ 

Montre l'homme parfait qui n'était qu'en idée. 

Ls MiKBRE ( Us 

Si les Grecs entrèrent plus lard que d’autres peuples dans la car- 
rière des arts , ils Surent, grâces au génie sublime de Praxitèle et 
de Phidias, faire servit' ce désavantage à leur gloire (t). 

O prodige! long-tems dans sa masse grossière, 

Un vil bloc enferma le dieu de la lumière. 

L'art commande, et d'un marbre Apollon est sorti; 

^ Son œil a vu le monstre , et le trait est parti; 

Son arc frémit encore entre ses mains divines ; 

Un courroux dédaigneux a gonflé ses narines; 

Avec ces yeux persans devant qui l’avenir , 

Le passé, le présent, viennent se réunir; 

Du haut de sa victoire il regarde sa proie , 

Et rayonne d'oi^ueil, de jeunesse et de joie. 

Chez lui rien n’est mortel : avec la majesté 
Son air aérien joint la légèreté ; 

A peine sur la terre il impiime sa trace ; 

Ses cheveux sur son front sont noués avec grâce. 

D'un tout harmonieux j'admire les accords ; 

L'œil avec volupté glisse sur ce beau corps. 


(i) Pr^iUU naguît daiu la gronda Gr^e on la Calabre : U flè^riaiail raraTan 364 J.-C p 
PAûifM TÎTait à AtixiBcai ter» l'an 44^ ayaut J,>Ci 
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A son premier aspect . je m'arrête, je rêve ; 

?»ans m'en apercevoir, ma lêle se reliîve^ 

Mon maiatien 8*enooblit. Sans temple , sans autels « 

Son air commande encor Thommage des mortels ; 

£t, modèle des arts et leur première idole , 

Seul il semble survivre au dieu du Capitole. ^ 

D Bti tt t ( Jtn affina llott 

Jusqu’au règne d’Alexandre les arls s’avancèrent dans la;Grèce 
de plus en plus vers la perfection ; mais , après la mort de ce prince, 
et lorsque la Grèce fut tombée sous la domination de Rome , l’art 
déchut rapidement; s’il se releva quelque lems sous les princes qui 
l’aimaient, les révolutions de l’empire, les guerres successives, le 
changement de religion , l’abolitiop des images, l’invasion des bar- 
bares portèrent le dernier coup au bon goût , en détruisant ce qui 
restait encore de chefs-d’œuvres des anciens. 

' C’est dans le quinzième siècle que la sculpture est sortie du néant , 
soutenue par Michel-Ange. Tandis qu’elle llorissait en Italie , Jean 
Goujon lui préparait en France une nouvelle gloire ; mais celle 
gloire se perdit dans les guerres civiles qui désolèrent le royaume. 
Le siècle de Louis XIV, si fécond en merveilles , vit naître Pujcl, 
Girardon , Couston , etc. Ces hommes de génie en ont créé d’autres, 
parmi lesquels on est obligé de citer Bouchardon et Pajou , qui 
ont rassemblé toutes les perfections de l’art et les beautés de l’an- 
tiquitc dans leurs nombreux ouvrages. • . «B-* 

SECOURS. 

En ce monde il se faut l'im l'a^itre seenur-r. 

L* {^Fithle iG, Zif. yj")* 


Un léger secours ^ donné à propos et dans un besoin exlrcme, 
vaut mieux que cent bienfaits mal distribués. '' 

• C»irreci«*i 

La vigne devenait slérüe, 

Dépérisuint faute d'appui ; 

L'i) ormeau devint son asile. .. 

Si par moi, disail-ilf je ne porte aucun fruit, i. . 

Je soutiendrai du moins une plante fertile. 

( ayez AoaÔKï , Bixnfaisawck et Charité ), 
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SECRET." ‘ 

..... De vos secrets soyez toujours le maître ; 

Qui dit celui d’autrui, doit passer pour un Irailre. 

« y i^V Enfant prodigtie)* 

Quand , entre les amis 4 le secret est juré , 

Rien ne peut dispenser de ce secret sacré. 

On doit au vire même, on doit à l'inconstance, 

Quand l’amitié finit, un étemel silence. 

JL*^bbi Tt% VitLiat. 


Tl n’y a guère qu’une bonne éducation qui rende les hommes 
c.ipables de secret. 

Toute confiance est dangereuse , si elle n’est entière; il y a peu 
de conjectures où il ne faille tout dire ou tout cacher. On a déjà 
trop dit de son secret à celui à qui l’on croit devoir en dérober une 
circonstance. 

Des gens vous promettent le secret ^ et ils le révèlent eux-mêmes, 
et à leur insçu ; ils ne remuent .pas les lèvres , et on les entend; on 
lit sur leur front et dans leurs yeux , on voit au travers de leur 
poitrine, ils sont transparens. D’autres ne disent pas précisément 
une chose qui leur a été confiée; mais ils parlent et agissent de ma- 
nière qu’on la découvre de soi-inême. Enfin , quelques-uns mépri- 
sent votre secret , de quelque conséquence qu'il puisse être : C’est 
un tnjstére, un tel m’en a fait part, et m’a défendu de le dire ; 
et ils le disent. 

Toute révélation d’un secret est la faute de celui qui l’a confié. 

La BacTkRB. 


Il n’est point üe secret que le tems ne révèle. 

Bacinb ( Brilannicut )• 

Le secret ne peut point excuser nos erreurs , 

Et notre premier juge est an fond de nos cœurs. 

GhtsAST ^ fs/uitarsi \ 

( Voyez Discret et Indiscret ). 

SECTE. 

Nom collectif qui se dit de plusieurs personnes qui suivent les 
mêmes opinions, qui font profession d’une même doctrine. La secte 
d’Epicure , la secte de Platon , etc. 

( Voyez PbiloSOPHIE ). 
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f/c w&rlcl qui, sans yein commençant sa Carrièr* 
tour ne la voir jamais, orri»e à la lumière, 

D’une main curieuse inlcrrogc les corps, • 

îlcoule du lonclier les fidèles rapports. 

Par lui, de leur couleur s'il perd la jouissance. 

Il juge leur grandeur, leurs contours, leur distance. 

DtLTLtt ( )« 

L'ame et les sens , nés poUf la même cause , 

• N’ont qu’un elTel et qu'au même lieu : 

Sans les sens l'ame est peu de chose , • ’ ' 

Sans l’ame les sens ne sont rien, , , 

SA* 

Tous îfs inslnns où nous ne sentons rien , sont perdus pour le 
Iiouhcur. I 

*• • AntSTOTt. 

SENS. — JUGEMENT. 

Le sfins intellectuel doit, selon le mot, et par une analogie évi- 
dente, être dans l’esprit ce que le sens matériel est dans le corps : 
c'est la faculté de prévenir , connaître , distinguer , discerner les 
objets, leurs qualités, leurs rapports} lorsque cette faculté lie, 
combine ce» rapports , et prononce sur leur existence , c’est le 
gement. 

Le sens est , ce me semble , l’intelligeiice qui rend compte des 
choses ; et le jugement , la raison qui souscrit à ce compte : ou , si 
l’on veut , le sens est le rapporteur qui expose le fait, ou le témoin 
qui en dépose} et le jugement , le juge qui décide. Nous jugeons 
sur le rapport de nos sens. 

Le jugement est scion le sens. Qui n’a point de sens, n’a point de *'~ 
jugement ; qui a peu de sens , a peu de jugement / qui a perdu le 
le sens , a perdu le jugement. 11 est évident que le sens , qui donne 
la connaissance des choses, règle le jugement ^ qui prononce sur 
l’état des choses. 

Ce n’est pas que le sens ne juge ; mais alors , si nous ne l’appelons, 
pas jugement, la raison fin est que ses opération» Sont si rapides, 
qu’on ne les distingue pas i qu’on ne les' aperçoit pas J on juge , on 
se détermine comme par instinct. On voit, on sent pour ainsi dire 
le jugement qui raisonne ou combine } on dirait que le sens dispense 
de raisonner et de combiner dans ces ca$-Ià. 

a. 2t 
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L’homme ^’un grand setts voit d’un conp-d’oeil , au loin , par- 
dessus tous les esprits , au fond des choses , et si bien , <|u’il semble 
\e passer de jugement. Son coup-d’œil vaut la réflexion et la mé- 
ditation. Voir et juger est pour lui môme chose. ♦ 

Avec le bon sens on a le jugement solide. Un homme de sens 
aura de la profondeur dans le jugement. Le sens commun promet 
assez de jugement pour qu’on se conduise bien dans les conjonctures 
ordinaires de la vie. 

Celui qui n’a point de sens esthète et imbécille : celui qui n’a point 
de/ug'eme/st estfou, qjttravagant. 


Jeunesse est ignorante et prompte & mal juger. 


NtTKimois. 


Que l’amitié ne t’aveugle pas sur les défauts de ton ami , ni la 
haine sur les bonnes qualités de ton ennemi. , 

Celui qui, sans disrernempnt , 

Adresse à tout venant tes louanges qu'il donne, 

Fait ^and tort à son jugement, 

£t ne fait honneur à personne. (I) 

Pavillon ( Conseils à ka* foun^e Demoiiv//*)* 

Des sentimens d'orgueil sans cesse renaissans 
Occupent chez les sots la place du hon sens. 

, Ov RstaEL iSsiei lur Im Crilifnt ). 

‘On est quelquefois un sot avec de l’esprit j mais on ne l’est jamais 
avec du jugement. 

'■ Li RoCIBrOCCAQLB. 

( rqyez SEJITIIISNX). 

* 

SEiNSAT ION (^voyez Sektimeks , Perception ). 

SENSIBILITÉ. — HUMANITÉ. — BeWiTÉ. 

Ces trois qualités sont semblables en ce qu’ellçs tendent toutes trois 
au même hiit, le bonheur des autres j elle» diffèrent essentiellement 
entre elles par leur manière d’agir , et par le principe qui le$ lait 
agir. 


« 

ti)T«n dè^eitéB àlarlislB Louan$es, 
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bonté Mtuit caraetère; Vkuiaanifë, ùBevevtü •,}§^sensibiUté ^ 
une qualité 3e l’ame. 

La bonté se montre dans tous les instans de>la vie, dans tous les 
mouveinens , presque dans tous les traits du visage. U humanité na 
se montre que dans quelques occasions. Un mouvement de haine, 
un moment de colère peuvent défigurer la sfnsihilité. La bonté s’é- 
tend sur tout ce qu’elle connaît; ïhumanité, sur/tout ce qui est; 
la sensibilité , sur tout ce qui l’émeut. 

LVmmnntfé cherche le malheureux; la bonté le trouve; la icn- 
sibilité court au-devant de lui. 

Vhumanité le soulage ; la bonté le ccHtsole et le plaint; la sen- 
sibilité souffre et pleure avec lui. 

La bonté n’est pas susceptible de haine ; ce serait un effort trop 
pénible pour elle que de souhaiter du mal à un être qui sent ; 
l’homme humain ne se permettrait pas un désir contraire au bien 
d'un de ses semblables; l’ame sensible, moins «aime, quelquefois 
injuste , croit ha ïr ; montrez-luî son ennemi raalhoureiut , elle sen- 
tira bientôt qu’elle s’est trompée. 

Uhumanitê adoucira de tout son pouvoir un ministère de ri- 
gueur ; la bonté en retrancher» cpielques parties ; la sensibilité 
allégera , en les partageant , les peines qu’elle fera souffrir. 

L’homme sensible souffre en faisant ce que Vhumanité com- 
mande ; l’homme bon pense alors plus au bien qu’il fait, qu’au mai 
que le malheureux a souffert. ' 

L’homme sensible peut affliger ce qu’il aime , sans aucun but, 
sans autre cause qu’un mouvement de chagrin souvent injuste. 
1^’homme Aur/tai/i n’affligera que pour sonhiai le mstttieureux qu’il 
secourt. L’homme bon n’affligera jamais personne. 

De ces trois qualités , V/tumanétd est la plust|lÉ«{Mle; iareRsifr('.- 
lité est la plus aimable ; la bonté est d’ nq usage plus géaéraU . - 

Le plus beau de tous les caractères serait la bonté , éclairée, et 
agrandie par Vhumaniié , réveillée et soutenue par la sensibilUé. 

Le faible enfant et le vieillard- n’oût d’espoir que dans la pitié 
d’autrui. Là Nature a voulu , par-là | nous apprendre à être com- 

* 
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patissans. cœur qui ne souffre que de ses maux , mérite les 
peines qu’il endure. Une sensibilité généreuse , qui intéresse le 
genre humain dans ses pleurs , s’ennoblit et se transforme en vertu. 

LE.T«i;umy>. 

La fait tout Dotre génie. . , . . 

Piao» (laitféfroiiMAïc). 

La sensibilité ! 

CVst par elle cju’on vît nos sublimes aocélres 
Mériter les regards de la postérité. 

Kappelo ns>nou8 cet âge oCi les antiques hêtres 
Ombrageaient les exploits d'illustres chevaliers « 

Tandis que non loin d'eux de fidèles amantes 
Invoquaient le Destin , et de leurs mains tremblantes « 

Ou préparaient le baume, ou tressaient des lauriers, 

B. LA C. 

Les hommes sont moins sensibles au plaisir qu’à la douleur. 
Segniùs homines bona quam mala sensiunt. 

Titi-Lite (£iV. XXX). 

( Voyex^QSit et Humanité ). 

SENTIMENT. — OPINION. —PENSÉE. 


Sentirne-!t , opinion , pensée sont tous les trois d’usage lorsqu’il 
ne s’agit que de l’énonciation de scs idées ; en cc sens, le sentiment 
est plus certain ; c’est une croyance qu’on a par des raisons ou solides 
ou apparentes : Yopinion est plus douteuse; c'est un jugement qu’on 
fait avec quelque fondement : la pensée est moins fixe et moins as- 
surée ; elle tient de la conjecture. 

On dit rejeter et soutenir un sentiment ; attaquer et défendre une 
opinion f désapprouver et justifier une pensée. 

Les sentirnens sont un peu soumis à l’iufiuence du cœur ; il n’est 
pas rare de les voir se conformer à ceux des personnes qu’on aime. 
Les opinions doivent beaucoup u la prévention ; il est ordinaire 
aux écoliers de tenir celles de leurs maîtres. Les pensées tiennent 
assez de l’imagiuatioa; ou en a souvent de chimériques. 

CitAftt, 


Comme no» inléiêls oot sentirnens diffèreot. 

COAHSIUB 
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^ m 

Le sentimtnt n’est pas toujours fondé , comme on leilit , sur des 
raisons solides et apparentes j il y a beaucoup de sentimens iuspircs , 
les uns par ce sens naturel qui devrait être commun à tous les 
hommes , les autres par ce sens moral que nous appelons la cons- 
cience, ou par ce sens intellectuel que nous assimilons au goût, etc. . 
et le peuple, si ferme dans ses sentimens, n’en a guère que par édu- 
cation , par imitation , par insinuation. 

Les sentimens de l’esprit se joignent avec les sentimens du cœur 
pour former nos principes ou nos règles particulières à l’égard de ' 
notre manière propre de penser et d’agir. 

HOUBAVO. 

Il y a, dans tontes les sociétés sauvages, barbares ou police'es, 
des relations de faits, des traditions erronées, des maximes, le» 
unes vraies, les autres fausses , établies par ce besoin de croire, qui 
détermine si souvent nos esprits. 11 y a par-tqut certains principes 
de morale, de politique, de conduite particulière, reçus générale- 
ment sans examen : c’est l’assemblage de ces principes, de ces 
maximes, c’est sur-tout une suite de jugemens, communs au plus 
grand nombre, que j’appelle opinion. 

£llc varie selon la nature du climat et du sol , le genre et l’abon- 
dance des subsistances, l’espèce de nos besoins j elle varie selon le 
plus ou moins de force, de moyens de défense, de sécurité; scloiv 
la situation des hordes , des cités , des empires ; enfin, selon la.diflé- 
rence des intérêts bien ou mal entendus. 

Sacüt-Laibubt» 

C'est souvent du hasard que nait l’opinion , 

£l c'est l’opinion qui fait toujours la vogue. 

Je pourrais fonder ce prologue 
Sur gens de tous états : tout est prévention , 

Cabale, entétemeut, point ou peu de justice : 

C'est im torrent. Qu'y faire ? il faut qu'il ait ion coursy 
Cela fut , et sera toujours. ... 

L'enseigne fait la chalandise* 

J'ai vu daus le palais une robe mal mise 

Gagner gros ; les gens l'avaient prise , 

Four maître tel, qui traînait après soi 
Furce écoutan s : d«mandez-moi pour quoi? 

La FoktAuis ( FabU tS, Lîr, 
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fia ▼ainii 0/>iniàn règne aor loua lei âges > 

Son temple est, deçà les airs, porté sur les nuages. 

Une foule de Dieux, de Démons , de Lutins, 

Sont au pied de son trône; et, tenant daus leurs maint 
Mille riens enfantés par un pouvoir magique , 

Nous los montrent de loin soUs (les vertes d’opliqne. 

Autour d'eui nos vertus , nos biotit , Hôs tnaux divers , ‘ 

Bn boule de savon sont épars dans les airs ; 

Bt lo souKle des vents y promène sans cesse 
De climats en climats le temple et la Déesse ; 

Bile fuit et revient; elle place un mortel, 

Hier sur un bûcher , demain sur un autel, 

HutaiftK ( Pointe des Disputes). 

On né doit combattre V Opinion que par le raUonuement.jOn ne 
tire pas de coups de fusil àux idées. 

V ' Ritabol. 

Les pensées du sage précèdent ses actions, et celles de Pinsenaésont 
il la suite de ses entreprises. Celui qui peuse mûrement à ce qu’il 
doit faire, s'épargne la confusion d’avoir commis bien des sotlises. 
Si nous pensions plus souvent à notre origine et h notre fin , noua 
vivrions autrement que nous *ie faisons. 

Il y a des gens qui , peu satisfaits des péemières pensées qui se 
présentent à leur imagination , courent après une idée de perfec- 
tion qui s’éloigne d’eu* à mesure qu’ils la poursuivent, et qui croient 
que ce qui coûte peu ne saurait avoir de prix : qu’il en est des pen- 
sées comme de l’or , qu’on ne peut tirer da kt terre qu’avec un 
grand travail, sans compter la peine qu’il faut prendre pour le 
purifier. 

Dcclos. • 

Jamais de son piochaîn Ton ne penserait mal. 

Si Ton ptnsait bien de ftownenie. 

€• 

La pensée console de tout, et remédie à tout. Si quelquefois elle 
vous fait du mal , demandex-lui le remède du mal qu’elle vous a 
fait , elle vous le donnera. ■ OfinrFonT. 

Certaines plantes ne peuvent croître que dans un bon terrain , 
comme il y a des pensées qui ne peuvent germer que dans nn boa 
cœur. 

Pt pCTtSs 
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SENTIMEIÎT. — SENSATION. —PERCEPTION. 


Ces mots désignent l’impression qae les objets font sur l’ame ; 
mais le sentiment va au coeur, la Sensation s’arrête au sens , et la 
perception s’adresse à l’esprit. 

La vie la plus agréable est sans doute celle qui roule sur des sen- 
sations gracieuses et des perceptions claires, c'est aimer , goûter et 
connaître. 

Le sentiment étend sott ressort jusqu’aux mœurs ; il fait que 
nous sommes également touchés de l’honneur et de la vertu comme 
des antres avantages. La sensation ne va pas au-deik du physique ^ 
elle fait uniquement sentir ce que le mouvement des choses maté- 
rielles peut occasionner de plaisir ou de douleur par le mécanisme 
des organes. La perception enferme dans son district les sciences , 
et tout ce dont l’ame peut se former une image ; mais scs impres- 
sions sont plus tranquilles que celles du sentiment et de la sensa- 
tion , quoique plus promptes. 

Un homme d’esprit et de courage reçoit les honneurs ou souffre 
les injures avec des sentimens bien différens de ceux d’une bête 
ou d’un poltron. Quand on ne conçoit point d’autre félicité qile 
celle de la vie présente, on ne travaille qu’à se procurer des sen- 
sations gracieuses. Nous ne jugeons de la composition ou de la sim- 
plicité des objets que parle nombre àesperceptions qu’ils produisent 
en nous. 

Ciatw. 


Un tenlirnent est cent fei» au-dessus 
£t do l'esprit et de la beauté mêine. 

VoLTAiRA {PoisUs m^et ). 


Le sentimhit donné du prix à Pexprcssion ; et ce qui fait que les 
sots dont toujours ennuyeux, c’est qu’ils ne fenteni presque jamais. 

La Bigrk«fts 

.... Otez lés seiit , tout rsitfonr est détruit ; 

Otez I» tentimeiUf et toute amitié biit. ' 

• • • 


Eh ! peut-on être heureux quand l'ame ne sent rien f 
C'est dans le sentiment qu’est le souveraiu bien. 

Buisir ^ te SageiteurJie 
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ilicB n’«t si ridicule, qu’un seyitirneiil affecte, 

c ' 

Croyez>en voire cœur ; que ce soit votre oracle : 

Mettez l'eiprit à pari, suivez le senlimcnt ; 

S'il vous trompe , du moins c'est agréablement. 

DcsTubctit* (/t Clurieux )• 

- SÉPULTURE {voyiz Tombeaux). 

SERMENT. — JUREMENT. — JURON. 

Le mot de serment est plus d’usage pour exprimer l’action de 
jurer en public , et d’une manière solennelle. Celui de jurement ex- 
prime quelquefois l’emportement entre particuliers. Celui de juron 
tient de l’habitude dans la façon de parler. 

Je Jure par les Dieux ! .... — Ne y«re point ; promets. 

• VoLTâiRB ^ let Lois de Jlfinoi)» 

Quand la bonne-foi règne , la parole suffit > et quand elle n’a pas 
lieu , le serment e$t inutile. 

l^Araiu , 

Au commencement de la monarchie française on admettait le 
serment dans presque tous les cas, et l’on regardait tellement le 
parjure comme un crime impossible , que le serment innocentait 
quiconque était accuse d’un délit. On ne saurait blâmer un peuple 
qui croyait à la foi sacrée du serment , et qui ne soupçonnait pas 
qu’on put mentir en attestant et profanant le nom de Dieu. Celte 
institution, ii défaut de bonnes lois, avait quelque chose de res- 
■ pectahle cl qui honorait la nature humaine. Pour rendre le ser~ 
W-întplusaugustc ctplus plus solennel, il se prononçait sur les châsses 
des saints. On attribuait à leurs reliques la vertu d’épouvanter l’au- 
dace, et d’éloigner l’imposture. L’infraction de sermons semblables 
dut être rare, puisque cette coutume se pVopagea long-tems, et ne 
se détruisit qu’à l’époque où un audacieux nommé Ebroïn, forcé de 
prêter 5er?/tenf pour sa justifier d’un crime, et, redoutant la veai- 
gcancc céleste, imagina de jurer sur une châsse vide. 
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On n’a jamais tant fait usage de sermons çn Fi ance que pendant 
les orages de la révolution. Le serment de haine à la royauté était 
celui que l’on renouvelait le plus souvent. C’est après la cérémo- 
nie d’un de ces sermens que parut ce petit dialogue : 

— Quoi I TOUS avez prêté votre serment «le Iiaine ! 

Ce proci'ilé de vous a droit de m'étonner. 

— De cela, mon ami, n’ayez aucune peine : 

Prêter n’est pas donner. 

C. 

Laisse-Ià les sermens ; 

S'ils faisaient dans les cœurs naître les senlimens^ 

Je t’en demanderais ; mais quelle est leur puissance? 

Ijc crime les trahit, la vertu s’en offense. 

Il sulEt, entre nous , de ton devoir, du mien: 

Ce sont les vrais sermens ; les autres ne sont rien. 

* ' .La Motte. 

C Vojez Parole d’honneur et Promesses ). 

SÉRIEUX (Grave). 

Un homme n’est pas celui qui ne rit jamais; c’est celui qui 
ne choque point les bienséances de son état , de son âge et de son 
caractère. L’homme qui dit constamment la vérité par haine de 
metisonge;un écrivain qui s’appuie toujours sur la raison; un 
prêtre ou un magistrat attachés aux devoirs austères de leurs \>ro- 
fessions ; un citoyen obscur, mais dont les mtïiirs sont pures et 
sagement réglées, sont des personnages graves ; si leur conduite est 
éclairée et leur discours judicieux, leur témoignage et leur exemple 
auront toujours du poids. 

L’homme sérieux est différent de l’homme , témoin dou 

Quichotte, qui médite et raisonne sérieusement ses folles entre- 
prises et scs aventures périlleuses. 

^ Knej cîofjiilie X f’II J 79® y 

Le grave estau sérieujoce que le plaisant est à l’enjoué : il y a un 
degré de plus , et ce degré est considérable. On peat être sérieux 
par humeur , et même faute d’idées. On est grave par bienséance 

ou par l’importance des idées tpii donnent de la gravité. 

; Idre,. rit, Sîj > 
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>0n est grave par Sagesse et par maturité d’esprit. On est sérieux 
par humeur et par tempérament. 


L’habitude de traiter les aiTaires nous donne de la gravité. Les 
réflexions d’unè morale sévère rendent sérieux. 




Lock était naturellement sérieux, sans affecter cependant ces airs 
de gravité par lesquels certains savans veulent se distinguer du 
reste des hommes. Ce philosophe se plaisait même quelquefois à 
tourner ia gravité en ridicule , et il aimait k citer cette définition de 
La Rochefoucauld : La gravité est uu mystère dû corps inventé 
pour cacher les défauts de l’es prit. 


Quand on voit le peuple de Paris courir de spectacle en spectacle , 
de farce en farce, chanter ses malheurs aussi gaiement que ses plai- 
sirs, on ne saurait s’empêcher de sourire en se rappelant ce mot de 
l'empereur Julien : J’aime les habitans de Paris , parce qu’ils sont 
graves. t 


Montesquieu disait: II. faut laisser à la nation française faire sé- 
rieusement des choses frivoles, et gaiement des choses sérieuses. 


Une gravité trop étudiée devient comique ; ce sont comme des 
extrémités qui se touchent, et dont le milieu est dignité : cela ne 
s’appelle pas être grave, mais en jouer le personnage ; celui qui 
songe k le devenir ne le sera jamais. Ou la grai>ité n’est point, ou 
elle est naUirelle, et*il est meius difficile d’en descendre que d’y 
monter. 

tiA BiicrkRt. 


SERVICES. 

r 

.... Si tmrt est pour l'bommo un tribut de bienfait , » 

Si dans cet uuivers pour lui seul tout est fait, 

It'bomme est fait i sou tour pour servir son semblable; 

11 lui doit en tout tems un appui'secourable. 

L’Etre-Suprême en nous a pris soin de forraer 
Le plaisir d’être utile à la douceur d’aimer; . 

£tces deux facultés, de nos cccurs souveraines, 

Uela société sont les plus fortes chaînes. 

Ov^l&a ^ Podtee IUT Va GruiuiruT de Diete^» 
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Dès qu’il s’agit de rendre fc^^’Ice , il faut songer que la vie est 
courte, et qu’il n'y a pas un momeut à perdre. 

Il y a des gens qui rendent des services de si mauvaise grâce , 
qu’ils acquittent de la reconnaissancei Obliger de bonne grâce ^ 
c’est se payer par scs mains. 

BoULAXftKIt. 

Quiconque ne sert pas pour servir seulement , 

Ne méi'ile pas même un seul remercîmeiK. 

* DxsToteiiK ( ). 


Celui qui a reçu des services , peut s’en souvenir j et celui qui les 
a rendus , doit les oublier. 

ScnkQVS. 


. . . Un service rendu, 

Entre gens délicats ne peut être perdu. 

AaDtiBcx (^Siûtetiu ijenteur^t 

( Lise! la fable du Lion et du Rot, par L.S Fontaine ). 

( ojret Us mots DlENt'AlSANpE et RECONNAISSANCE ). 


SERVITUDE {vojet Esclavage ). 

SÉVÉRITÉ (Rigueur). 

A 

I.a sévérité se trouve principalement dans la manière de penser 
et de juger j elle condamne facilement , et n’excuse pas,' La rigueur 
se trouve particulièrement dans la manière de punir ; elle n’adoucit 
pas la peine et ne pardonne rien. 

( EncjclûjtidU i3a). 

Trop de séaérité lient de la tTrinoit . • 

^ VpiTJUiiB ( 

On doit être seVèrepour soi, indulgent pour aulnii. 

Chacun n scs défauts^ el vous ave^B les vôtres ; 
ludulgenl et sévère^ honnête homme el chrt'iien, 

Toujours pardonnez tout aux' autres f 
Jumais ue vous pardonnez rien. 

I»» • 
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SILENCE. 

Le silence est le parti le plus sùr pour celui qui se délie de soi- 
même. 

La RocBBruocAVJLB* 

Le silence est la parure et la sauve-garde de la jeunesse. 

Se taire à propos , vaut souvent mieux qac bien parler. 

PLCl-illQDB. 

Ne parler jamais qu'à propos * 

£st un rare et ){rand avantage ; 

Le silence est l'esprit des sots , , 

Et l'une des vertus du sage. 

II est étonnant qu’on ait donné tant de règles aux hommes pour 
leur apprendre à parler, et qu’on ne leur en ait donné aucune pour 
leur enseigner à se taire. On a inventé l’art de parler beaucoup sur 
peu de choses, au lieu qu’il fallait celui de parler peu sur beaucotip 
de choses. 

CORPILLAC. 

SIMPLICITÉ. 

Ia simplicité' plaît sans étude et sans ort. 

Büilxao EpUre 9). 

On a dit du bon La Fontaine qu*il était aussi simple que k-s héro« 
de scs fables» 

* H(*ureux sont les mortels qui, loin de la grandeur. 

Réunissent en paix leur tranquille famille , 

Dont un toit peut couvrir et mère , et fils , et fille ! 

Satisfaits de leur sort d.TUs leur obscunté , 

Le bonheur est le prix de leur simpliciU, 

Ils ne redoutent point la Fortune bicarré, 

£t la mOr eu courroux jamais ne les sépare. 

XiCS brigues, les complots que forme Tétranger, 

Amusent leur loisir, luln do les afiliger. 

F»4o£KicII ( rut de Pru»»e ). 

La simplicité afTcclée est une imposture délicate. 

La RoMtrovcAUL». 

{l'cjef KAIVETk). 
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SINCÉRITÉ. 


La Sincérité cat la mere de la Vérité et l’enseigne de l’honnête 
homme. Elle est le garant de nos paroles , et la caution de nos 
pensées ; elle n’a pas besoin de témoins pour prouver ce qu’elle 
avance. Ses promesses passent pour des effets, et ses relations sont 
indubitables. Elle est bannie des cours et inconnue aux grands ) elle 
naît dans le cœur , et demeure sur les lèvres. 

Dvclo«. 

Je veux qu’on soit sincère f et qn’eti homme d’honnenr 
Oq UC dise aucun mot qui ne parte du cœur. 

MoLikta(/« Misantrep€^, 


L'esprit lasse aisément si le cœur n'est sincire. 


( yoyet Franchise ). 


Boilisv (£ft(rr9). 


SOCIÉTÉ. 


Le ciel a formé l'Iiomme animal locialU. 

VoLTitai Dipoiitairt"^, 


Nous naissons, nous vivons pour la société. 

Boil»AV {Sutirê il ). 


Nous sommes tous frères et membres d’un même corps , parce 
quenous n’avons qu’un même père, qui est Dieu. Il s’ensuit qu’ayant 
la même origine, nous devons avoir les mêmes sentimens , être 
animés du même esprit, et contribuer tous ensemble au bien com- 
mun , ainsi que les pierres concourent au maintien d’une voûte 
par leur assemblage et leur union. 

SàNkQim. 

Qui ne vit que pour soi n’est pas digne de vivre. 

Tu dois à tes amis , tu dois à tes pareus , 

A ton pays , à loi , compte de les momens ; 

Tu dois les employer pour leur bien , pour leur gloire. 

Boikir ( Im Sugt 
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Devoirs de la Société, 

Rëveillp-toi, morlel, deviens utile an monde; 

Sors de l'indilTërence où languissent tes jonrs- 
Le lenjs fuit ; hâte-loi : demain , la nuit profonde 
T’engloutit pour toujours. 

Regarde autour de toi , contemple tout l'espace, 

Par quel commun accord le monde est gouveioé i 
Nul être n'est oisif, tout occupe sa place. 

Et tout est enchaiué. ' 

IjCS vents ëpnrent l’air ; l'nir balance les ondes; ^ 
Pour la fertilité l’eau circule en tout lieu ; 

Les germes sont féconds ; le feu nourrit les mondes , 
Et tout nourrit le feu. 

Les hommes t’ont servi , même avant ta naissance ; 
Ils l’ont créé des lois et bâti des remparts : 

De vingt siècles unis la lente expérience 
T’a préparé les arts. 

Ira maison qui te couvre et qui te sert d'asile. 

Le pain qui le nourrit , tes plaisirs . tes Iresoins, 
Tout impose à ton cœur le devoir d’étre Utile ; 

Tout réclame les soins. 


Ta patrie aux vertus a formé ton enfance; 

Les ministres des lois te font des jours beareui; 
lies guerriers , teints de sang, meurent pour ta défeuM > 
Et que fais-tu pour eux ? 

1 


L’homme se doit l’homme, en tout rang. J tont âge t 
Sur le riche orgueilleux l'indigent a ses droits , 

Le faible sur le fort , l’imprudent sur le sage , 

Les sujets sur les rois. 

Tsoeis [Ode), 


' 4 *’ ' 


Plaisirs de la Société. 


L’iiomme est né pour la société, et, quoiqu’il s’en trouve *>uvent 
tâe fort dangereuses , ce n’est pas une raison de vouer entièrement 
son existence à la solitude. Ce a’ psi pas la sociclc qu’il faut fuir, 
c’est la mauvaise société. 
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I/liomme , il n’est que trop vrai , n’esl poÿit lieureux par lui. 

Dans DOS cruels ennuis, dans nos douleurs extrêmes, 

Hélas ! à chaque instant accablé de nous-roénies , 

El détrompés de tout , cl désirant toujours , 

Fouvous-dous seuls porter le fardeau de nos jours ? 

Il nous faut un objet oi\ notre ame asser\'ie 
Kelrouve h tout moment le charme de sa vie, 

Un attrait plus aimable et des liens plus doux , 

Que nous puissions placer entre le sort et nous ; 

Qui dans celle union et si pure et si chère , 

Nous fasse de l’aimer un bonheur nécessaire. 

La Habfs. 

Parallèle entre l'homme sociable et T homme aimable. 

l.’homme sociable est l’homme par cxQplIcQce. 11 est poli sans 
fausseté, franc sans mollesse, prévenant sans bassesse, complaisant 
sans flatterie; il a des égards sans contrainte, et son cœur est porté 
à la bienfaisan(jp. L’homme aimable , ou celui auquel on donne ce 
litre, est fort indifférent sur le bien public. Ardent à plairâ;^ toutes 
les sociétés , et prêt à en sacrifier chaque particulier, il n’aime per- 
sonne, n’est aimé de qui que ce soit, plaît k tous, et souvent est 
méprisé et recherché par les mêmes personnes. Le désir immodéré 
cî’amuser, l’engage k immoler l’absent qu’il estime le phis k la ma- 
lignité de ceux dont il fait moins de cas , mais qui l’ecoutcnt. I.es 
liaisons de l’honinie sociable l’attachent déplus en plus k l’état; 
celles de l’homme aimable ne font que l’écarter des devoirs essen- 
tiels. L’homme sociable inspire le désir de vivre avec lui : on 
ii’aime qu’k rencontrer l’homme aimable. , 

' DliCLOf. 

Des qualités trop supérieures rendent souvent un homme moins 
propre à la société. On ne va pas au marché avec des lingots ; on y 
va avec de l’urgent ou de la petite monnaie. 

Chamfport. 

V 

Fuyez la société d’un homme qui médit de son ami quand il est 
absent, ou qui ne le défend pas quand on «n parle mal ; qui invente 
des choses qu’il ii’a pas vues , et qui ne sait pas garder le secret qu*on 
lui a confié. 

Hoa Ace 4 V 
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SOIIVS. 

Apprendre & se connatlre est le premier des soirtx* 

La FbMTAiK* î' TAv. XÎÎ )* 

* 

Autres lems , autres soins» 

Racin* ( "MiÜnidaU ). 

Le souvenir des soins rendus à ceux qu’on aime est la seule con- 
solation qui nous reste quand nous les avons |jertlus. 

UfiHOUSTf U* 

( F~oye* ÉOAKDS 

SOIR ( voj'cz Jour ). 

SOLEIL. 

Dans le centre éclaliQt de ces orbes immenses , 

Qui n'ont pu nous cacher leur marche et leurs dislances, 
laiil cet aslre du jour par Dieu même allumé , 

' Qui lonme autour de soi sur son axe enflaminé. ^ 

. De lui parlent sans fin des lorrens de lumière : 

. It donne en se monlranl la vie à la matière, 

El dispense les jours, les saisons cl les ans 
A des mondes divers nulour de lui llottans. ^ 

Ce's astres assers is à la loi qui les presse , 

S'attirent dans leur cmirse et s'ériteiil sans cesse j 
Et servant l'un àTaulpe et de règle et d'appui , 

Se prélent les clartés qu'ils reçoivent de lui. « 

VoLiAiBt {^/JfnrlnAe )* 

Lever du Soleil. 

Le jour commence à se mêler avec les ombres de la nuit ; mais 
l’ombre s’élève insensiblement : on dirait que le voile qui couvrait 
la nature commence à se replier. Déjà toute une p.trtic du ciel s’é- 
claire ; les astres qui y sont attachés pâlissent , et semblent se recu- 
ler à l’approche du jour, tandis que, du côté du couchant, la nuit 
étend encore sous les voûtes des ciaix un voile semé de saphyrs ; 
les étoiles brillantes qui l’éclairent semblent ranimer tout leur feu 
pour s’opposer au lever de l’aurore ; mais leurs efforts sont vains : 
tout l’Orient se pare des plus riches couleurs } la nature annonce 
sou réveil à la tfcrre par la voix de tons Jes smitnabit ) U4 vent 
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paisible frémit doucement entre les feuilles des arbres ; et déjà , 
des cabanes voisines y je vois sortir des torrens de fumée, qui an- 
noncent la fuite du repos et le règne du travail. L’étoile de Vénus 
dispute seule encore à l’Aurore l’empire du matin'; mais , contente 
d’avoir combattu un moment, elle prévient sa défaite par une fuite 
lente , qui laisse la victoire indécise. Le triomphe de l’Aurore est 
rapide. Image naturelle du Plaisir , rien n’est si brillant que son 
approche ; rien n’est si court que sa durée. Un feu plus vif efface 
les couleurs tendres dont elle s’était parée : le roi des astres semble 
s’élever en ligne droite du sein delà terre , et ses premiers rayons 
montent en colonne vers le ciel. 

Le cardinal de 


On le voit s’annoncer de loin par les traits de feu qu'il lance au-- 
devant de lui. L’incendie augmente , l’Orient parait tout en Üam- 
mes : à leur éclat, on attend l’astre long-tems avant qu’il se montre ; 
à chaque instant on croit le voir paraître; on le voit enfin. Un 
point brillant part comme un éclair, et remplit aussitôt tout l’es- 
pace : le voile des ténèbres s’efface et tombe; l’homme reconnaît sou 
séjour, et le trouve embelli. La verdure a pris , durant la nuit, une 
vigueur nouvelle ; le jour naissant qui l’éclaire , les premiers rayons 
qui la dorent , la montrent couverte d’un brillant réseau de rosée , 
qui réfléchit à l’œil la lumière et les couleurs. Les oiseaux en choeur 
se réunissent, et saluent de Concert le père de la vie. 


L'univen à aa présence 
Semble sortir du néant; 

II prend sa course et s’avance 
Comme un superbe ;;éant. 
Bientôt sa marche féconde 
Embrasse le tour du monde , 
Dans le cercle qu'il décrit ; 
Et, par sa chaleur puissante, 
La nature languissante 
Se ranime et se nourrit. 


J. -B RoossrAti ( OM / ). 
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Fi'oslernsi>7«nt, mortels, des torrens de clarld 
Tombent , en un instant , de son char de liuniire; 

11 lance les rayons de la fécondité , 

Donne l'être au néant , le souffle à 1a matière « 

Et l'espace est rempli de son immensité. 

Miroir éblouissant de la Divinité! 

Le Tems jette à nos pieds le cèdre des montagnes , 
Le Tems couche les monts au niveau des campagnes ; 
Mais toi, rien ne flétrit ton antique beauté : 

Ta chevelure d'or flotte sur les nuages, 

Et ton astre , emporté sur l'océan des Sges , 

Au milieu d’un ciel par roule avec majesté, 

O père des saisons ! que le mage l'implore! 

Qu’aux champs péruviens , aux rivages du Maure , 

Le peuple adorateur rende un culte à tes feux ! 
Qu'au-devant de ton char, les enfans de l'Aurore 
Elèvent à l'envi leur cantique amoureux ! 

Ces tributs sont la voix de la reconnaissance. 

Comme un Dieu bienfaiteur tu montes dans les cieux 
Versant sur l’univers la joie et l’espérance I ' 

Et pourquoi l’homme , heureux de ta seule présence, 
Taurail-il refusé son encens et ses veaux ? 

Ame du mouvement ! principe de la vie ! 

Depuis l'esprit humain , que la flamme délie , 
Jusqu'au vil moucheron , qu’un jour forme et détruit 
C’est par toi que tout naît, tout agit , tout deaire. 

Le cortège léger dent la pompe le suit , 

Les Heures , la Rosée et le tiède Zéphyre , 
Dispensent k nos champs , pour orner ton empire , 
Les couleurs, les parfums , et la fleur et le fruit. 

Tu ne le bornes point à décorer la terre : 

Ton regard des rochers perce l’abîme obscur, 

Fait croître les métaux , fait végéter la pierre , 
Donne au rubis son pourpre , au saphir son azur. 

De tes feux pénétrans la topaze étincelle ; 

Le diamant reçoit leur éclat le plus pur; 

Tu les fais vaciller sur l'opale infidèle ; 

El la verte émeraude égale en sa beauté 
Le rideau du Frintems par les vents agité. 

Quel charme tu répands sur la nature entière I 
Le fongueux ouragan se calme à ton retour ; 
L'humble ruisseau, noirci d’une ombre bocagère, 
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llespleuclit sur le sable ofi ton reyonr^laire.; 

La friche d’uu désert , les débris d'une tour , 

Sont revêtus par toi d’une grâce étrangère : 

On croit voir s'égayer, à l'aspect d’un beau jour, 

Le bois mélancolique et U triste fougère. 

Si le ciel m'ordonnait d'aller chanter tas feux 
Da>is les rochers brûlaus du nouvel hémisphère , 

. J'jrais , puisque ton astre embellit tous ces lieux ; 

J y porterais ma lyre , et je mourrais heureux , 

Si mon dernier regard contemplait ta lumière. 

LtOMAKfi {Ut SAitOHt )• 

Pour toi , rien ne ternit ton antique splendeur ; 

Tu ne vieillis jamais : non , Soleil , ton ardeur 
Du Teths qui détruit tout n’a point senti l'atteinte ; 

Cent trônes renversés pleurent leur gloire éteinte ; 

L& , tu vis dans la flamme llion s'engloutir; 
ci , gît au tombeau le cadavre de Tyr; 

La Rome des Césars a passé comme une ombre ; 

Ijes peuples et les jours s'écouleront sans nombre; 

Toi seul , au haut des airs, victorieux du Tems , 

Tu contemples en paix ses débris éclatons. . 

RoocBtA ( Ut Afoû 

Coucher du Soleil. 

Âu dédia du jour il s’abaisse ; il semble s’élargir par degrés ; 
ses rayons obliques et modifiés sont dirigés vers la terre : les Nuages 
s’assemblent gaiement , lui forment une suite pompeuse, et entou- 
rent avec magnificence le trône du Couchant , tandis que l’Air , la 
Terre et l’Océan sourient. C’est en cet instant , si l’on en croit les 
chantres fabuleux de la Grèce, que, donnant relâche à ses cour- 
siers fatigués , Phébus cherche les bosquets d'Amphitrile et les 
Nymphes de sa suite ; il baigne ses rayons, tantôt à moitié plongé , 
tantôt montrant un demi-cercle doré. 11 donne un dernier regard 
lumineux , et disparaît enfin totalement. 

TioMFfloir. 

Et quand l'astre du jour disparaît nos yeux. 

Le pourpre se confond avec l'ar.ur des cieux. 

Dl'LIr D ^ l'vème <U le Cran/leur lie Dise'), 


Digitized by Google 



( 4oo ) 

Cet astre fuit. Les tristes ombres 
Déjà s'épandent en tous lieux ; 

Mais rOlympe « omé d’autres feux ^ 

Ote à la Nuit ses voiles sombres. * 

An céleste lambris tous ces feux ranimés , 

D’une main libérale Us sont par-tont semés; 

Tel est l’émail de nos prairies : 

Et , tandis que des cieux le Soleil est absent « • 

Ces clartés douces et chéries 
Décorent du Seigneur le trône éblouissant. 

Takitot. 

(Lisez VHymtie au Soleil, par l’abbé RetrAC, et le Soleil fixe au milieu ies 
planètes^ par MAUF1LATB.E ). i 

( f^oyex les ynots JoüR f Mois et SAISONS 

SOLITUDE. 

La solitude est l’écueil des savaus, l’effroi de l’ignorance, et l’asile 
de l’homme vertueux. ^ ^ ^ 

Aux malheureux la solitude est chère ; 

Elle est pour eux l'asile du bonheur. 

Dt«oosTti«< 

11 est à propos de se livrer quelquefois à la solitude ; elle calme 
l’esprit , elle assure l’innocence; elle appaise les passions tumul- 
tueuses que le désordre du monde a fait naître. 

^ ^Enc}-cIoptdil \ 

Que j’aime de ces bois la vaste solitude ! 

Qu’elle a pour moi d’attraits! 

Que j’aime à promener ma douce inquiétude 
Dans ces sombres forêts ! 

, Là , s'offient à mes yenx , à mon ame charmée 
Mille objets innocens ; 

Ma raison voit alors, sans en être alarmée , 

Le plaisir de mes sens. 

Sur l'arène un ruisseau roule son onde pure 
Entre deux verts gazons ; 

C'est ainsi que s’enfuit , et s’enfuit sans mnrmure 
Le tems que noirs passons. 

L’esprit libre jouit , dans ce profond silence , 

De sa rapidité ; 

Dans ce séjour paisible , il s'élève , il s’élance 
Jusqu'à la vérité. 


Digitized by Google 



( 4oi ) ^ 

Que ne m'est-il penni» sur ces plaines chëtîes 
De demeurer toujours ; 

D’entretenir ici de sages rêveries , 

Sans en rompre le cours ! 

Dans mon obscurité, content de la Sagesse! 

Sans trouble, sans remord. 

Je verrais, pas à pas , avancer la Vieillesse , 

Compagne de la Mort. 

Qu'importe que la faux tranche ma destinée 
Dans ce séjour heureux ! 

La mort n’est que le soir d’une belle journée 
Four l’homme vertueux I 

Il faut entremêler la compagnie et la solitude , et faire succéder 
alternativement l’une à l’autre. Il y a quelque chose qui tient de la 
férocité des' bêtes farouches et de la tristesse du tombeau à vouloir 
être seul. L’unité n’est réservée qu’à Dieu ; l’homme ne peut se 
ufhre k lui-même. 

( Voyez Retràite 

sommeil! 

.Après la fatigue , soit du corps, soit de la pensée , dans les lan- 
gueurs de l’ennui ou d’une chaleur excessive , les fibres s’affaissent 
les unes sur les autres, les muscles se détendent , et nous tombons 
dans le sein du sommet/ lorsqu’il est devenu nécessaire : il est doux 
d’en sentir la nécessité , le mqpicnt où il commence est agréable; 
mais est- il profond , on ne le sent plus ; et je ne vois pas pourquoi 
cet Endymion dont parle. Apollodore , ne demandait aux Dieux 
qu’un sommeil de plusieurs siècles ; c’est le vœu d’un paresseux ou 
d’un homme las de la vie , et qui n’ose mourir. 

SaihT'Lammit. 

Le sommeil est un essai doux de la mort. 

L. 

Séjour du Sommeil. 

Dans ces tristes climats où le flambeau du monde 
‘ N’a jamais répandu sa lumière féconde , 

Au fond des longs détours d'un rocher écarté, 

£st un antre , séjour de la Tranquillité. 

D’aucun vent indiscret jamais la violence. 

De ces paisibles lieux ne troubla le silence. 
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Et jimais mil oiseau, dans les champs d'alentour, 

D’un soleil impmtun n'annonça le retour. 

Dans un coin , toulerois , de cette grotte obscure , 

Un ruisseau de Lëtlië serpente ; et son murmare , 

Bien loin de procurer nn funeste réveil , 

Invite seulement aux douceurs du sommeil. 

Une faible lueur, luttant contre les ombres. 

Est l'unique soleil de ces retraites sombres; 

Un air épais et lourd y ferme tous les yeux. 

C’est-1.\ que le tyran des mortels et des Dieux, 

Le Sommeil , au milieu d'une troupe indoleute, 

Qu'endort de ce brouillard la force assoupissante , 

S’abandonne aux douceurs d'un bienheureux repos, 

Lk, jamais aucan soin ne troublant sa mémoire, 

A dormir sans relâche il met toute sa gloire- 
Les Songes , rassemblés dans ce palais affreux , 

Gardent avec respect son tr()ne ténébreux ; 

Et tous , suivant les lois d*une oisive mollesse , 

De ce Dieu nonchalant imitent la paresse. 

Dt CoVLAKfttf. 

Les longs sommeils ne sont que pour l’infortune j les cœurs heu- 
reux voudraient toujours veiller. 

J. Latallée (Z«//rcA^ttn 

Couché dans les bras du Sommeil , 

Le plus grand homme est un petit génie : 

Il rit, il pleure, il s'épouvante, il crie; 

Et tel est sage i son réveil , 

Qui la nuit est en proie h plus d'un^manio* ( 

Heureux encor celui dont la folie • ; 

Finit au retour du soleil. 

• • t 

, ' J’ai vu le sommeil du méchant ; 

Dieux ! quel sommeil! qu'il est horrible ! 

De l’effroi l'image terrible 
Se peint sur son front pâlissant; 

. Dans ce songe affreux qui l’agite , 

Du crime le remords vengeur 
S’unit au remords précurseur 
Du crime nouveau qu'il médite : 

Je fuis en détournant les yeux. 

Mais je vois le repos du juste ; 

Ici règne le calme auguste 
De l'homme pur et vertueux. 
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Comme il toutit i]uand il sommeîîl» l 
Il Toit dans un songe serein 
Tout le bien qu’il fera demain , 

Tout celui qu'il a fait la veille» 

• tB 

Le tommtil des tyrans est le repos du monde» 

( PtnHet ét Ssssi )• 

Sous ses lambris dorës un tyran détesté 

Dormait , en apparence , avec tranquillité. 

Le sommeil , dit quelqu’un , est-il fait pour le crime ? 

Eh , quoi ! le ciel épargne sa victime ! 

— Imprudent, au bruit que tu fais , 

Dit on faquir, tremble qu'il ne s’éveille 1 
Le ciel permet que le mécliant sommeille , 

Pour que le sage ait des moment de paix» 

BtST» 

m 

Sur l'édredon ou sur la dure , 

En paix si tu veux sommeiller. 

Songe , mortel, qu’une ame pure 
Est un excellent oreiller» 

Riche on pauvre , sois honnête homme ; 

Et , si la mort vient te chercher, 

CommeSn dois faire un long somme, 

Tâche d'avoir un bon coucher. 

Aiaxav-Goovn ( U Coueier). 

SONGES. —RÊVES» 

Réver signifie proprement s’imaginer toute sorte de choses , va- 
guer d’un objet k un autre , sans aucune suite , rouler dans son 
esprit toute sorte de pensées décousues et disparates» 

he songe est une chose propre au sommeil. Aussi voyons-nous 
dans les remarques de Vaugelas, que des gens délicats ne pouvaient 
se résoudre à dire songer pour penser, ou réver à une chose, attendu 
que ce mot avait un sens particulier» 

Ainsi , dans le sens propre, l’homme éveillé fait des rêves : on 
ne dira pas qu’il fait des songes. Les rêves dù délire ne s’appellent 
pas des songes. Nous disons des rêves plutôt que des songes poli- 
tiques. Les chimères, les imaginations , les idées fantastiques d’un 
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visionnaire ressemblent assee à des songes ; mais elles ne sont qu« 
des rêves : le rêve n’est donc pas proprement un songe fait en 
dormant , comme le disent ks vocabulaires , et comme si l’on fai- 
sait autrement des songes qu’en dormant. Le songe n’est que du 
sommeil : le rêve est de la veille comme du sommeil. 

Dans un sens figuré, nous disons d’une chose ridicule ou invrai< 
semblable, que c’est un rêve ,'une fable, une chimère : nous disons 
d’une chose fugitive, vaine, illusoire, d’une chose qui n’a ni soli- 
dité, ni durée , quoique réelle, que c’est un songe. Nos projets sont 
des rêves, et la vie est un songe. Tout s’accorde à mettre les rêves 
fort au-dessous des songea. 

^ RoTtAi;». 


, « • Tel que l'airain sonore. 

Qu’on cesse de frapper et qui résonne encore ; 

Tel qu’nne fois lancé le rapide vaisseau 
Se souvient de la rame, et vogue encor sur l'eau : 

Ainsi , dans le sommeil , l’ame préoccupée 
Obéit aux objets dont elle fut frappée; 

Ainsi la nuit du jour retrace le tableau ; 

Ainsi de nos pensera nos réees sont l'éclio. 

Des songes , je le sais, la peinture bizarre 
Souvent brouille , déplace , ou confond ou sépare. 

Tel au miroir des eaux notre oeil voit retracés 
Les nuages en bas , les arbres renversés , 

La terre sous les eaux, et les troupeaux dans l'onde, 
£t dea ruisseaux roulans sur la voûte du monde ; 

Mais le fonds est le même. En songe, un orateur 
En quatre points encor lasse son auditeur. 

Bercé par le rouet d'une rauque éloquence , 

En songe un magistrat s'endort & l'audience ; 

En songe , un homme en place , arrangeant son dédain. 
Pour prendre des placets étend encor la main. 

Eu songe, sur la scène, un acteur se déploie; 

L'anteur poursuit sa rime, et le chasseur sa proie ; 
lie grand voit des cordons ; l’avare , de l’argent , 

Et Penthièvre ouvre encor sa main k l’indigent. 

En songe , un tendre ami revoit l’ami qu'il pleure , 

II reconnaît les lieux , il se rappelle l'heure , 

Où dans des pleurs muets prolongeant ses adjeuz. 
Immobile, long-tems il le suivit des yeux. 
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Ne croyez pas pourtant qu’envoyés sans dessein. 

Tous les songes ne soient qu'un simulacre vain. 

Far eux, déjà le ciel exerce Si^ justice : , 

Le réi’e du méchant est son premier supplice. 

Onblirai-je vos dons, rêees consolateurs? 

Providence du pauvre , ils charment ses malheurs. 

Un songe heureux remplit ses celliers et ses granges 
D'abondantes moissons , de fertiles vendanges. 

Un songe le fait roi , lui donne des sujets ; , 

Il riiie de trésors , de sceptres , de palais. 

Trop court enchantement ! trop passager délire t 
Le réveil lui ravit sceptre, couronne , empire ; 

Mais il garde l'espoir, l'espoir , son seul flatteur, 

£t les illusions , ces doux rêves du cœur. 

.Dslilli ( Imagination), 

I • < 

Chacun tourne en réalités , - 
Autant qu’il peut , ses propres songes : 

L'homme est de glace aux vérités ; 

Il est de feu pour les mensonges. A 

La FovTliHt (FÜ&.6, Zip, 

( y^oyez , à Tarticle NaRRATIOHS , les Songes Jtjithalie, de Pauline et de 
’ïhyeste'). 


SORT. 


Quelque chemin que l’homme élise. 

Il est à la merci du sort. 

UsL.»»(Orb9j. 

Vainement les mortels s’opposeraient au sort. 

ScuDtKl (^Andromiro>. 

Les Dieux jaloux qui nous obsèdent. 

Changent sans cessé nos liens, à 
Comme les biens aux maux succèdent , 

I,es maux suivent de près les biens. 

Tout fuit, tout change , tout s’altère ; 

.Te vois le jour qui nous éclaire 
Céder aux horreurs de la nuit. 

I,es grandeurs dont l’homme s’assure. 

Ne sont qu'un éclatant augure 
Pp revers fatal qui les suit. 

* • A • 
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Le même champ produit la pîaitte salutaire ...... 

El les poisons mortels de l'alTreuso Circé. 

Une tombe engloutit l'orgueil et la misère, 

Et 1a vertu du juste et le crime encensé. 

Faioiiic 11, roi do Prom. 

Ü n*est point de fierté que le sort n’iiumilie. * 

CHiiitLOli ^ Triumvirmt^t 

La fortune sonretit a des retours lâcheiiz; 

Et tel a vu iong-lems sa grandeur infinie « 

(^ue le sort à la fin couvre d'ignominie. 

Camoiitooii ( Tiridaié )* 

^ II Faut tranquillement obéir k son JoW , 

Voir d’un visaze égal et la vie et la mort. 

PRiBO* 

Fais tête au mallieur qui t'opprime ; 

Qu’une espérance légitime 
Te munisse contre le sort. 

L'air siffle : une horrible tempête 
, Aujourd’hui gronde sur ta tête : 

Demain lu seras dans le port, (i) 

V J. -B. RobsirAo ( Oéftf 4 I //)• 

Fotir changer notre tort il ne faut qu'un moment. 

Baibiki ( Mort d* Citmr), 

( Fojet Destik et PaoviuENCE ). 

SOT. — SOTTISE. 

Le sot est une machine , un ressort que le poids emporte , fait 
mouvoir et tourner toujours dans le même sens et avec la même 
égalité. 

Un sot ni n’entre, ni ne sort , ni ne s’assied , ni ne sc lève , ni ne 
se tait, ni n'est sur ses jamhcs comme un homme d’esprit. 

Un sot est celui qui n’a pas même ce qu’il faut d’esprit pour être 
un fat. . • 

L* Drvvsbs, 

Un sot plein de savoir est plus soi qu’un antre homme. 

La Fobtai»» ( Peétiei dinerta ). 


(i) Stivphe déjli «itét S l’article Malheur» 
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Un sot snvanl est sot plus qu’un set ignorant. 

3IoLtTr K Femmes savantes 

Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire. 

BoilbAV f j4it poétique'. 

Les sots sont un peuple nombreux. 

Trouvant toutes choses faciles : 

11 faut le leur passer; souvent ils sont heureux: 

Grand motif de se croire habiles ! 

FiORtAK {FableS, Liv. K). 

Le Singe applaudi. 

Dans un cercle de ses confrères , 

Un jeune singe, adroit comme ou n’en voyait guères , 

Fit un très-joli tour i mes singes d'applaudir. 

D’aise eu sa peau , signe de faible tête , 

L’animal a peine à tenir. 

D veut recommencer. . . il n’esl plus qu’une bête. 

L’éloge pour le sot est un écueil fatal; 

Louez-le de bien faire , aussitôt il fait mal. 

GvtCHAlD FabU U , hiv. /)* 


I.C3 hommes ne sont pas fâchc’s qu’on leur montre leurs sottises 
en général , pourvu qu’on ne désigne personne en particulier, Cha- 
cun applique alors à son voisin ses propres ridicules , et tous les 
hommes rient aux dépens les uns des autres : 

Quid rides ? mutato nomine , de te 

Fabula narratur. 

HukAcs. 


Quand les 50^5 veulent éviter un exccs, ils tombent dans l’excès 
opposé. 

Lk m£«B ( Satire % )• 


Il faut faire son profit des sottises des autres. 

TitBNCB ( ffemutentimerumenos 

11 n’y a rien qui rafraîchisse le sang comme d'avoir su éviter de_ 
faire une sottise. 

La Brutcbb. 

Ce n’est point acquérir une science méprisable que d’apprendre 
à supporter les sottises des ignorans. 

PrTHABttAt. 


m 


\ 
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Un certain étourdi , qui le croyait plaisant , 

Parce qu'aux sots il savait plaire , 

Rencontrant un aveugle , et soudain l’arrêtant , 

Aux oreilles va lui criant : 

Bon homme , réponds-moi : Qu'est-ce que la lumière ? ^ 

L'aveugle, homme de sens, lui répond sans colère ; V 

C'est, je crois, ce qui lait qu'on va sans hésiter, 

£t que, voyant un sot, on le peut éviter. 

DuoitCQ» 

11 y a des ^o«w«bien habille'es , comme il y a des sots très-bien 
vêtus. 

C>AM»ratTv 

Un sot a beau faire broder son habit , ce n’est toujours que l’ha- 
bit d’un sot. 

t RtTlAOU 

Laissez dire les sots , le savoir a sou prix. , 

La For TA iirs ( 19. Liv. V lit ). 

I.esot gagne à mourir, parce qu’il commence à vivre. Son ame, 
alors dégagée d’une masse informe dans laquelle elle était ense- 
velie sans mouvement et sans réflexion , pense, raisonne , conclut, 
juge, et va de pair avec les grandes âmes et avec celles des gens 
d’esprit. * 

C Voytz Fat, Important, Petit-Maître et Ridicule ). 

SOUHAITS. 

. Lesroii^at/j ne sont que des placets que la folie de l’homme 
présente au Destin, et auxquels il fait si peu d’attention qu’il ne se 
donne pas la peine de les lire. 

Ceux qui font des souhaits que le ciel autorisse , 

Peuvent bien s'assurer d'une beiireure entraprise. 

Le Vatee ACiZim 

I.C ciel sur nos souJusits' 00 règle pas les choses. 

CoEHEItLI. 


Jupiter, pour récompenser la piété d’un bon paysan , promit de 
lui accorder tout ce qu’il souhaiterait. Le fermier souhaita d’avoir 
les élcmens à sa disposition ; et, dès qu’il vit son souhait exaucé, 
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il distribua la pluie , la neige et le soleil sur ses terres^ suivant qu'il 
jugeait du besoin de chacune ; mais , k la fin de l’année , lorsqu’il 
s’attendait à recueillir une abondante moisson, il la trouva fort au- 
dessous de celle de ses voisins 

Il souhaita dis-lors 

Que Jupiter reprit la conduite du monde* 

On doit muAa/fer la paresse du méchant et le silence du sot. 

ClAM^rOtT» 

{ f'oye* AauiTiow, Dasias, Mécontentemekt, Projets e«Vœox). 


SOUPÇON. 


Le soupçon est le fruit d’une mauvaise conscience et l’effet de la 
crainte qu’on # d’étre payé de la même monnaie qu’on donne aux 
autres. Le voleur s’imagine que tout le monde vole. L’envie et le 
50 uppon ont presque un même effet : la prepiière dévore son maître; 
l’autre l’inquiète. 

Dcclos. 


Le Soupçon , ce monstre sans 

Loge bientôt la Haine où logeait PAmitié* 

Maiact ( Soliman 


Notre amé ne doit pas soupçonner en quelqu*aulre 
Des crimes dont Texcès fait horreur ù la nôtre. 

La Calpaeakok {^Us Knjunt tC Hitvdf 


Qui soupçonne aisément fait mal penser de soi. ^ 

La Ceaumbe ( Maximitn ). 

Quiconque est soupçonneux iurile à le trahir. 

VoLTAiEE {Zture}. 


SOUVENIRS. 

Rien ne réjouit tant le coeur d’un honnête homme, 

Que le doux soutenir d*nne bonne action. 

C. 

t 

Philippe, roi de Macédoine , se faisait toujours accompagner 
par deux hommes qu’il payait. L’un lui disait le matin : « Philijjpe, 
Eourtens-toi que tu es homme ; » et l’autre lui demandait le soir : 
e Pliilippe , t’es-tu souvenu que tu étais homme ? » 
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ïji mémoire , en effet , est un de nos trésors t 
Far elle , on ressaisit les heures , les années, 

Dans la fuite du Tems tour-à-tour eatraiuées ; 

Par elle le passé redevient le présent. 

-Eh ! jetant sur ses jours un regard complaisant , 

Qui n'aime & remonter le fleuve de la vie ! 

Qui n'aime à voir, devant son ame recueillie , 

Comme un.moiivant tableau , repasser lentement 
Ses instans de plaisir, et même de tourment ! 

11 semble que du Tems on arrête la trace ; 

On croit joindre à ses jours tous ceux qu'on se retrace, 
Et de leur cours rapide on se sent consolé. 

Regardez ce vieillard sous les ans accablé; 

Si l’on oubliait tout , sa voix faible et tremblante , 

Ses yeux appesantis , sa marche défaillante , 

De la mort à son ame offriraient le tableau ; 

Mais , grâce aux souvenirs , du bord do son tombeau * 
Rejetant à son gré ses regards en arrière , 

11 revient sur ses jours , et rouvre sa carrière : 

Il s’entoure des biens qu'il goûta si long-tems ; 

Sa vieillesse sourit aux jeux de son printcms. 

Et, dans l'illusion dont son ame est ravie, 

11 repousse sa ^ombe et s'attache à la vie. 

Mais sur l’homme assoupi Morpbée est descendu , 

Sa paupière est fermée , et son corps étendu. 

Qui remplira le vide oû le sommeil le plonge ? 

Les Souvenirs portés sur les ailes d’un Songe. 

, Dans ces tableaux trompeurs, par eux seuls animés , 

11 reprend ses travaux, ses jeux accoutumés. 

Le berger endormi tient encor sa boulette , > 

Le poëte son liitli, le peintre sa palette ; 

L’ami des champs croit voir les prés et les vallons , 

Et d'un pied fantastique il foule les gazons; 

Le chasseur presse et frappe un cerf imaginaire; 

Le guerrier d'un vain bronze affronte le tonnerre ; 

Enfin l’ami qni pleure une perte cruelle , 

Reconnaît en dormant , dans nne ombre fidèle. 

Sou ami qui mourut , et lui semble vivant. 

Les souvenirs encore ont une autre puissance ; 

Ils donnent le bonheur de la reconnaissance : 
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Nous cberchons les mortels qui pour nous oui tout fait ; 
L’aspect d'un bienfaiteur est un second bienfait. 

Oui; de tous nos pencbans la mémoire est la cause : 

De mes soins les plus doux si mon ami dispose i 
C'est que je dis tout bas, alors que je le Toi : 

Voilà l'étre qui souffre ou jouit avec moi I 
Pourquoi le fils sensible, en abordant sa mère , 
£prouTe*t-il toujours nn cbarme involontaire ? 

C'est qu'il se dit : Son lait au berceau m’a nourri. 


Ainsi le toufenir pavtout nous dMomma|i;e> 

De la patrie absente il nous offre l'image : 

Loin d'elle vainement on erre transporté ; 

On retourne en esprit au bord qu’on a quitté. 

O Français qui languis captif de l'Angleterre , 

Voilà ce qui distrait ta douleur solitaire. 

Que te font et Saint-Jarae et ce Windsor pompeux • 

Ces bois si renommés , ces palais si fameux ? 

Tu dis, en t’éloignant de leur triste opulence^ 

Ce ne sont pas les bois , les palais de la France ! 

Tu l'appelles sans cesse; auxériios élraugers 
Tu contes ses combats , ses succès, ses dangers ; 

Et de tes nobles fers la pensée affranchie , 

Vole vers la cité par la Seine enrichie, 

Sp promène aux climats où le Rhône amoureux • . 

De la S.aône en son lit reçoit l'hymen heureux , 

Visite l'humble toit où tu vis la lumière , 

S'assied près d’une amante , à côté d'une mère; 

Et, par ces doux tableaux à ton pays rendu , 

Ton cœur revoit le ciel que tes yeux ont {serdu. 

O combien la mémoire a d’heureux avantages ! 

Elle charme l'exil , embellit les voyages , 

Recule le présent , et promet l’avenir. 

Oai , si l'on doit aimer son propre souçenir. 

Le souvenir qu'on laisse a-t-il moins droit de plaire , 

Regardes ce mortel qui s'élance à la guerre : 

Loin de la paix des champs ou des jeux d'une cour. 

Loin des nœpds assemblés par l'Hymen ou l'Amour, 

R vole sur la terre , ou les gouffres de l’onde , 

Braver U fer qui luit, et le bronxo qui gronde. 

Pourquoi dans les combats s’ est-il sacrifie i 
11 voulait que son nom ne fût poiut oublié. 

\ 
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Mais d'un tribut plut doux l'homme obscur est épris; 

11 veut le soutenir de ceux qu'il a chéris. 

Qui ne te dit, tout prés de perdre la lumière : 
c Ma fille de ses pleurs baignera ma poussière ; 

> Le long deuil d'une épouse attestera sa foi ; 

> Quelquerois mes amis s'entretiendront de moi , 

I Je reste dans leurs cœurs^ je f^Trai dans leurs larmes ? * 

Ce tableau , de la mort adoucit les alarmes , 

Et l'espoir des regrets que tout mortel attend , 

Est un dernier bonheur 1 son dernier instant. 

La Gootb ( Pcitme d*i Souvmin )• 

Bien ne troublait tant la vie d’un homme que le souvenir de la 
mort : il résolut de n’y plus songer. Le malheureux ! il oubliait ces 
deux vers de Moncrif : 

En songeant qu'il faut qu'on l'oublie. 

On s'en souvient. 

✓ 

( Fo_ytz Mémoirk ). 

SOUVERAIN. — SUPRÊME. 

C’est l’idée de puissance qui forme l’tdée distinctive et caracté- 
ristique du souverain, tandis que l’idée seule d’élévation , de la plus 
haute élévation se trouve dans le mot suprême. Dans quelque 
genre que ce soit, la chose suprême est ce qu’il y a de plqs élevé 
en fait d’autorité, de puissance, d’inttuence, d’efficacité, et qui peut 
tout; ce qu’il y a de pleinement et absolument efficace, est souveraùi. 
Ainsi, l'autorité indépendante et absolue fait le souverain et la sou- 
veraineté j et sans doute cette autorité est suprême, puisqu’il n'y a 
point de pouvoir et de droit qui ne soit au-dessous d'elle. Tout est 
inférieur en rang à ce qui est suprême : tout est soumis k l’influence 
de ce qui est souverain. ^ 

11 faut s’abaisser, s’humilier devant ce qui est suprême : il faut 
céder, obéir à ce qui est souverain, , J 

La loi suprême est la première de toutes les lois : la loi souve- 
raine est la loi de l’obéissance universelle, et le vrai souverain des j 
Etats. 1 
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Dieu est l’étre suprême , en tant qu’il est l’être par excellence et 
par essence : il est le souverain seigneur de toutes choses, en tant 
qu’il est le tout-puissant et l’auteur de toutes choses. 

» RooiAiio. 


On ne partage pas la grandeur souveraine, 

* RAciwt ( Frirei enjumU )• 


Uo trône est trop étroit pour être partagé» 

Lb Goctb {Frrrts ennemis )• 


La mênic erreur qui plaça jadis la terre au centre du monde, a 
fait attribuer la souveraineté au peuple ; mais, quand la boussole 
eut ouvert l’Océan, et le télescope les cieux, la terre fut reléguée 
dans sou orbite , et l’homme déchu , mais instruit, plaça mieux son 
orgueil. 

HlViBOU 

( Voyez Dieu et Rois ). 

STUPIDE. — IDIOT. BÉTE. 

Ces trois épithètes attaquent l’esprit , elles font entendre qu’on en 
manque presque dans tout, avec cette différence qu’on est bêle par 
défaut d’intelligence, stupide défaut de sentiment (i), idiot par 
défaut de connaissances. 

C’est en vain qu’on fait des leçons à une bête^ la nature lui a re- 
fusé les moyens d’en profiler. Tous les soins des maîtres sont per- 
dus auprès d’un stupide, s’ils ne trouvent le secret de lui don- 
ner de l’émulation et de le tirer de son assoupissement. Ce n’est 
qu’avec beaucoup de peine qu’on peut venir à bout d’instruire un 
idiot j il faut, pour cet effet, avoir l’art de rendre les idées sensibles, 
et savoir se proportionner à sa façon de penser, pour élever celle-ci 
jusqu’au niveau, de celle qu’on veut lui inspirer. 

Il y a des bêles qui croient avoir de l’esprit : leur conversation 
fait le supplice des personnes qui en ont véritablement; et leur 
caractère va quelquefois jusqu’à être très - incommode dans la so • 
ciété, sur-tout lorsqu’à la bêtise et à la vanité elles joignent encore 


(0 stupide est au sot ^ui ue parle point, «n cela pltu sopportabla qne le sot qni pf^rl». 

La Berràitt. 

2. • . 2J ' 
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Le slj lc sublime ComisXe à rendre d’uac manière convenable les 
|>en$ées, les images el les sentimens qui élèvCiit l’aine au-dessus des 
idées ordinaires de grandeur. 

. Une image sublime est celle qui frappe l’esprit d’éionnement , 
en lui présentant un objet grand et extraordinaire i telle est celle 
< qu’emploie Horace en parlant de la constance du sage, que le 
choc des débris de l’univers n’ébranlerait pas t 


Sijntctus îVaiahir orhis , 
Impafiium Jirient ruinai. ' 



Ou bien ce début de la IIH. ode de J. -B. Rousseau : 

Qu’aux acesDS de ma voix la terre se réveille j 
Bois, soyez attentirs ; peuples, ouvrez l'oreille : 

Que l'uuivers te laite^ et m'écoute parler 1 . . . 

làC sublime àes sentimens se fait remarquer dans une tranquillité 
d’ame , une intrépidité héroïque au milieu des revers et des évé- 
nemens qui feraient entrer les âmes vulgaires dans remportenient 
et la fureur, ou qui les jetteraient dans rabattement. C’est ainsi 
qu’Âugusle, après avoir rappelé à .Cinna, qui conspirait eontre ses 
jours, les bienfaits dont il l’a comblé; après lui avoir fait , avei 
un air de bonté inconcevable , le récit de la conspiration telle 
qu’elle devait s’exécuter , lui dit : 

SoyoDS ainUy Cinna, c*€St moi qui Ton conTiet « a • ' . 

LvjriBB. 




nnages qui se répandent matoitr da soleil reodeot Ig jour Mal>r« , répèitsear dea flIuUles 
dans uoe forêt produit un effet semblable : rame en reçoit aue impression do tristesse , elle 
•« livre à des idées melaacoliqaes. 11 en es^ de même de la douleur j elle étend un voile sué 
notre esprit , elle nous fait aimer le trait qui déchire notre âme. ZloiU se voyons pins l«s 
choses comme elles se présenteni a nous quand nous sommes dans la jéie ; nos réflenons de- 
viennent chafrines, nos pensées noires : cependant nous pouvons intéresser par notre cha- 
grin même. Dtn-t-on que les affections que nous éprouvons alors rentrent dalles trois au- 
tres genres da quand nous entreprenons de Us peindre ? Mais ce n'eet certainemetit 

pas dans le gracieux, dont la gaieté et les images riantes fenilh caractère; ni dauslo aimpie, 
qui aime sur tout 1a naïveté , et qui exclut les traits prononcés avec trop de force. Reste lo 
lublime , qui ne s'accommode pas davantage du sombre , puisque le propre du sublime est en 
partie l'élévation des pensées et la pompe des images. Quant aux seotioiens q«i dominent , 
sur -tout dans le genre sombre • ils ont nna teinte ai differente da céuxqu'q^ .ei^loie dam 
les autres genres , que tout me connrmc donsridee que le sombre est un genre à part • 

. , 23 * 


m 
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V, Boileau établit , dans sa i 2 ‘. réflexion sur Longin, « que le*5U- 
biiine naît, ou de la grandeur de la pensée, ou de la magnificence 
des paroles , ou du ton vif et harmonieux l’expression ; et que 
le parfait sublime est produit par ces trois causes jointes en-- 
semble » ; il trouve un exemple ànsublime parfait dans ces quatre 
Vers de \Athalie de Racihe. — ( Abner , l’un des principaux offi- 
ciers des rois de Juda, représente au grand-prêtre Joad qu’une reine 
cruelle et impie ne songe qu’à le perdre ; Joad répond sans 
s’émouvoir : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , * 

Sait aussi des méchans aiTéter les complots : 

Soumis avec respect k sa volonté sainte. 

Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d’autre crainte- 

Quoi de plus noble que cette crainte religieuse, fondée sur une 
juste idée de la divinité ? 

' ■ c*** 

Le sublime ne peut se trouver que dans les grands sujets. La 
poésie, l’histoire et la philosophie ont toutes le même objet, et un 
très-grand objet, l’homme et la nature. La philosophie décrit et 
dépeint la nature; la poésie la peint et l’embellit; elle peint aussi les 
hommes , elle les agrandit, elle les exagère; elle crée les héros et 
les Dieux : l’histoire ne peint que l’homme, et le peint tel qu’il est; 
aussi le ton de l'historien ne deviendra sublime que quand il fera 
le porirait des plus grands hommes, quand il exposera les plus 
grandes actions , les plus grands mouvemens , les plus grandes ré- 
volutions, et par-tout ailleurs il suffira qu’il soit majestueux et grave. 
Le ton du philosophe pourra devenir sublime toutes les fois qu’il 
parlera des lois de la nature, des êtres en général, de l’espace, de la 
matière, du mouvemeut etdutems, de l’ame, de l’esprit humain, 
des seiitimens , des passions : dans le reste , il suffira qu’il soit noble 
et élevé. Mais le ton de l’orateur et du poète , dès que le sujet est 
grand, doit toujours être sublime, parce qu'ils sont les maîtres de 
joindre à la grandeur de leur sujet autant de couleur, autant de 
mouvement, autant d’illusion qu’il leur plaît , et que, devant tou* 
jours peindre et toujours agrandir les objets, ils doivent aussi par- 
tout employer toute la force, et déployer toute l’étendue de leur 
génie. 

Bvrroii (DifWuv lurUtSlfUt, et èttRieeptionàl'AeaiimUfmnçaut). 
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Vous que le ciel créa pour le sublime. 

Dans votre coeur gravez celle maxime : 

I L'amour du vrai doit régler mes élans. 

Au genre humain le vrai seul est utile; 

Four l'éclairer, je reçus mes lalens, .■> 

Loin de mon cœur celte crainte servile , , 

Qui, dégradant le génie indigné, . 

Fait de sa voix une voix mercenaire , , 

Et prostitue aux erreurs du vulgaire 
Vu vil encens, des sages dédaigné ! x 
Le vrai sublime est eniant de l'audace , 

Son vol aspire aux sommets les plus hauts ; 

Né pour le grand, ses plus dignes héros * 

Sont des géans que la fondre menace. > 

, Il fut le Dieu de Findareel d'Horace, 

Lorsque la lyre , en leurs savantes mains. 

Le disputait au chantre de la Thrace , 

El, des hérqs perpétuant la race , 

Havit les Grecs et charma les Romains. 

Fameux Rousseau , In sentis son empire; 

Dans tes transports , c'est un Dieu qui l'iuspirc ; 

Tout se réveille aux accens de la voix. 

Quelle grandeur ! quels sué/</nes cantiques ! .* . « 

Tu peins le Dieu sous qui tremblent les rois, , , • , 

Et sous les pieds tu vois tous les lyriques. 

Si le génie est un feu qui dévore , ' ! , . 

Dans le poêle on le sent mieux encore : 

Comme le foudre en l’orage formé , . 

Ftus violent , s'il est plus comprimé .. . . .] 

Enlhousiasme , élan, fureur sacrée , 

Quel nom donner aux images qu'il crée ? 

Il vous dédaigne, omemens empruntés ! 

Il est lui-même auteur de ses beautés , 

Beautés d'un prix et d'un ordre plus rare 
Que les trésors dont Golconde se pare. 

CovtaANS ( Poëmt des StyUs ). 

( Vojez Enthousiasme, et lisez le TraiU du Sublime de Longin, commenté 
par Boileau}. 

Le style tempéré ou gracieux, placé entre le style sublime et le 
style simple, n’a ni toute la véhémence, toute l’jlévalion du pt e- 
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mier, ni toute la finesse et la naïvetii du second; mais sa marche, 
douce et coulante , a quelquefois la noblesse de l’un et l’hcurcusc 
facilite' de l’autre. Il lire son principal mérite des richesses de 
l’art; c’est-à-dire, que l’agrément des expreasians , les tours nom- 
breux et périodiques , et encore , plus que tout cela, les 'pensées 
fmes, délicates et ingénieuses forment son caractère. 

• 

Mais c’est en vain qii'i me plaire empressé , 

Vous vous livrer, au projet insensé ’ 

De m'éblouir loujours par vos saillies : 

De trop d’ éclat mon esprit est blessé ; 

Je veiiJt nn ton qui u’ait rien de Forcé ; 

Je veux des fleurs par les Grâces ciieilliei. 

De tendres Qeiirs, telles qu’au point du jour 
Flore et Zéphyre en parfument leur cour , 
t.)uand les jardins sont bnmides encore, 

Kt que le frais renaît avec l’Aurore. 

L’œil cncbanlé les revoit tour-4-lour; 

Tantôt séduit par l'éclat de la rose , 

Il lui sourit ; tantôt il se repose 
Sur la blancheur si touchante dn lis. 

Que j'aime encor, dan» tout ce que je H» , 

Cet abandon d'un cœur sensible et tendre, 

Qui trouve en soi ce qn’il daigne m'apprendre J 
Ce tour heureux et venrpli d'agrément. 

Où la pensée est toute en sentiment; 

Cet art enfin de saisir les nu.anecs 
Qui des objets marquent les différences ; 

Art enuemi d'un discours bigarré, 

Qui va brouillant , dans ses folles licences, 

Ce qui toujours dut être séparé. 

Mais le faux goût , qui confond tous les stjlcs . , 

Qui se ruine eu omemens futiles , 

Court au brillant cl a’ éloigne du beiin , 

FtéfÈre au vrai ce qui eenible nouveau ; 

sans pûtié, vous alongc une épitre , 

Commune an foilds , piquante par le titre ; 

De nos plaisir» cet ennemi secret 

A pin» gâté de beaux esprits en France, • . . 

Que de Cbaulieu l'aimable négligence 
fl'en a. chttrmét dan» le lema qu’jl vivait. 
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Eh ! mon ami ! parle donc sans emphase , ’ 

Evite encor ce style trop sobtil , 

Ce style ol>scur qui nous cache le fil 
De ta pensée, ainti que de ta phrase. 

I.'homme de goût , que blesse i chaque pas 
De^n y exs froid la pointe trop aiguë , 

Se lasse enfin du péuible embarras 
De démêler ta pensée ambiguë; 

Le sot t'admire et utf te comprend pas. , •* 

D'après son cceur il faut que l'on écrive : 

Si tu n’.-is point senti battre le lien , 

Garde tes vers, ou se passera bien 
De voir grossir leur troupe fugitive r 

11 en est tant qui ne sont jamais 1ns I ' . • 

11 en est tant qu’on lit sans les entendre t , ... 

. Dans la poussière ils tombent vermoulus , 

Et de l'onbli rien ne peni les défendre. 

Voulez-vous plaire encor plus sûrement ? 

Dans vos discours ré|randez renjoûmeiil. 

Par des Français vos vers doivent se KtOT * 

Et , comme on sait , le Français aime à rite. 

En ta faveur que n'excuse-l-on pas , 

Douce Galtc, charme de notre vie, 

, Sel de nos mœurs , ame de nos repas , 

Don que l'Anglais en secret nous envie , 

Quand il nous voit dans nos succès divers. 

Far des couplets défier les revers I 
Mais n'allez point croire que la satire 
, Soit l'cnjoûment ; quoiqu'on en puisse dire , 

Cet air méchant qui distingue ses traits , 

Du Dieu des Ris gâterait les portsaits. 

A la nature osez être fidèle, ' 

Dans la copie offrez- nous le modèle , 

Imitez-la dans ses traits les plus beaux. 

Avec les siens comparez vos tableaux ; 

En les voyant, que l'on dise : Cest elle. 

Covavs». 

( Ployez N.4TÜHEL ). 

*. 

Le style simple désigne une manière de s’exprimer pure, facile, 
sans ornement et sans art. 


Saisir le vrai dans les moindres objets, 
En termes clairs énoncer ses sujets , 
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A ses arlems donner uii caractère > 

Les niellre en scène et les faire pailer; 

Fuir, éviter, Arislarqiie sévère. 

L'emploi d'un mot et d’un tour éphémère; 

Etre naïf, mais sans se ravaler; 

Sans être fade, égayer la matière ; 

Sur une idée , aisée à dévoiler , 

Jeter, étendre une gaze légère; 

Coniiaitre Afin le besoin de se taire; 

Voilà , je peuse , où l'ou peut démêler 
L'art d'étre simple , ou plutôt l'art de ^laire■ 

Heureux qui sent le prix d'une ame pure , 

Qui s'ourre à nous dans un libre entretien !' 

■ Elle dit tout , sans se douter de rien; 

On croit ouïr la voix de la nature» 

Qui sait combien les livres sout menteurs « ^ 

Doit les fermer, et lire dans les cœurs. 

Voilà pourquoi La Fontaine est poëte : * 

Chez lc8 fermiers où le bonhomme allait. 

Il recueillait les traits qu’il nous répète. 

Auraiuil peint si bien le l ol au tait , 

S'il n'avait su le calcul de Perrette? 

Je vous le dis à vous, jeunes auteurs; 

Aimez sur-tout le simple dans les mœurs. 

Si vous m'oITiez une scène rustique , 

Je veux entendre et voir en même tems " wf ■ 't'” < 

Colin, Lisette et leurs nombreux enfaus, 

Rangés aiitourde leur foyer rustique , 

Des fabliaux repasser la chronique, ; 

Rendre un beau 'trait qui fût du bon vieux tems, à 

Ou du récit d'une histoire tragique 
Fairé frémir les pâles écoulans; 

Ou , sous l'ormeau rassemblée au priulems , ri* 

Une jeunesse impétueuse et sage v 

Se réjouir comme on fait au village, 

Mettre à proht ses rapides loisirs. 

Mêler les jeux , les danses et la course , ^ 

^ Puiser enOn le bonheur à la source iT 

D'nn cœur qui s'ouvre à (T inuocens plaisirs. iT 

• COOIBAHU ( Pûim^JtS 

( I/rex ee poëme , le Traité du Sfyle par MarmontEL , ce que dit La TIarM 
ce sujet dans sen Cours de Uuiiaturei et le Traité du Stj le par DieudonmÉ J. 



Digitteed by Gtm.qlt 


( 431 ) 




Idées générales sur /e Style, et Préceptes sur la manière 

tf’ÉCRIRE. 

. Le stjrle n’est que l’ordre et le mouvement qu’on met dans ses 
pensées. Si ou les enchaîne étroitement, si on les serve, le style 
devient ferme , nerveux et concis; si on les laisse se succéder len- 
tement, et ne se joindre qu’à la favenr des mots, quelque élégans 
qu’ils soient, le style sera diffus, lâche et traînant. 

Mais , avant de chercher l’ordre dans lequel on présentera ses 
pensées, il faut s’en être fait un autre plus général cl( plus fixe, où 
ne doivent entier que les premières vues et les principales idées 
c’est en marquant leur place sur ce premier plan , qu’un sujet sera 
circonscrit, et que l’on en connaîtra l’étendue; c’est en se rappe- 
lant sans cesse ces premiers linéamens , qu’on déterminera les justes 
intervalles qui séparent les’idées principales, et qu’il naîtra des idées 
accessoires et moyennes qui serviront à les remplir. Par la force 
du génie, on se représentera toutes les idées générales et particu- 
lières.sous leur véritable point de vue ; par une grande finesse de 
discernement, on distinguera les pensées stériles des idées fécon- 
des ; par la sagacité que donne la grande habitude d’écrire , on 
sentira d’avance quel sera le produit de toutes ces opérations de 
l’esprit. Pour peu que le sujet soit vaste ou compliqué , il est bien 
rare qu’on puisse l’embrasser d’un coup d’oeil , ou le pénétrer en . 
entier d’un seul et premier effort de génie; et il est rare encore 
qu’apres bien des réflexions on en saisisse tous les rapports. On ne 
peut donc trop s’en occuper ; c’Sl^st même le seul moyen d’alferinir, 
d’étendre et d’élever scs pensées : plus on leur donnera de substance 
et de force par la méditation , plus il sera facile ensuite de les réa- 
liser par l’expression. ■ _ ' .T 

Ce plan n’est pas encore le style , mais il en est la base ; il le sou- 
tient, il le dirige , il règle son mouvement eÿ^le soumet à des lois: 
sans cela, le meilleur écrivain s’égare'; sa plume marche sans guide, 
et jette à l’aventure des traits irréguliers et dès figures discordantes. 
Quelque brillantes que soient les couleurs qu’il emploie , quelques 
beautés qu’il sème daus ses détails , comme l’ensemble choquera ou 
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ne se fera pas assez sculir, l’ouvrage ne sera point construit; et , en 
admirant l’esprit de l’auteur , 011 pourra soupçonner qu’il manque 
de génie. C'est par cette raison que ceux qui écrivent comme ils 
parlent, quoiqu’ils parlent très-bien, écrivent mal ; que ceu’x qui 
s’abandonnent au premier ftu de leur imagination , prennent un 
ton qu’ils no peuvent soutenir ; que ceux qui craignent de perdre 
des pensées isolées, fugitives, et qui écrivent en ditlérens tcnis des 
morceaux détachés, ne les réunissent jamais sans transitions for- 
cées ; qu’en un mot , il y a tant d’ouvrages faits de pièces de rap- 
port , et si peu qui soient fondus d'un senl jet. 

C’est faute de plan, c’est pour n’avoir pas assez réfléchi sur son 
objet qu’un homme desprit se trouve embarrassé, et no sait par 
où commencer à écrire, ^l aperçoit à-ba-fois un grand nombre 
d’idées j et, comme il ne les a ni comparées ni subordonnées , rien 
ne le détermine à préférqj' les unes aux autres ; il demeure donc 
dans la perplexité : mais lorsqu’il se sera fait un plan, lorsqu’une 
fois il aura rassemblé et mis en ordre toutes les pensées essentielles 
à son sujet, il s’ .apercevra aisément de l’instant anqnel il doit pren- 
dre la plume ; il sentira le point de maturité de la production de 
Tesprit , il sera pressé de la faire éclore, il n’aura même que du 
plaisir à écrire : les idées se succéderont aisément, et \e stj'le sera 
naturel et facile; la chaleur naîtra de ce plaisir, se répandra par- 
tout, et donnera de la vie à chaque expression ; tout s’animera de 
plus en plus, le ton s’élèvera , les objets prendront de la couleur , 
et le sentiment, se joignant à la lumière , Faugmentera , la portera 
plus loin , la fera passer de ce que l’on dit à ce que Fon ra dire, et 
le style deviendra intéressant et lumineux. 

Rien ne s’oppose plus à la chaleur que te désir de mettre par-tout 
des traits saillans; rien n’est plus conlnairc k la lumière, qui doit 
faire un corps et se répandre uniformément dans un écrit , que ces 
étincelles qu’on ne tire que par force , en choquant les mots les uns 
contre les autres , cl qui ne nous éblouissent pendant quelques ins- 
tans, que pour nous laisser ensuite dans les ténèbres. Ce sont des 
pensées qui ne brillent que par l’opposition ; Fon ne présente qu'un 
côté de l’objet ; on met dans l’ombre toutes les autres faces ; et ordi* 
nairement ce côté qu’on choisit est une pointe, un angle sur lequel 
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on fait jouer l’esprit avec d’autant plus de facilité qu’on Péloîgne 
davantage des grandes faces sous lesquelles le bon sens a coutume 
de considérer les choses. 

Rien n’est encore plus opposé k la véritable éloquence que l’em- 
ploi de ces pensées fines , et la recherche de ces idées légères , dé- 
liées, sans consistance, et qui, comme la feuille duraétal battu, né 
prennent de l’éclat qu’en perdant de la solidité. Aussi plus on mettra 
de cel esprit mince et brillant dans un écrit, moins il aur.a de nerf, 
de lumière, de chaleur et de stj'lc , à moins que cet esprit ne soit 
lui-même le fonds du sujet, et que l’écrivain n’ait pas eu d’autre ob- 
jet que la plaisanterie ; alors l’art de dire de petites choses devient 
peut-être plus difficile que l’art d’en dire de grandes. 

Rien n’est plus Opposé au beau naturel que la peine qu’on se 
donne pour exprimer des choses ordinaires ou communes , d’une 
manière singulière ou pompeuse ; rien ne dégrade plus l’écrivain. 
Loin de Padmirer, on le plaint d’avoir passé tant de teins k faire 
de nouvelles combinaisons de syllabes, pour ne dire que ce que tout 
le monde a dit. Ce défaut est celui des esprits cultivés, mais sté- 
riles : ils ont des mots en abondance, point d’idées; ils travaillent 
donc sur les mots , et s’imaginent avoir combiné des idées , parce 
qu’ils ont arrangé des phrases , et avoir épuré le langage , quand 
ils l’ont corrompu en détournant les acceptions. Ces écrivains n’ont 
point de stj'le , ou , si l’on vent , ils n’en ont que l’ombre. Le style 
doit graver des pensées; ils ne savent que tracer des paroles. 

Pour bien écrire, il faut donc posséder pleinement son sujet, il 
faut y réfléchir asseï pour rpip eteirenaent Fordre de ses pens<'es et 
en former une suite, une chi§i|p eontione , dont chaque point re- 
présente une idée; et , lorsqu’on aura pris la plume, il faudra ila 
conduire successivement sur ce premier Irak, sans lui permettrede 
s’en écarter, sans l’appuyer trop inégalement, sans lui donner d'au- 
tre inouvement que celui' (fui sera déterminé par resi>ace qu'elle 
doit parcourir. C’est en cela que consiste la sévérité du stjrle / c’est 
aussi ce qui en fera runité, et ce qrd en réglera la rapidité, et cela 
seul aussi suffira pour le rendre précis et simple , égal et clair , vif 
et suivi. A cette première règle dictée par le génie , si l’on joint de 
la délicatesse et du goût^ du scrupule sur le choix des expressions, 
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de l’atieiuion k ne nommer les choses que par les termes les pins 
généraux , le stjle aura de la noblesse. Si l’on y joint encore de la 
défiance pour son premier mouvement, du mépris pour tout ce qui 
n’est que brillant , et une répugnance constante pour l’équivoque et 
la plaisanterie, le sijrle aura de la gravité, il aura même de la ma- 
jesté. Enfin , si l’on écrit comme l’on pense , -si l’on est convaincu 
de ce que l’on veut persuader, celte bonne foi avec soi-même, qui 
fait la bienséance pour les autres et la vérité du style, lui fera pro- 
duire tout son effet, pourvu que cette persuasion intérieure ne se 
marque pas pur un enthousiasme trop fort , et qu’il y ait par-tout 
plus de candeur que de confiance , plus de raison que de chaleur. 

Le style suppose la réunion et l’exercice de toutes les facultés in- 
tellectuelles : les idées seules fonneut le fonds du syle; l'harmonie 
des paroles n’en est que l’accessoire , et ne dépend que de la sensi- 
bilité des organes. Il suffit d’avoir un peu d’oreille pour éviter les 
dissonnances, et de l’avoir exercée, perfectionnée par la lecture des 
poètes et des orateurs, pour que mécaniquement on soit porté k 
l’imitation de la cadence poétique et des tours oratoires. Or, jamais 
l’imitation ii’a rien créé : aussi cette harmonie des mots ne fait ni 
le fonds , ni le ton du style , et se trouve souvent dans des écrits 
vides d’idées. 

Le ton n’est que la convenance du style k la nature du sujet ; il 
ne doit jamais être forcé ; il naîtra naturellement du fonds même 
de la chose , et dépendra beaucoup du point de généralité auquel 
on aura porté ses pensées. Si l’on s’est élevé aux idées les plus géné- 
rales, et si l’objet en lui-même est. grand , le ton paraîtra s’élever 
i^la même hauteur; et si, en lesoulenanlk cette élévation , le génie 
fournit asses pour donner k chaque objet une forte lumière, si l’on 
peut ajouter la beauté du coloris k l’énergie du. dessin ; si l’on peut, 
en un mot, représenter chaque idée^iar une image naïve et bien 
terminée, et former de chaque suite d’idées un tableau harmonieux 
et mouvant, le ton sera non-seulement élevé , mais sublime. 

, Bvrroif ^ VitcouK* tur^ Strict , et de Réception 4 VAendimie fi-nnçnise'^» 

Quand , dans un discours, on trouve des mots répétés , et, qu’es- 
sayant de les corriger, on les trouve si propres , qu’on gâterait le 
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discour», il faut les laisser; c’en esl la marque, et c’est la part de 
l’envie <jui est aveugle, et qui ne sait pas que cette répétition n’est 
pas faute en cet endroit ; car il n’y a point de règle générale. 

¥ 

Ceux qui font des antithèses eu forçant les mots, sont comme 
Ceux qui font cb fausses fenêtres pour la symétrie. Leur règle n’est 
pas de parler juste, mais de faire des figures justes. 

Lft «Im». 

N’afTecte* rien ... 

Le naturel est le sceau du génie , 

L'appui du goût, l’atne de l'harmonie. . . 

Sacrifiez à la simplicité 

Le faux éclat d’un styU brillant» , 

Rayon subit , étincelle imprévue. 

Qui toujôurs frappe , et jamais ne remue. 

It eardinat am Buxl, f EpUre $nr U GtCl), 

•i- 

Ce style figuré dont on fait vanité. 

Sort du bon caractère et de la vérité; 

Ce n’est que jeu de mots , qu'aflTec talion pure , 

El ce n’est point ainsi que parle la nature. 

Le méchant goût du siècle en cela me fait peur; 

Nos pères , tous grossiers, l'avaient beaucoup meilleur ; 

Et je prise bien moins tout ce que l'on admire , 

Qu'une vieille chanson que je m’en vais vous dire : 

Si le roi m'avait donné 
Paris , sa grand’ ville , 

Et qu'il m'eût fallu qiiiller 
L'amour de ma mie , 

Jaurais dit au rot Henri : 

« Reprenez votre Paris ; 

, » J’aime mieux ma mie, ô gai t 

> J'aime mieux ma mie ! > 

La rime n’est pas riche , et le style en esl vieux; 

Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colificbet^dont le bon sens murmure , V 

Et que la passion parle li toute pure ? 

UoLitRt ( U AJ’tantmpe ). 
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• t’iiyez encor lei tours trop délicats « < , . - 

Des conctUi l’inutile fracas. . . _ , , 

Trop de recherche .ivilit la peinture, 

£t d'un t.ibleau fait une iniiiialure. 

Lt cürdtnal o« Bsunt» ( iür le Coût'). 

IMontrez-vous circonspect dans le choix de vos mots ; 

Ils plaisent rarement , trop vieux ou trop nouveaux.^ 

Imitez sur cè point la prudente méthode 
Dont le sage se sert k l'égard de la mode ; , 

' Vous ne le verrez point , ardent k l'inventer. 

A la prendre trop prompt , trop leut à la quitter. ^ 


Que le style soit doux . lorsqu’un tendre Zéphj-re 
A travers les forêts s'insinue et soupire : 

Qu’il coule avec lenteur, quand de jretils ruisseaux 
Roulent tranquillement leurs languissantes eaux j 
Mais les vents en fureur, la mer pleine de rage ^ 

Font-ils d’un bruit affreux retentir le rivage , 

Le vers, comme uu torreut , en grondant doit marcher. 

Du Rk»rkl {^Essai iur la CiUisfUe ). 


Il faut de la précision dans ce qu'on écrit , afin que la pensée . 
marche librement , et ne se délaie pas dans des mois qui fatigue- 
raient inutilement l’oreille. 

HoRAct ^.falire io)« 

» 

V 

Corriger avec soin vos écrits , si vous voulez qu’on les lise plu- 
sieurs fois. 


Li Satire i****). 


Quand on veut écrire, il faut choisir un sujet proportionné à scs 
forces. 


Ls niMt ( Art poéti^ua). 


H 


Un ordre lumineux et des expressions convenables se feront re- 
marquer dans les ouvrages d’un auteur qui ne traitera que des 
sujets assortis à scs talens. 

* * ht nint {Art pvéli^ua)» 


‘ Uw ouvrage dont on ne peut rien retraodier , ne parait jamais 
long. 

* 77 )« 


¥ 
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Od doit « selon sa fcrre « entreprendre la peine , 

Et se donner !• ton suivant qu'on a d'haleioe. 

Ricnim ( J P 

Le noclier , dans son art, s'instruit pendant l'orage : 

Il n y devient expert qu’après plus d'un naulVage* 

On trouve un sort pareil dans le métier des vers , 

Et , pour y.triompher, il y faut des revers. 

PiKOji ( ta lÜétromauU)» 

L'esprit n'est jamais las d'écrire. 

Lorsque le cœur est de moitié. 

OtBiscT ( /cj Omhns)» 

L'esprit lasse aisément si le cœnr n'est sincire. 

BoiLEiv ( Epitrt 1 1 ). 

Qui ne sait se borner ne snt jamais écrire. 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse , 

Et ne vous piquez point d'une folle vitesse. 

Hâtez-vous lentement, et, sans perdre courage. 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 

Jamais de la nature il ne faut s'écarter. 


L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas. 

Que dans tous vos discours la passion émue 
Aille chercher le cœur , l'échaulTe et le remue. 

N essayez point diécrire en dépit de Minerve. 

Dans l'art dangereux de rimer et d'écrire. 

Il u'est point de degré du médiocre au pire. 

Tel écrit récité se soutient à l'oreille. 

Qui, dans l'impression au grand jour se montrant , 
Ne soutient pas des yeux le regard pénétrant, 

• • • • • • a • % k • • « 

faites cbnix d'un censeur solide et salutaire, > 

Que la raisou conduis*, et le savoir éclaire. 



( w 

Qu« votre ame et vos mœurs , peints dans tous vos ouvrages i ' 

' M'ofl'rcnt jamais de vous que de nobles images. ' r; 

Je ne puis estimer ces dangereux auteurs 

<^ui , de riionneur, en vers , infâmes déserteurs , 

Trabissanl la vertu sur un papier coupable , 

Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 

' LS mtME ( Art poit, ). 

SUCCÈS. 

'Nous atlribaons nos heureux .ruccèf à nos talcns, et nos malheurs 
à la Fortune. 

FiniLoir. 

« Le iuccès fait toujours nos vertus et nos crimes. 

RâorAbd ( Sapor'\. 

I.C5 hommes sont prévenus, charmés et enlevés i>ar la réussite; 
de sorte que le crime heureux est loué et applaudi comme la vertu, 
parce que le succès qualifie les actions. 

Saipt •FoiK* 

Les' champs do Pharsale et d'ArbïUs 

Ont vu triompher deux vainqueurs, * 

L'un et l'autre dignes modilés ‘ 

Que se proposent les grands cœitrs. 

IVIais le .rnccès â fait leur gloire ; 

El si le sceau de la Victoire 

K'eûl consacré ces'demi-Dicnx , ' ' 

Alexandre , aux yeux du' vulgaire, ' 

N'aurait été qu’un téméraire , 

El César qu'un séditieux. ' 

Là Motts ( Ode 4 . £iV. / ). 

Tenter est dés mortels, réussir est des Dieux. 

UuBANO ( ChHUèfie ), 

* 

( yojes Fortuhe , Réjutatioi» et Sotpracb). 

SUFFISANT. ' 

Le suffisant est cehii en qui la pratique de certains détails que 
Ton honore du nom d'affaires , se trouve jointe à uriè trës-<grande 
médiocrité d’esprit. 

* Ll Bsvvkn. 
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C’ed un homme gonflé de l'amour de soi-méme t 
Son mérite jamars n'est content de la cour ; 

Contvp elle il fait métier de peeter chaque jour j 
£t l'on ne donne emploi, charge , ni bénéfice , 

Qu’à tout ce qu'il se critit on ne fasse injustice. - , 

MpLiàiK ( U Jdisantnpé 


Nons sommes tous des ignoraull : quant aux ignorans qui font les 
sufjisans^ ils sont au*dessous des singes. 


A 


Fl 


On est capable de tout lorsqu'on sait profiter des conseils ; mais 
on est bien peu de chose quand on croit se suffire à soi-méme. 

J.-J. Roossbav. 

Un ver luisant^ dans le fond d’un jardin , 

Jetait une faible lumière ; ’ 

Il éclairait pourtant toute une fourmilière , 

Qui l’admirait comme un être divin. 

Enorgueilli de voir qu’on l'idolâtre , 

11 veut briller sur tm plus grand théâtre | 

Bientôt traversant le jardin , 

Guidé par son audace vaine, , , 

Dans un salon voisin, 

A grand’ peine 
Il se traîne. 

Là , des Instres brillans , suspendus aux lambris f 
Offusquent ses yeux éblouis, 
n se remet pourtaut, ose lever la tête ; 

Mais c’est là que sa mort s’apprête. 

Du phosphore rampant l’éclat a disparu. 

En vain il dresse et la queue et la tête; 

L’insecte est écrasé sans même être aperçu. t 

» , 

Que de gens d’un mérite mince. 

Vantés, prônés dans leur pays. 

Quittent tous les jours leur province > 

Pour essuyer même sort à Paris I 

ToiBBvoir. 

( Voyts GLoaiïOJC , Lifortahx et Pédahx ). 
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SUFFRAGES. 

• » 

Le su ffrage est une déclaration qu’on fait de son ^entjnient, 
de sa volonté , et qu’on donne soit de vive voix, soivpar écrit, ou 
autrement, dans l’occasion d’une électioir, d’une délibération , etc. 

Craignez le poison des loaeOrs; ■ ^ 

Des .applaudissemeus ne sont pa||^desiau^ages. ^ 

II est plus aisé d’enlever anx hommes leurs possessions que leurs 
suffrages, parce que l’empire des nations ii’csl pa^ celui des coeurs. 

Rivakol. 

SUPERFLU. ■ • - 

Le nécessaire et le superflu sont relatifs à l’état et k la fortnne. 
Le superjlu d’un artisan tombe dans le nécessaire du bourgeois j 
\e superjlu du bourgeois, dans le nécessaire du gentilhomme , et 
ainsi des autres états. 11 est très-intéressant pour le bien de la so- 
ciété que chacun ait Un superjlu , suivant son état , mais que ce 
superjlu \.oiobe en bonnes mains, afin de donner un libre exer- 
cice à la libéralité etk la bienfaisance. La superjluité est le fonds 
qui entretient les beaux-arts , les sciences, la pompe et la majesté 
dans le culte divin; enrichit les temples, encourage les cultiyateurs 
par les crédits et les prêts d’argent, bâtit des hôpitaux, et soutient 
les familles indigentes. 

^ Bomu&t» 

Pour ses propres besoins quand on a trop de bien, 

Le tuper/lti , de droit , est à ceux qui n'ont rien. 

DksruRats (2a Femme jt4lotise \ 

SUPERSTITIEUX. — SUPERSTITION. 

La Superstition ^ fiîle de rignorance« 

Freod de la Pielé U trompeuse apparence* 

La superstition est le plus, terrible fléau du genre humain • eilc 
abrutit les simples , elle persécute les sages , elle enchaîne les na- 
tions , elle fait par-tout cent maux effroyables. 

J>-J. RovssbAC. 

C’est un monstre qui a toujours déchiré le sein de sa mère; c’est 
un serpent qui entoure la religion de scs replis. 

• . la Kature et de !ct loL'j. 
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Naissance de la Superstitiati» 

»... Du Préjugé, ce (y ran du Vulgaire , 

Naquit un monslre afiVeui que le faui zèle éclairej 
Qui, respecté du peuple , et redouté des grands , 

Sur ce vaste univers traîne scs pas crraos. 

L'Egyqite lui fournit une retraite impure , 

,D’oè le monstre vola sur toute la nature. 

Les Mèdes , les Feisans , les Grecs et les Romains 
Sucèrent le poison préparé par ses mains. 

Erreurs du plébéien , politique des sages. 

Vous triomphiez alors, augures et présages; 

Les Etats ont changé ; la Superstition , 

Toujours ferme , a suivi leur révolution. 

Far elle la Terreur, en des retraites sombres. 

Vit, en tremblant, des corps qu'elle prit pour des ombres^ 

Et de fantèmes vains peuplant l'air et les deux, 

Sit une vérité de l'erreur de nos yeux. , 

Le caritinal db Bibitis (ta Hctlfion vengée'^. 

Ainsi , loin du vrai jour, par toi toujours conduit , 

L'homme ne sortit plus de sou épaisse nuit. 

Four mieux tromper ses yeux , ton adroit artifice 
Fit à chaque vertu prendre le nom d’un vice s 
Et par toi de splendeur faussement revêtu , 

Chaque vice emprunta le nom d'uue vertu. ” 


Pour tirer l'homme enfin de ce désordre extrême, 

11 fallut qu'ici'bas Dieu , fait homme lui-même , 

Vînt , du sein lumineux de l’étemel séjour , 

De tes dogmes trompeurs dissiper le faux jour. 

A l'aspect de ce Dieu les démous disparurent ; 

Dans Delphes, dans Délos , tes oracles se turent. 

Boilsâo ( Satîro la 


O Religion bienfaisante ! 

Ce farouche ennemi se vante 
D'être né de tou chaste flanc ; 

Mère tendre, mère adorable , 

Croiras-tu qu'un fils si coupable 
Ait été formé de ton sang? 

VoioSiss f OJe à U Supentitîon % 

( F’eyet F.«iaxisjie ). 


34 * 
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SCSCEPTIBLE(ui). 

On dit absolument d'une personne qu’eZfc est trop susceptible , 
pour dire qu’elle est trop sensible , et qu’elle s’ofifense facilement. 

( Dictiontulire de V AcadimU ). 

Il ne faut pas confondre l’être sensible et l’être susceptible, La 
sensibilité naît de la bonté du cœur, de l’élévation de l’ame , de la 
délicatesse des sentimens; la susceptibilité annonce un esprit borné, 
un amour-propre excessif, un caractère altier. On recherche la 
société d’une personne sensible; on redoute la présence d’une per- 
sonne Susceptible. Le mot sensible se prend toujours en bonne 
part : susceptible ne se dit qu’en mauvaise part. 

( Axona-PaoPRE , Conversation , Esprit, Monde, Offense 

et SENSIBILITE). 

SYMPATHIE. 

. n est de cerlaios nœuds dont le secret pouvoir 
Attache un cœur à l’autre avant que de se voir. 

T. C0Iltlllt.Be 

Il est des nœnds secrets , il est des sympathies 

Dont par le doux rapports les âmes assorties 

S'attachent l'un à l'autre , et se laissent piquer 

Far un je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer. ' ' 

P. CoaxBitLB ( Rodogun* ). 

C'est pour ceiiaips objets que nos âmes sont nées ; 
lie ciel le veut : tout cède à ses décrets vainqueurs; 

Ainsi la sjTnpathie unit oos destinées , 

sans raisonnement^ détermine nos cœurs. 

Lt Bauir. 

Voici des traits . assez singuliers sur la parfaite ressemblance et la 
grande sjrmpathie qui régnaient entre deux frères , il y a environ 
cent et quelques années. 

Il s’agit des comtes de Ligneville et d’Autricourt, frères jumeaux, 
issus de l’une des quatre maisoils de l’ancienne chevalerie de Lor- 
raine. Leur ressemblance était telle > nous dit-on , que quand 
ils s’habillaient l’un comme l’autre, ce qui leur arrivait de tems en 
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tpms pour s’amuser , leurs domestiques s’y méprenaient ; cl le son 
de leurs voix avait un rapport si médiat , qu’il jetait quelquefois 
leurs femmes dans le plus grand embarras. Etant tous deuxcapi* 
taines de chevau-légers, l’un se plaçait à la tête de l’escadron de l’au 
tre sans queles officiers elles cavaliers se doutassent de cet échange. 
Le comte d’Âutricourt eut une affaire criminelle; il ne tenait qu’à 
sa partie adverse de le priver de sa liberté. Que fit le comte de 
Ligneville 7 II ne quitta plus son frère, ne le laissa plus sortir 
■ans l’accompagner ; et la crainte de saisir l’innocent au lieu du 
coupable , rendit nuis les droits qu’on avait obtenus sur la personne 
du comte d’Âutricourt. 

Ils s’amusèrent un jour d’une scène assez plaisante. M. de Ligne- 
ville fit appeler un barbier; après s’être fait raser un côté, il pré* 
texte une affaire pour passer dans l’appartement voisin. M. d’Âu- 
tricourt y était caché; il endosse la robe-de-chambre de son frère, 
s’attache la serviette au cou , et vient s’asseoir dans le fauteuil qu’a, 
vait quitté M. de Ligneville. Le barbièr se met en devoir de raser 
l'autre côté ; mais quelle fut sa surprie de voir qu’en un instant la 
barbe était revenue! Ne doutant point que ce ne fût un dçnion qui 
avait pris la figure de sa pratique, il fit un grand cri et s’évanouit. 
Tandis qu’on s’occupait à le faire revenir, le comte d’Âutricourt 
rentra dans le cabinet, et M. de Ligneville, à demi-rasé, reprit sa 
place : nouvelle surprise pour le barbier ; il croit avoir rêvé tout 
ce qu’il a vu; mais bientôt il est convaincu de la vérité en voyant 
les deux frères ensemble. La sjrinpalbie qu’il y avait entre ces deux 
frères n’était pas moins originale que leur ressemblance : ils ont 
toujours été malades dans le même tems; si l’un recevait une bles- 
sure , l’autre en ressentait la douleur. II en était de même des maux 
accidentels ; aussi veillaient-ils avec le plus grand intérêt à la con- 
duite l’un de l’autre. Ce qu'il y a de plus étonnant encore, c’est 
que très-souvent ils faisaient les mêmes songes. Le jour que le 
comte d’Autricourt fut attaqué en France d’une fièvre continue 
dont il mourut, le comte de Ligneville ressentit en Bavière les accès 
de la même fièvre , et il aurait succombé sans les secours les plus 
promptâ.. ' 


$ 
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TALENS. 

Let talent de nos biens sont là source féconde ; 

Ils forment les trésors et les plaisirs du moude ; 

Sur celte terre aride, asile de douleurs, 

L'un fait naître des fruits, l’autre sème des fleurs. 

Oxlillk {^Eyîlrt à flf. LaurfttY 

Les f/j/erw sont innés; l’éducation les développe, les cipconslances 
les mettent en jeu ou les rendent inutiles. 

Db Lbvi>« 

lift nature, ferlile en esprits exreilens , 

Sait entre les auteurs partager les taUns* 

Boilbav poit.), r 

Ne forçons point notre tahvt ^ 

Nous ne ferions rien avec grâce. 

* * La FoittAiwb ZiV. /#'), 

Rien ne sert 4e courir, il faut partir à point. 

Lb «.imB Fable fo^ £(V. FI)» 

« If est 4es fleurs de toutes les saisons , 

11 est des talens de tout âge. 

Semons des fleurs dans la jeunesse, 

* Afin de recueillir des fruits dfns Tâge mûr. 

JHadame Lamibrt. 

( F’oyez ht moit Arts , Industrie et Sciences ). 

y 

' TARTUFFE. 

Molière a donné ce nom à un fau% dévot , un hypocrite (tnoyet? 
ce mot ). 

TÉMÉRAIRE. — TÉMÉRITÉ. 

Le téméraire est un hoiîime hardi avec imprudence. 

• heureux iémérmre 

Confond; en agissant; celui (|ui délibère* 

, * Voi,TAiia ^ 
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Le ciel parfois seconde an dessein téméraire. 

Mulikre ( VEeolcdts Maii$ )« 

-• 

La témérité change de nom quand elle est suivie de succès ; elle 
passe alors pour de l’héroïsme. 

Chaque siècle i^st fécond en heureux téméraires . 

* Boilkad ^ } 

Si la témérité a réussi à quelques-uns, elle en a conduit bon 
nombre d’autres à leur perte. 

PasDts ( Fable 4 )* 

4 

TEMPÊTE {voj^ez Mer ), 


TEMS. . 

Le tems , semblable au vol de l’oiseau , passe et s’écoule sans 
que nous nous en apercevions. * 

Otioa ( El . 10 )» 

Le Tems, d'un insensible cours. 

Nous porte à la fin de nos jours : 

C’est à notre sage conduite 
De nous consoler de sa fuite. 

a • • 

I 

Le tems est le rivage de l’esprit j tout passe devant lui , et nous 
croyons que c’est lui qui passe. 

. Rir&r.ou 

Le tems use l’erreur et polit la vérité . 

Oft L&Tts. 

O Tems , force invisible à qui rien ne rcsisie , 

Par qui tout se succède , et sans qui rien n'existe; 

Fleuve égal et rapide où les ans et les jours ' 

Vont tomber, sans relâche, emportés dans Ion cours , 

El qui ne nous parait qu'un canal immobile , 

Tant la pente insensible en est douce et t|^nquille : , ^ ■ 

Sur ce courant secret et si peu remarqué , 

li’homme qui vient de naître, aussilôl embarqué , - 

Navigue à ta merci , sans %'oir aucun rivage ; , » 

'Sous voudraient à jamais prolonger le voyage. 


Digitized by Google 



( 376 Ÿ 

Tous redoutent le port ; nul ne t'a remonld , 

Nul ne t'a suspendu, ralenti , ni hâté. 

Suivons le mouvement de ton cours sans limite. 

Sans vouloir avancer ni retarder la fuite ; 

Attaclions au passé quelcjue doux souvenir , f 

Le repos au présent, l'espoir à l'avenir : ^ 

Les ans ramèneront , par un ordre immuable, 

Des diverses saisons la marche interminablè : 

Nous voyons, revoyons ce qu'un jour nos neveux, 

£t d'autres descendans , et ceux qui naîtront d'eux. 

Verront et reverront, et Ions, de race en race. 

Tant que cet univers flottera dans l'espace. 

* Ls MiBBti Faits! )« 

Qui me dévoilera l'instant qui t'a vu naître? 

O Tems! quel œil remonte aux sources de ton dire ? 

Sans doute ton beicean touche à l'élémilë. 

Quand rien n'était encore enseveli dans l'ombrp 
De cet abîme sombre. 

Ton germe y reposait , mais sans activité. 

I . . 

Du chaos iQut-àvconp les portes s'ébranlèrent. 

Des soleils allumés les feux étincelèrent : 

Tu naquis; l'Etemel te prescrivit ta loi. 

Il dit au Mouvement : Du Temt sois la mesnre ] 

Il dit À la Nature : 

Le Tems sera pour vous , l'Eternité pour moi. 

Dieu , telle est ton essence : oui , l'océan des âges 
Roule , au-dessous de toi , sur les frêles ouvrages ; 

Mais il n'approche pas de ton trône immortel. _ 

Des millions de jôurs , qui l'un l'autre s'elTacent , 

Des siècles qui s'entasient , 

Sont comme \e néant au yeux de l'Etemel. 

Mais moi, sur cet areas de flinge et de poussière , 

En vain contre le Tem#je cherche une barrière , 

Son vol impétueux me presse et me poursuit. 

Je n'occupe qu'un point de la vaste étendue , 

Et mon ame éperdue 

Sous mes pas chancelanst voit ce point qui s'enfpil. , ‘ 
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De U destruction tout m'ofiVe des images ; 

Mon œil épouvanté ne voit que des ravages ; 

Ici , de vieux tombeaux que 1a mousse a couverts ; 

Là , des murs abattus, des colonnes brisées. 

Des villes embrasées; 

Far-tout les pas du Tems empreints sur l'univers, 

fc 

Cieux, terres , élémens, tout est en sa puissance. " 

Vais , tandis que sa main , dans la nuit du silence , 

Du fragile univers sape les fondemens , 

Sur des ailes de feu , loin du monde élancée , 

Mon active pensée 

Plane sur les débris entassés par le Tems. 

T«omA* ( Ode sur le Tenu )• 

Le Tems nous dérobe si subtilement , que nous ne sentons pas 
son larcin; il nous mène si finement aux extrémités opposées, que 
nous y arrivons sans y penser. Nous tombons tout-à-coup entre les 
bras de la Mort : nous ne sentons notre fin que quand nous y 
sommes. 

, BotSVtT* 

Le jour fatal est proche , et vient comme un voleur: 

Avant qu’à nos erreurs le ciel nous abandonne , 

Profitons de l'intant que de grâce il nous donne ; 

Hâtons-nous , le tems fuit et nous traîne avec soi : 

Le moment où je parle est déjà loin de moi. 

Boisiso t 1 

Tout finit, tout est sans remède , 

Aux lois du Tams assujetti; 

Et, par l'iustant qui lui succède, 

Chaque instant est anéanti. 


En vain par les murs qu’on achève 
On tâche à s'immortaliser; 

La Vanité qui les élève. 

Ne saurait les éterniser. 

• 


La plus brillante des journées 
Passe pour ne plus reVenir; 
La plus l'ertile des années 
N’a commencé que pour finir. 
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La même lolt par-tout suivie, ^ 

Nous soumet tous au même sort : 

Le premier moment de la vio ^ - 
Est le premier pas vers la mort. 

Pourquoi donc , en si peu d*espace. 

De tant de soins m*emharrasser ? 

^Pourquoi perdre le jour qui passe $ 

Pour un autre qui doit passer? , 

Si tel est le destin des hommes» 

Qu’un moment peut les voir Cnir, 

Vivons pour l’instant oh nous sommes » *' 

Et non pour l’instant k venir. 


Le moment passé u’est plus rien ; 

Demain nous pouvons ne plus être : 

Le présent est l’ unique bien 

Dont rhomme soit vraiment le maître* • 

J.'fi. KoiistftAO ( Ode i3 > £iV, //)• 

Emploi du Tems. 

On ménage son crédit, son argent, ses amis, la favenr d’un / 
grand , et l’on prodigue le tems, dont la perte est irréparable. 

AtlSTOTt» 


Apprends que notre fige s’écoule 

Comme un torrent pressé qui s’enfuit et qui roule ; 

Qu’uu jour dévore l’autre , et que l’autre est détruit , 

Sans interruption « par celui qui le suit ; 

* Que le tems que Ton perd jamais ne se répare ; 

Qu’avec juste sujet on en doit être avare. 

Nicole {^jur Perse'). 

Soyons avares du tems ; ne donnons aucun de nos momens sans 
en recevoir la valeur; ne laissons sortir les heures de nos mains 
qu’avec épargne, qu’avec fruit, qu’avec autant de regret que quand 
nous cédons notre or ; ne souffrons pas qu’aucun de nos jours s’é- 
coule sans avoir grossi le trésor de nos connaissances et de nos ver- 
tus. L’usage du tems est une dette que nous contractons en naissant, 
et qu’il faudra payer avec les intérêts que notre vie stérile a entassés. 

TocKJiiUft. . 
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Ceux qui emploient mal leur tenis sont les premiers à se plaindre 
de Sa brièveté. Comme ils le consument à s’habiller , à manger , à 

^ 7 O 7 

dormir, à de sols discours, à se résoudre sur ce qu’ils doivent faire, 
et souvent à ne rien faire : ils en manquent pour leurs affaires ou 
pour leurs plaisirs; ceux, au contraire, qui en font un meilleur 
usage, en ont de reste. * 

La Badtiab. 

Il n’y a point de ministre si occupé qui ne sache perdre chaque 
jour deux heures de tems ; cela va loin à la fin d’une longue vie; 
et si le mal est encore plus grand dans les autres conditions des 
hommes , quelle perte infinie ne se fait pas dans le monde d’une 
chose si précieuse et dont l’on se plaint qu’on n’a point assez ! 

La memb» 

he lems est assez long pour quiconque en profite ; 

Qui travaille et qui pense en étend la limite. 

Voltaiab ( DiVcour* 7 )• • i 

TEIV’DRESSE. 

11 ne se dit que de la sensibilité à l’amitié ou à l’amour (i). 

, ( Dictionnaire de V Acadènve')^ 

On n’a , de part et d’autre, qu’une certaine mesure dé tendresse : 
il la faut ménager. Ceux qui ne savent pas aimer la prodiguent im- 
prudemment. 

l'uNTE.'TBLLB. 

On n’a qii’iin fonds borné d’ardeur et de tendresse ; 

£t ce fonds , pour aimer dans nos tœurs établi , 

K’est jamais partagé qu’il ne soit affaiblis 

Qcihavlt ( BelUt ophon ). 

Plus rbomme verlneux devfenl sensible et tendre ^ 

plus il sent son bonheur s’agrandir et s’étendre. 

Du ^Essai lur l’Homme^ trad- 

( Voyez Sensibilité). 


(O Brueys avait on sentiment opposé k celui de l'académie , lorsqu'il dit dans sa tragédie 
^ Tysimachus : 


Rien n'attenrint nos cours 
Comme lu fer, le sang , la gueire et les iiorrcnrs'; 
Pur crainte on par pitié d'abord un s’intéresse , 

• . ^ cette pitié l’on passe k U t^ndfxnc.^ 
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TERRE. 

9 

Ce globe immense nous offre, à la surface, des hauteurs , des 
profondeurs , des' plaines , des mers , des marais , des fleuves , des 
cavernes, des gouffres, des volcans ; et, à la première inspection, 
nous ne découvrons en tout cela aucune régularité, aucun ordre. 
Si nous pénétrons dans son intérieur, nous y trouvons des métaux, 
des minéraux , des pierres, des bitumes , des sables , des terres, des 
eaux et des matières de toute espèce placées comme au hasard et 
sans aucune règle apparente ; en examinant avec plus d’attention , 
nous voyons des montagnes affaissées , des rochers fendus et brisés, 
des contrées englouties, des îles nouvelles , des terrains submergés, 
des cavernes comblées ; nous trouvons des matières pesantes, sou- 
vent posées sur des matières légères ; des corps durs environnés de 
substances molles ; des choses sèches , humides , chaudes , froides, 
solides, friables, tontes mêlées et dans une espèce de confusion , qui 
ne nous présente d’autre image que celle d’un amas de débris et d’un 
monde en ruines. 

Cependant nous habitons ces ruines avec une entière sécurité ; 
les générations d’hommes , d’animaux , de plantes se succèdent sans 
interruption ; la terre fournit abondamment à leur subsistance; la 
mer a des limites et des lois ; ses mouvemens y sont assujettis ; l’air 
a ses courans réglés, les saisons ont leurs retours périodiques et cer- 
tains ; la verdure n’a jamais manqué de succéder aux frimas : tout 
nous parait être dans l’ordre ; la terre qui , tout-à-l’heure , n*était 
qu'un chaos, est un séjour délicieux où régnent le calme et l’harmo- 
nie , où tout est animé et conduit avec une puissance et une intelli- 
gence qui nous remplissent d’admiration et nous élèvent jusqu’au 
créateur. ^ 

Borvoir. 

Qui est-ce qui a suspendu ce globe de la terre , qui est immobile ? 
qui est-ce qui en a posé les fondemens ? Rien n’est, ce semble, plus 
vil qu’elle ; les plus malheureux la foulent aux pieds. Mais c’est 
pourtant pour la posséder qu’on donne les plus grands trésors. Si 
elle était plus dure, l’homme ne pourrait en ouvrir le sein pour la 
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cultiver ; si elle était moins dure, elle ne pourrait le porter , il enfon- 
cerait par-tout comme il enfonce dans le sable ou dans un bour- 
bier. C’est du sein inépuisable de la terre que sort tout ce qu’il y a de 
plus précieux. Cette masse informe , vile |t grossière , prend toutes 
les formes les plus diverses, et elle seule donne tour-à-tour tous les 
biens que nous lui demandons. Cette boue si sale se transforme en 
mille beaux objets qui charment les yeux. En une seule année elle 
devient branches , boutons, feuilles , fleurs, fruits et semences, pour 
renouveler ses libéralités en faveur des hommes. Bien ne l’épuise t 
plus on déchire ses entrailles , plus elle est libérale. Après tant de 
siècles, pendant lesquels tout est sorti d’elle , elle n’est point encore 
usée ; elle ne ressent aucune vieillesse , ses entrailles sont encore 
pleines des mêmes trésors- Mille générations ont passé dans son 
sein. Tout vieillit, excepté elle seule ; elle rajeunit chaque année 
au printems. Elle ne manque point aux hommes •, mais les hommes 
insensés se manquent à eux-mêmes , en négligeant de la cultiver. 
C'est par leur paresse et par leur désordre qu’ils laissent croître les 
ronces et les épines en la place des vendanges*et des moissons. Ils 
se disputent un bien qu’ils laissent perdre. Les conquérans laissent 
en friche la terre , pour la possession de laquelle ils ont fait périr 
tant de milliers d’hommes, et ont passé leur vie dans une terrible 
agitation. Les hommes ont devant eux des terres immenses qui sont 
vides et incultes, et ils renversent le genre humain pour un coin de 
cette terre si négligée. La terre, si elle était bien cultivée, nourrirait 
cent fois plus d’hommes.qu’elle n’en nourrit. L’inégalité même des 
terroirs, qui parait d’abord un. défaut, se tourne en ornement et en 
utilité. Les montagnes se sont élevées, et les vallons sont descendus 
en la place que le Seigneur leur a .marquée. Ces diverses terres, 
suivant les divers aspects du soleil , ont leurs avantages. Dams ces 
profondes vallées on voit croître l’herbe fraîche pour nourrir les 
troupeaux. Auprès d’elle s’onvrent de vastes campagnes revêtues de 
riches moissons. Ici, des coteaux s’élèvent comme un amphithéâtre, 
et sont couronnés de vignobles et d’arbres fruitiers ; là , de hautes 
montagnes vont porter leur front glacé jusque dans les nues , et les 
torrens qui en tombent sont les sources des rivières. Les rochers 
qui montrent leur cîme escar|>ée, soutiennent U terre des montagnes 
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conime^les os du corps liumaiu en soulicnneiit les cliairs. Celle va- 
riété faille charme des paysages, et en même tems elle satisfait aux 
divers besoins des peuples : il n’y a point de terroir si ingrat qui 
n’ait quelque propriété, ÿ 

Fknslon. 

L’aspecl de la Terre dans V harmonie des trois régnes. 

Les arbres, les arbrisseaux, les plantes sont la parure elle vêle- 
ment de la terre. Rien n’est si triste que. l’aspect d’une campagne 
nue et pelée , qui n’étale aux yeux que des pierres , du limon et des 
sables; mais, vivifiée par la nature , et revêtué de sa robe de noces, 
au milieu du cours des eaux et du chant des oiseaux , la terre offre 
à l’homme, dans l’harmonie des trois règnes, un spectacle plein de 
vie, d’intérêt et de charmes, le seul spectacle au monde dont ses 
yeux et son cœur ne se lassent jamais. 

Plus un contemplateur a l’ame sensible , plus il se livre aux ex- 
tases qu’excite en lui cet accord. Une rêverie douce et profonde 
s’empare alors de scs sens , et il se perd, avec une délicieuse ivresse, 
dans l’immensité de ce beau système avec lequel il se sent identifié. 
Alors tous les objets particuliers lui échappent ; il ne voit et ne sent 
rien que dans le tout. Il faut que quelque circonstance particulière 
resserre ses idées et circonscrive son imagination’, pour qu’il puisse 
observer par partie cet univers qu’il s’efforcait d’embi-asser. 

J'.J. AouMaAv. 

» 

Du Mouvement de la Terre. 

La terre ainsi décrit le plan de l’écliptique , 

niais , sans franchir jamais l'un et l'antre tropique (l). 

S'approchant, s’éloignant de l’astre radieux, 

Sous des points difiiérens elle l'olTre k nos yeux. 

Son véritable cours ramène les années , 

Fard'iutiiues liens l'une à l'antre encliainécs. 

( Ddlakd Poime sur la Grandeur de Diea )s 


(i) Le tropique du Canoer, cti le solstice d'été, qui erriTe le asr jain ; la terre alors rétro- 
grade. Le tropique du Capricorxrc, ou le «oletici dluTerjqu vrivi le déeembre ; alors elle 
commence d'avancer. 
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Mille manx à la fois te déclare n» In fîuerre; 

Mortel, ta vie est courte et bieülôt fîiiiia: i 

Aujourd'hui lu couvres la /erre; . . ■ 

Demain 4sllc te couvrira. ^ 

La BftuK. 


La terré s’ouvre egalement pour le pauvre 
rois. 




et pour les enfans des 

UbliAcs ^ OUt l5-j> 


THÉÂTRE. 

> 

Le théâtre instruit mieux ejue ne fait un gros livre. * • 

VoLTi III. 


4 

Le théâtre des anciens était composé d’un amphithéâtre oudomi> 
cercle, entouré de portiques et garni de sièges de pierre qui en- 
vironnaient un espace appelé orchestre. Au-devant , était le plan- 
cher du théâtre , qu’on nommait proceniiium ou jjulpitutn, avec 
la scène qui était unf grande façade décorée de trois ordres d’ar- 
chitecture . derrière laquelle était le lieu oii les auteurs sc piépa-^ 
raient. 

Dans la Grèce, jusqu’à Cralcnus, les ihédlreSf ainsi que les am- 
phithéâtres, u’eteient que de charpente. ^ 

ARome, les théâtres ne se bâlissaientanciennement que dp bois, 
et ne servaient que pendant quelques jours. Pompée, bâtjt le pre- 
mier un magnifique théâtre, de pierre et de marbre. ^ 

Le plus célèbre théâtre qui reste de l’autiquilé, est celui deMan- 
cellus, à Rome. , 


TRAGÉDIE. 


iDictionnniiT det .dtts 


Temple de la Tragédie. 


^ » 


Un temple ouvre à mes yeux son enceinte scerée. 
De cyprès, de tombeaux et d'ombres eiilourëe. 
Deux spectres sont debout sur ce lugubre seuil : 
L'un , la tête iaclinèe , enveloppé de deuil , 
Exprimant sur son front ses louchantes alarmes. 
Semble aimer sa douleur et se plaire à ses larmes j 
Sa poitrine élevée est pleine de sanglots 
Uélas! c'est la Pitié qu'attendrissent nos maux. 
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L’aOtre a le regani fixe et la boucbe entr'ouveite : * 

L'image du péril i ses yeux semble offerte ; 

Ses cheveux. hérissés, sasinistre pâleur, 

Tous ses traité altérés me moutreut la Terreur. « 

La Ha AFB. {jPoéstef légirgi h 

C’est là que le poEle , ou plutôt l'encbanteHr, 

De mille illusions peuple k son gré la scène , 
lie transporte à son choix , k Rortie, dans Athéné# 

Dans le palais des rois , au sérail des snltans ; 

Rapproche les climats, les peuples et les tems; 

Réalise ta fable , et reproduit l'histoire; 

Feint les crimes d'amour, les forfaits de la gloire; 

Verse la peur, l'espoir , la joie et les errettra , 

Et des feux d'un ccenr seul embrase loua les cœurs. 

■ «F ' 

, Origine de la Tragédie. 

La tragiUe . informe et grossière en naissant, 

N'élail qu'un simple chœur où chacun , en dansant , 

Et du dieu des rai.sins entonnant les louanges, 

S'efforçait d'ÿlirer de fertiles vendanges. 

Lâ, le vin et la joie éveillant les esprits , ' 

Du plus habile chantre un bouc était le prix. * - 

Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie, 

Fromena par les bourgs cette heureuse folie, a 
E t d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau, 

\ Amusa les passans d'un spectacle nouveau. 

Eschyle dans le chœur jeta les personnages; 

D'un masque plus honnête habilla les visages ; 

Sur le|.ais d'un théâtre en public exhaussé , 

** Fit paraître l’acteur d'un brodequin chaussé. 

Sophocle enfin, donnant l'essor à son génie, 

Accrtit encor la pompe , augmenta l’harmonie , 

Intéressa le thœur dans toute l'action , 

Des vers trop raboteux polit l'expression ; 

Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine , 

Où jamais n’atteignit la faibless'e latine (I). 


(0 Therpls essaya d'introdoirs dans ces chsors aa personnage qui récitât qoelqn*iin des ex. 
ploils de Baodins j ce qni fitnn épisode, c’estâ-dire, im morceau étranger dans le duenr. A 
es personnage, Eschyle en ajonta nn second qui forma an dialogue avec lepremiera Sophoda 
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. Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré 
^ Fut lon|{-tems dans la France un plaisir iguoié» 

Des pèlerins , dit-on , une troupe grossière 
En public , à Paris, y monta la première; ^ ^ 

^£t, sottement zélée en sa simplicité , 

Joua les Saints, la Vierge et Dieu par piétés 
Le savoir à la fin , dissipant l'ignorance, ' 

Fit voir de ce projet la dévote imprudence. 

On chassa ces docteurs prêchant sans mission ; 

On vit redaître Hector , Andromaque , llion. 

^ ^ Boilbsd (.érl^r^S.). 

Ce fut Jodclle qui, en i55a , osa le premier, en France, faire jouer 
une tragédie de son invention ; elle était intitulée : Cléopâtre cap- 
tive. Après lai vinrent Robert Garnier , Alexandre Hardi et Rotrou j 
mais le théâtre fran^is ne prit naissance que sous Pierre Corneille. 
Ce génie sublime franchit presque tout-à-coup les espaces immenses 
qu'il y avait entre les essais informes de sou siècle et les productions 
les plus accomplies de l’art. 

' Lorsque Corneille, commençant à vieillir, cessa de nous trans* 
porter d’admiration , Racine vint , qui lit couler des larmes déli- 
cieuses ; ensuite on vit Crébillon , dont le pinceau mâle et sombre 
nous attendrit et nous épouvante. Enfin parut Voltaire, qui a réuni 
tons les genres, le tendre , le touchant , le terrible , le grand et le 
sublime. 



y en «|Onta on tToüième j C*étaît toat ce qa’il en fallait ponr composer une action dramatique. 

L’épisode était donc, dani l’origine, une sorte de dialogue inséré dans les chœurs reügieaz, 
pour y jeter quelque rariôté. 

Eschyle, Sophocle Euripide forent, cher les Grecs, les poètes qni portèrent là tragédi» 
au (Ans haut point de perfectioB. * 

La tragédi9H9ÎTxX connue des Romaine qa’enviroB l’an de. Rome 5l4t c’est‘‘à-dire environ 
B 6o ans après Eschyle, Sophocle et Eurypide . Les premiers poètes tragiques se contentèrent 
de tra^ol^e les pièces des Grecs. 

Lavius Androniensfut lepremier qui mit des tragidits sur le théâtre, à l'imitation de celles 
de Sophocle. Accins et Pacuvius se distinguèrent ensuite à Rome par leurs tragédies. 

Jules César et Asinius Pollioii en avaient composé qui étaient fort estimées de leur teins. 
Qoii&tiUeB rapporte que l'on vantait la d’Ovide comme une pièce parfaite; mais malheu- 
reusement il ne nom reste ^ poor juger le goût des Romains pour la tragédie, que quelques 
pièces de Sénèque. » 

3 . 25 
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(i)AAdiène<, £apoUi, Cratinni, Aristophane «t Ménandre donnèrent naisiance à la 
aomédiV. 

Parmi Iss^omains, plante chercha à miter Aristophane j Tiaence ae traîna snr les pas de 
Ménandre. 

(a) Las Nu49i, comédie d'Aristophane. ^ 


La comédie .est l’art d’enteigner la vertu et les bieoséances^en 
«cliobs et en dialogues. 


Origine et progrès de la Comédie. 


cox^oix. 


Des anccès fortuné du apectaete tragique é' • - 

Dans Alhines naquit ia eomiâie antique ; 

Là, le Grec, né moqueur, par mille jeux plaisani , 
DistUla le venin de aea traits médisans. (l) 

Aux accès insolens d'une bouflbnne joie, 

La sagesse, l’esprit , l'honneur furent en proie. 
On vit par le public un poëte avoué , 

S'enrichir aux dépens du mérite joué ; 

Et Socrate parlai , dans un chœur de Nuées, (a) 
D’un vil amas de peuple attirer les huées. 


parmi lesquels on distinyn* 
de génie, mais brut et incidté; et 

Les Allemands font des effQ^W^onr 
scène tragique française ^ mais rue connnait encore rien qui ap- 
proche de nos grands maîtres. «v. . 

L’Italie se glorifie avec raison de la Mérope du marquis Maifei ; 
mais les bonnes tragédies qu’elle a produites sont encore bien 
rares. * 

Autant l’Espagne est fécondé en comédies, autant elle est stérile 
en tragédies, à moins qu’on ne veuille donner ce titre à des pièces 
qu'ils appellent tragi-comédies , on , à travers quelques bouffonne- 
ries , on trouve des situations très-touchantes.. 
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Ënfin de la liieiice on arrêta le tour* , 

Le magitirat des lois emprimu le aacoors, Js, 'lli.'. ’ . 

Et, rendant par édit les poêles plus sages , 

Cérendil de marquer les noms ni les visages. , ' 

Le théâtre perdit son antique fureur ; 

la coméi/w apprit i rire sans aigreur, % ** * 

Sans fiel et sans venin, sut instruire et reprendrai 
El plus innocemment dans les vers de Ménandre • ^ . , 

Chuun , peint avec art, dans ce nouveau miroir, , 

S'y vit avec plaisir, ou crut ne s'y point voir. 

L’avare des premiers ril dit tableau fidèle 
D'un avare, souvent tracé sur son modèle ; 

Et mille fois un fat, finement exprimé. 

Méconnut le portrait sur lui-méme formé fl). 



Depuis la naissance des lettres en Europe , le caractère des nations* 
a déterminé celui de la comédie sur tous les théâtres. 

Un peuple qui affectait dans ses mœurs une gravité superbe, et 
dans ses sentimens une enflure romanesque , a dli servir de modèle 
à des intrigues pleines d’incidens et de caractères hyperboliques ; 
tel est le théâtre espagnol et Lopès de Véga, malgré scs exagéra- 
tions et un rafineraent de plaisanterie souvent puérile, occupera 
toujours une des premières places parmi les poètes comiques , par 
son heureuse sagacité dans le choix des caractères , et une force 
d’imagination que le grand Corneille admirait lui-même. 

Les Italiens , dont la jalousie et la vengeance cruelle en amour 
forment le caractère distinctif, ont dû fournir des intrigues pé- 
rilleuses pour les amans , et capables d'exercer la fourberie des 
valets. * 


(I) Des poètes modernes ont dit depuis : 

Lb comidit «flt nm miroir 
Qui réfléchit le ridicule \ 

Et l^bomme, cfui devreit c’y voir, 

Eli aeeusle eo bien incfédete. 

A critiquer on eet enclia 

Tout les portreitfl qu’on voit pertiire : 

Oïl J reconnaît aou voitin ; 

On ne veut paf l’jr reconnaître* ' * 

35 * 
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Un Etat ou chaque citoyen se fait gloire de penser avec indépen- 
dance, a dû fournir un grand nombre d'originaux à peindre. Telle 
est la source du comique anglais. 

Mais une nation douce et polie , où chacun se faisait un devoir 
de conformer ses sentimens et scs idées aux moeurs de la société ; 
cette nation ne devait présenter que des caractères adoucis par les 
égards, et qu&des vices palliés par des bienséances ; tel a été le co- 
mique français. Dans ce genre , Molière est au-dessus de tous ceux 
qui l’ont précédé ou qui l'ont suivi , car la comédie , 

i 'T 

Faute d'un maître habile à l'essayer , 

N’avait encor appris qn’è bégayer, ' ' ’ * 

Lorsqii'aasisté de Térence et de Plante , 

, Molière vint , dont la voix ferme et hante’ 

Lui fit d’abord, par de justes leçons. 

Articuler et distinguer ses sons. 

. . Bientôt après, sur ses avis fidèles. 

S'apprivoisant avec ces grands modèles, 

£t dans leur lice instruit à s'exercer, , 

, 11 apprit d'eux l’art de les devancer. 

Sous ce grand homme enfin la eomddïa. 

Sut arriver, justement applaudie, 

A ce point fixe oit l'art doit aboutir 

Et dont, sans risque , on ne peut plus sortir. , 

Ce fut alors que la scène féconde 
Devint l'école et le miroir du monde. 

Et que chacun , loin d’en être choqué. 

Fit son plaisir de s'y voir démasqué. 

Li , le marquis, figuré sans emblème. 

Fut le premier à rire de lui-même , * 

Et le bourgeois apprit, sans nul regret, 

A se moquer de son propre portrait. 

Le sot savant, la docte extravagante , 

La précieuse et la prude arrogante. 

Le faux dévot , l'avare , le jaloux. 

Le médecin , le malade; enfin, tout, ' 

Chez une muse en passe-tems fertile. 

Vinrent chercher un passe-tems utile. 

Les beaux discourt , les grands raisonnement , 

Les lieuB commnnt et les beaux sentiment 
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Funot banaii de son jeyeux doniaioe. 

Et renToyë* k sa saur Melpomine> ' • 

Bref, sur du trône au seul Rire affecté , 

Le Rire seul eut dreit d'étre exalté. ^ 

C’est par cet art qu’elle charma la ville. 

Et que, toujottn renfermée en sen style, ' 

A la cour même oh sur-tout elle plnt, , , t 

Elle aUei^it son véiilable but. ^ 

' J.>B. RooissAC ( Epitit 4 )■ 

Bêgnard peut être regardé comme le second, de nos poètes co-s 
miques. Voltaire , en parlant de lui , disait : Qui ne se plaît pas 
aux comédies de Régnard , n'est pas digne dPadmirer Molière, 
Boileau disait que Régnard n'était pas médiocrement plaisant ; 
et en effet quoi de mieux senti que les Folies amoureuses-, le Lé- 
gataire , le Retour imprévu , Démocrite amoureux, les Afeoec/t- 
mes , le Joueur et le Distrait 7 

Après Régnard, on peut, à juste titre, placer Destouches : ses 
comédies de caractère , le Glorieux, le Dissipateur , le Philo^ 
sophe marié, etc., lui assurent, dans le genre noble, la première 
place chez Thalie. 

Le lendemain delà première représentation du Glorieux, Vol- 
taire adressa à Destouches une épîlre qui se terminait par ce qua- 
train : 

Auteur solide , ingénieux , 

Qui du théâtre êtes le maître ; 

Vous qui faites le Glorieux, 

Il ne tiendrait qu'à vous de l’être. 

i' 

Dufresnjr, Fagan , Dancourt et Legrand se sont distingués dans 
un genre plus léger. 

A une époque plus près de nous , Piron, par sa A/e'trornanie,* 
Roissy, par son Homme du Jour et son Babillard ^ Lanoue , par 
Sa Coquette corrigée ; Collin Harlevilte , par son Fieux céliba- 
taire ,son Optimiste , ses Châteaux en Espagne, etc. ; Desforges, 
par sa Femme jalouse ; Fabre d Eglantine , par son Intrigue 
épiStolaire et son Philinte de Molière, se sont beaucoup rappro- 
chés de nos grands maîtres, sur les traces desquels nous voyons 
aussi marcher Andrieux , Duval , Etienne et Picard, 
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THÉOLOGIE (roj-ej Sciekces). 
TIMIDITÉ EMBAHRAS. 


r 


L'emiarras «st l’in certitude de ce qu’on doit dire ou faire; la 
timidité est la crainte de dire ou de faire quelque chose de mal. La 
timidité ne se montre pas toujours au dehors ; Vembarras est tou- 
jours extérieur : la timidité tient au caractère; l’emiarras aux cir- 
constances. On peut être timide sans être embarrassé , et embar- 
rassé sans être timide. Ainsi on dit : cette personne est naturelle^ 
ment timide par circonspection et par réserve ; mais l’usage qu’elle 
a du monde fait qu'elle n’a jamais l’air etnharrassi : au contraire, 
cette autre personne n’est point timide ; elle dit tout ce qui lui vient 
h la bouche , mais personne n’est ^Ixts'embarrassée qu’elle quand 
elle a dit une sottise. 

* D'AlimluT. 


T-i moêeslie 

Embellit le talent; ntaia la timiSité 
Le prive de aon énergie , 

Et d’une ombre imporliine olTuM|ue sa clarld. 

La première est sa soeur , l’autre son ennemie. 

SS* 


La timidité provient aussi souvent du défaut de confiance dans 
les autres, que de la méfiance de soi-même. 


AlVStlT. 


Rien ne fait plus de tort que la timidité : 

Avec elle par-lont on est hors de sa place ; 

Elle suspend , arrête et fixe les ressorts 

De la langue, des yeux , de l'esprit et du corps ; 

Elle en ôte l'usage , elle en ôte la grâce ; * 

Sur tout ce que l’on dit , sur tout ce que l'on fait 
Elle répand nn air gauche, épais et stupide. 

Tel qu’on prend pour un sot , parce qu'il est timide , 

Aurait de quoi passer pour un homme parihit.] 

La CsAsuis ( l’Ecelt àcs Uirts ). 
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TOLÉRANT. — TOLÉRANCE. 

Condescendance, indulgence pour ce qu'on ne peut empêcher, 
ou ce qu’on croit ne devoir pas empêcher. 

L’Homme tolebaut. {C'est lui qui parle). 

Tons lesanatins , dans le silène; , 

Je vais brûler un grain d'encens 

Snr l’autel de la Tolérance : \ . . . 

Je persiflle avec assurance , _ ^ 

Ces égoïste sourcilleux 

Qui ne permettent pas qu’on pense , ' ' 

A moins qu'on ne pense comme eux. ' ' ' 

Trop fier pour descendre à l'intrigue , - - 

Je fuis les sentie» tortueux : 

La palme qu'emporte la brigue ^ ... : 

Cesse d’en être une à mes yeux. 

L’émbre du crédit m'importnne : 

Loin de courtiser la faveur, ^ 

Si je veux rencontrer nn cœur. 

Je le cherche dans l'infortune. . . ■ ' 

Je ne me laisse point charmer 
A l'éclat d'un luxe stérile ; 

Plus mon ami peut m'être utile , 

Moins j’ai de plaisir à l'aimer. 

J'honore les rangs et les titres, ■' 

^ Mais tans jamais m’en étayer : 

Au coin de mon humble foyer. 

Mes sentimens sont mes arbitres , 

Et je m’appartiens tout entier. 

DatATe * 

Tolérance se dit aussi de la condescendance politique , qui fait 
quelquefois que les souverains souffrent dans leurs États l’exercice 
d’une autre religion que celle qui y est établie par les lois de l’État. 

C’est dans ce sens que Fénélon écrivait à son élève le duc de 
Bourgogne : « Souffrez toutes les religions , puisque Dieu les 
» souffre ». 

La tolérance est le devoir des gonvernemens j mais il faut aussi 
qu’ils répriment le cynisme de l’irréligion , encore plus dangereux 
que celui des mœurs. 

De 
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TOMBE TOMBEAU. —SÉPULTURE. —SÉPULCRE. 

La tombe est propreipent la table de pierre , de marbre eu de 
toute autre matière , élevee ou placée au-dessus de la fosse qui a 
reçu les ossemens , ou qui contient les cendres des morts. Le tom- 
beau est une sorte d’édifice.ou d’ouvrage de l’At érigé k l’honneur 
des morts : ainsi la tombe est humble , simple , modeste devant le 
tombeau. Toutes sortes de marques d’honneur parent et relèvent 
le tombeau. On jette quelques fleurs sur la tombe : nous pleurons 
sur la tombe : nous admirons le tombeau. L’orateur s’arrête k la 
tombe , lorsqu’il parle de l’horanae vulgaire ; lorsqu’il s’agit des 
grands , il s’élève au tombeau. 

L’idée de la sépulture n’est pas aussi noire que celle de sépulcre. 
La sépulture est proprement le lieu désigné ou consacré , tel que 
nos cimetières , pour rendre les derniers devoirs ayx morts, avec 
les pieuses et religieuses cijémonies de l’inhumation. Le sépulcre 
est particulièrement le caveau , la fosse , et en général un lieu quel- 
conque qui reçoit, engloutit, consume les corps , les cendres, les 
dépouilles des morts. 

Les idées douces et touchantes de la sépulture cèdent , à l’égard 
du sépulcre , k des idées d’horreur et d’elIVoi. INous allons prier 
et pleurer dans les sépultures y nous allons voir le néant de la vie 
et du monde, et de l’être dans les sépulcres. Le lieu prqf^ré pour 
recevoir nos dépouilles est sépulture ; tout ce qui nous engloutit 
pour jamais est sépulcre : ainsi nous disons que la mer , des 
monstres dévorans , une ville renversée sur ses habitans sont des 
sépulcres. La sépulture conserve toujours son caractère religieux ; 
mais ce caractère n’est point essentiel au sépulcre. II y a encore 
quelque distinction entre les sépultures ; les unes communes et 
simples, les autres particulières et honorables; mais le sépulcre 
efTace toutes .difTérences. Enfin * la sépulture est commune k plu- 
sieurs , k un peuple , k une famille; chaque mort a son sépulcre. 

, Ruoiacs. 

' . Mf A 

Un tombeau est un monument placé sur les limites des deux 
mondes. 11 noti.s présente d’abord la fin des vaines inquiétudes de 
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la vie , et l’image tVun ëterncl repos ; ensuite il élève en nous le sen- 
timent confus d’une immortalité heureuse , dont les probabilités 
augmentent à mesure que celui dont il nous rappelle la mémoire a 
été plus vertueux. C’est Ik que se fixe notre vénération ; et cela est 
si vrai , que , quoi<|n’il n’y ait aucune différence entre la cendre de 
Socrate et celle de IVéron, personne ne voudrait avoir dans ses 
bosquets celle de l’empereur romain , quand même elle serait ren- 
fermée dans une urne d’argent; et qu’il n’y a personne qui ne mit 
celle du philosophe dans le lieu le plus honorable de son apparte- 
ment, quand elle ne serait que dans un vase d’argile. 

C’est donc par cet instinct intellectuel pour la vertu , que les 
tombeaux des grands hommes nous inspirent une vénération si 
touchante. C’est par le même sentiment que ceux qui renferment 
des objets qui ont été aimables nous donnent tant de regrets. V oilà 
pourquoi nous sommes émus à. la vue du petit tertre qui couvre 
les cendres d’un enfant aimable , par le souvenir de son innocence ; 
voilà encore pourquoi nous voyons avec tant d’attendrissement 
une tombe sous laquelle repose une jeune femme , l’amour et l’es- 
pérance de sa famille, par ses vertus. 11 ne faut pas , pour rendre 
recommandables ces monumens , des marbres , des bronzes , des 
dorures. Plus ils sont simples , plus ils donnent d’énergie au senti- 
ment de la mélancolie. Ils font plus d’effet pauvres que riches , 
antiques que modernes , avec des détails d’infortune qu’avec des 
titres d’honneur, avec les attributs de la vertu qu’avec ceux de la 
puissance. C’est sur-tout à la campagne que leur impression se fait 
vivement sentir : une simple fosse fait souvent verser plus de larmes 
que les catafalques dans les cathédrales : c’est l.à que la douleur 
prend de la sublimité ; elle s’élève avec les vieux ifs des cimetières; 
elle s’étend avec les plaines et les collines d’alentour; elle s’allie avec 
tous les effets de la nature , le lever de l’aurore, le murmure des 
vents, le coucher du soleil et les ténèbres de la nuit. Les travaux 
les plus rudes et les destinées les plus humiliantes n’en peuvent 
éteindre l’impression dans les cœurs des plus misérables. 
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Lts Tombeaux. 

Aux pieds de ces coteaux, où , loin du brait des cours. 
Sans crainte, sans désirs , je coule d'heureux jours, 

Où des vaines grandeurs je conuais le mensongé , 

Où tout, jusqu'à la vie, à mes yeux, est un songe , 

S'élève un édihce , asile de mortels 

Aux larmes dévoués , consacrés aux autels. 

Une épaisse forêt , de la demeure sainte , 

Aux profanes regards caclie l'austère enceinte. 

L'aspect de ce séjour sombre, majestueux. 

Suspend des passions le choc impétueux , 

£t portant dans nos cœurs une atteinte profonde , 

11 y peint le néant des plaisirs de ce monde. 

Leur temple , vaste , simple , et des tems respecté , 
Inspire la terreur par son obscurité. 

Là , cènt tombeaux , pareils aux livres des prophètes. 
Sont des lois de la mort les tristes interprètes : 

Ces marbres éloquens , monumens de l’orgueil , 

Ne renferment , ainsi que le plus vil cercueil. 

Qu'une froide poussière autrefois animée , 

£t qu'enivrait sans cesse une vaine fumée. 

De ces lieux sont bannis l'ambition, l'espoir, 

La dure servitude et l'odieux pouvoir ; 

Là, d'un repos égal jouissent l'opulence , 

La pauvreté, le rang, le savoir, l’ignorance. 
Orgneilleuxt c'est ici que la mort vous alten4l 
Connaissez-vous. . . peut-être il n'est plus qu’un instant. 
Coeurs faibles, qui craignez son trait inévitable , 

Oses voir sans frémir ce séjour redoutable ! 

Parcourez ces tombeaux , venez , suivez mes pas, 

£t préparez vos yeux aux horreurs du trépas I 
Quel est ce monument dont la blancheur extrême 
De la tendre innocence est sans doute l'emblème ? 

C’est celui d’un enfant qu'un destin fortuné 
£nleva de ce monde aussitôt qu'il fut né. 

11 goûta seulement la coupe de la vie; 

Mais sentant sa liqueur d'amertume suivie , 

11 détourna la tête, et, regardant les cieux , 

A l'instant pour toujours il referma les yeux. 

Mère , sèche tes pleurs ; cet enfant dans la gloire 
Ifttlra sans combats des fruits de U victoire. 
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Ici sont renfenniîs l’espoir et la douceur 

D'un père qui gémit sous le poids du malheur- * 

II demande son CIs , l'appui de sa vieillesse. 

L’unique rejeton de sa haute noblesse. 

Il le demande en vain ; l'impitoyable Mort 
Au midi de ses jours a terminé son sort. 

Sa couche nuptiale était déjà parée ; 

A marcher aux autels l'amante préparée 
Attendait son amant pour lui donner sa foi : 

Mais la fête se change en funèbre convoi. 

Calme-loi, jeune Elvire; insensible à tes larmes. 

Dans les bras de la Mort Iphis brave tes charmes. 

Quels sont les attributs de cet autre tombeau ? 

Dans un ruisseau de pleurs l'Amour plonge un flambeau. 

On voit à ses côtés les Grâces gémissantes ' 

Baisser un triste front et des mains languissantes : 

La jeunesse éplorée et les jeux éperdus 
Semblent encor chercher la beauté qui n’est plus. 

Quelle main oserait en tracer la peinture? 

Horlense fut, hélas ! l’orgueil de la nature. 

Mais de cette beauté , Gère de ses attraits , 

Osons ouvrir la tombe et contempler les traits. 

O ciel 1. . . de tant d'éclat. . . quel changement funeste !... 

Une masse putride est tout ce qui lui reste. 

Vous frémissez. . . Ainsi nos corps , dans ce séjour , 

D'insectes dévorans seront couverts un jour. 

Hommes vains et distraits! quelle trace sensible > 

Laisse dans vos esprits ce spectable terrible? 

La même , hélas ! qu’empreint le dard qui fend les airs , 

Ou le vaisseau léger qui sillonne les mers. 

Des sépulcres des grands voici la sombre entrée. 

De quelle horreur votre ame est-elle pénétrée ? 

Tout est tranquille ici : suivons ces pâles feux ; 

Le Silence et la Mort régnent seuls en ces lieux. ' 

La Terreur qui les suit , errante sous ces voûtes , 

Ne peut nous en cacher les ténébreuses routes ; ' 

Descendons : parcourons ces tombeaux soutercyi» , ' | ’ 

i 


A l’obscure clarté de ces lampes fnuèbres , 

Sur ces marbres inscrits voyons leurs noms célèbres ; 
Lisons : Cl-GÎT ht GRAND. . . Brisez-vons , imposteurs ! 
Hé quoi ! des os en poudre ont encor des flatteurs !... 
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Je l'ai va de trop pria : dëdaignenx et bizarre , 

II fut à la fois haut, rampant, prodigue, arare; ‘ 

Sans vertus , sans talens , et ddvoré d’ennui , 

Il cherchait le plaisir qui hiyait loin de lui. 

De cet autre , 6 regrets , l’épitaphe est sincère; • ' 

II fut des malheureux le protecteur, le père ; 

Affable , juste , vrai, rempli d’humanité, *'l ' ' 

Il prévint les soupirs de l’humble adversité ? 

I,a patrie anima son zèle , son courage ; 

SoTTBlSE, il eut enfin les vertus eu partage. 

Des vrais grands, par cas traits , connaissons tout le prix .... 

Fbotit ( t«J Tomitmut ). 

Où sont ces vieux tombeaux et ces marbres antiques ^ 

Qui des temples sacrés décoraient les portiques? 

O forfait! ces brigands , dont la férocité 
Viola des prisons l’asile épouvanté. 

Coururent, tout sanglans , de nos aïeux célèbres 
Profaner, mutiler les monumens funèbres. 

Et commettre , à la voix d’un lâche tribunal. 

Sur des cadavres même un autre assassinat, ft) 

Lb Govtb (Fobbbo Sipultun )» 

Aux murs de Saint-Denis, dans cette église antique. 

Qui montre an loin ses tours et son clocher gothique, 

V'ingt rois dormaient en paix dans le même cercueil; ( 2 } 

La gloire, en ce séjour de splendeur et de deuil. 


(1) La violatioB des tombeaux de Saint-Deais ent lien immédiatemeot après les massacres 
des a et S septembre 179s , et par les mêmes hommes. 

fs) Saint Denis, ayant reçu sa mission dn siège apostolique de Rome pour porterlalnmière 
de VErangile à Paris encore idolâtre, rit s'élerer contre lui et son église naissante une des 
pins afirenses persécntions qoi jamais aient ensanglanté le monde chrétien. Son glorieux mi- 
nistère fat eonronné par le martyre, vers la fîn de troisième siècle. Une dame gauloise, nom- 
mée CtttuUa^ tonchéed'nn respectueux attendrissement à la vue des restes de cet apôtre, sut, 
par un pieux stratagème , les dérober aux bourreaux, lorsqu'ils s’apprêtaient k les jeter dans 
la Seine ; elle les inhuma dans son jardin ; et la verdure dn printems couvrit bientôt les tra- 
ces de ce larcin religieux. A peine le feu de laperséention venait de s'éteindre, Catutfa, con- 
vertie alors an christianisme , bêtit sur le tombeau dn saint martyr un humble oratoire qui , 
renouvelé dans la suite , et construit sur un plan pins vaste par sainte Geneviève , s'agrandit 
insensiblement, et devint, au sixième siècle , uné abbaye trèf-floHssante. Parmi Tes person- 
nages qui contribuèrent le plus k sa splendeur, on distingue Clovis , Dagobert , Xhiariy III, 
Pépin , Cbarlemagne . la reine Adélaïde , femme de Hugues Capet t l'abbé de Snger et seiut 
Louis. Charlcmagoe sur-tout, en 778, déploya dans la cérémonie de la dédicace , tonte la 
pompe qu'un pouvait attendre d'un prince si magnifique. 

Celta abbaye, berosaa de la fui de nos aïeux, fat l'objet da culte spécial et dei pieuses libé- 
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Sanriait tnr le marbre & leurs wabrei rojrale*« s 

Et des règnes passas retraçait les annales, l ■ ■ r 

Hélas ! que reste-t-il de tous ces monumens , ' 

Consacrés par les arts et respectés des ansÿ 
Turenne, Duguesclin , vos ombres désolées (i) 

Désertent en pleurant ces pompeux mausolées ; 

Et Tos rois , exhumés par la main des bourreanz , 

Sont descendus deux fois dans U |iuit des tombeaux, (a) , 

UtciAVD ( là Printàm» d’mm Proàcfit^, 


ralités de nos rois. Tons, depuis Dagobert, araient choisi le premier apAtre des Gaules poor 
être le protecteur de leurs états et de leurs personnes ; et , sans parler ici des sersices in- 
nombrables rendus S la religion et aux lettres par l'abbaye de Saint-Denis, on a ru former 
dans son sein an grand art de régner plusieurs héritiers du trône ; donner au royaume de sageS 
et d’habiles régens ; offrir , du tems des Lombards , une retraite inviolable aux papes persé. 
entés J exercer l’haspitalité la plus noble et la plus délicate envers les hommes de tons les 
pays et de tontes les conditions ; terminer les différens survenns entre divers souverains ; re- 
cevoir rabjuration solennelle de Henri lY; nourrir enfin les habitons de Paris dans des années 
de disette, et, chaque jour, les pauvres de la ville de Saint-Denis, plus particnljërement 
confiés à ses soins ; digne et touchant emploi des trésors dont l'avaient enrichie des rois de 
France et d'Angleterre , des empereurs d’Allemagne et de Constantinople I 

Hais les c'endres de plusieurs rois de la première , de la seconde race , et de tons ceux de 
1 a troisième , depuis Hugues Capet jusqu’à Louis XV, renfermées à .Saint-Denis, distinguaient 
principalement cette église de toutes les églises de France. Dépouillée, en 179» et 1793, de 
cet anguste dépAt qu'avaient respecté, dans leurs fréquentes invasions, les hordes innombra- 
bles et féroces du Nord, elle reprend aujourd'hui sa destination primitive; et Napoléon 
1 a venge, a’il ta peut, du plus grand taorilége qiù jamais ait affiigé U religion, la royauté, et 
déshonoré l’histoire d’un grand peuple. 

Taaaxuil. ( Prtfacà du poimàdet Tàmbtaux dt Saitu-Demù). • 

fl) Les restes de cet deux grands capitaines furent d'abord préservés comme par miracle, 
mais Turenne fut seul sauvé. Il fut déposé dans le cabinet d’histoire naturelle au jardin des 
Plantes, à côté d’un singe, jusqu’au a; germinal an 7- Placé enaulla dans an sarcophagean 
snilien des monument franpais, il en fut retiré par ordre des consuls , et porté, le !•'. vendé- 
saiaire an 9, avec pompe dans l’église des Invalides, où il est placé dans le même tombeau 
que ta famille lui avait élevé à Saint-Denis, d’après le vœu de Louis XIV, et sur lequel on 
Usait catte épitaphe : 

Turenne a son lonbeau pirmi cens de nos rois. 

Il obtint cet honneur par sas fameus exploits- 
Louis voulut ainsi couronner sa vaillance , 

Afin d’apprendre aux siècles è venir 
Qu’il ne met point de différence 
Entre porter le sceptre et le bien sontenis. 

(1) Cadterine de Uédicis avait (ail oonstm'ire une chapelle qui portait le nom de Chapelle 
dtt Talait, parce que o'était dans lueavités qug reposaient les corps de Henri II, deCathe- 
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£a Tain le grand Loid», paré par 11 victoire , o - , 

Repose environné des rayons de la gloire ; 

Le hasard le premier le présente à vos coups. 

Barbares , contre lui ipie pent votre conrcoux ? - • 

L’orgueil de vos cités , ses sièges . ses batailles , 

Les palmes de Denin , les lauriers de Marsailles , 

Ces arts , d'un doux loisir nobles amusemens , 

Vos ports, vos arsenaux, voil&,sei monumens I 
Et contre tons ces rois qtie votre espoir dévore, 

Pe leur royal débris vous vous armez encore ! 

DiLtLLB ( V Imagination )■ 

Monstres, n’êles-vons plus ni Français, ni chrétiens? 

‘ Ainsi des Ravaillac, des Clément, des Damiens, 

Un démon, déchaîné sur ces bords homicides, 

Vient donc de féconder les cendres régicides! , 

Des barbares Jadis l’instinct religieux 
-< Respecta dans les rois les images des Dieux ; 

Et vous exterminez leur auguste poussière 
Çu’avait su conserver la tombe hospitalière ? 

Le plus pieux monarque , un des plus saints mortels , 

Se voit par vos fureurs chassé de ses autels ! fl j 
Accordez-lui du moins un asile à Vincenne , . , 

Un tombeau de gazon, sous cet auguste chéue« ...i. > - ■ 
Où sa voix équitable , en jugeant nos ayeux , 

Semblait ^eur annoncer la volonté des cieiiii 

4 

Est-ce toi , bon Henri?. . . 

Du poignard sur ton sein je vois encor la marque. . . . (z) 
C’est toi-même; et j’entends, d généreux monarque I 


riue de Méclicis elle-atme, et de hait de lenrs enfeni. Cette cbepelle, qui fut détruite en 

171g, était centigué a la croisée do l’église dn côté du septentrion : 

♦ “ ' • 

C’eskli qne le« brigancU creoscot ua vajtc «bîme: « 

Snr Ie> feni préparés pour consommer leur crime , 

Desossemens des rots le plomb conserveteùr 
Bovillonne et se tr^ftsforme en globe destructeur g 
Taadis que mille voiX) eu misiacrc aguerries , 

Commencent b hurler les bymues des Furies. 

Txiifxoït^ U$ Tomboànx do Saint-Denis )» 

(X) Sunt-Loais. 

(9) Suivant le prôeèS'Tarbal rédigé par D. Poirier et D. Dreoo, garâie]isdacliartri«X| leéi 
^ «orps de Looia XIY et de Henri IT étaient paxfaitexaentxecojuiaûiablM» 
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^ana tou sommeil de mort ce rêve de ton coeur * 

« Si jamais nn héros , des factions vainqueur , 

» Et ministre du ciel , devenu plus propice, 
a Ramène dans l’Etat la paix et la justice; 

» S’il relève jamais le trône renversé , 
a D’un généreux oubli couvrant ton t le passé , 
a Puisse-t-il , comme nous amis de la clémence , 
a Pardonner en pleurant ces crimes à la France ! a 

(/«X Tomhêaux de Sainl^Denis 

/ 

TORT. 


Ce mot a plusieurs acceptions ; je ne'le considère ici que comme 
opposé à la justice et à la raison. 

t 

Ce mot est fort bien dépeint dans le logogriphe suiyant s 

, i. *' ! 

^ Avec mes qiuUre pieds je ne connais personne j 

Qui veuille se charger de moi ^ 

Chacun sans balancer à s on prochain me donne 
Et me rejette loin de soi. 

Mais, si vous me coupex et la qUetie et U fêle,* • ' 

Qui cheï moi ne diffèsent pas , • ■ • ' ; 

Chacun me fait alors raccueil le plas honnête t .... . 

On me prise et l’on plaint celui qui ne m’a pas. ' ^ 


Le plus impertinent n’a jamais dit : Xai tort. 

Vous ave* tort de mériter des réprimandes : yous avez un*nou- 


reau tort de ne savoir pas les supporter. 


Ceiüfocft». . 


Un homme ne doit jamais Tougir d'ayouer qii’il a tort ; car en 
faisant cet aveu , il prouve qu’il est plug gage aujourd'liui qu’hier. 

^ J.*Js &OtllllAU. 

{^Voyog IltDtTLOSNCE , PARSOir, REUOUns efJ^FElTTIR). 

- <* r , 

TRAGÉDIE {voj'ez Théâtre), 
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TRAHISON. — TRAITRE, 

Qui trahit UcbemAnt invite à le trahir. 

Bor » ^ ta Saur ^iiUrgutê ^ • 

11 n'est point de rempart contre la trahison. 

Makmoutu. ( Dtnis-le-TjrW 

Toujours la trahison retomb«_sur le traître. 

J.-B. Kov»mAv (I0 FUiUeur)» 

Qui meurt en trahissant , n'a pu vivre fidèle. 

* T. Co&mLLS { Pjrrhut)» 

TRANQUILLITÉ ( d'ame ). 

‘ Ma loi fendamentale est de vivre tràujuUte. 

VoiTSlii ( 

Quand l'heureux ëtat de nos affaires a rempli notre cœur d’une 
joie trop vire) nous devenons inconsolables 4^ns la disgrâce; oa 
■e quitte qu’avec peine ce qu’on possédait avec plaisir. 

Hoiac». 

« ^ 1 • 

S’il n’y a que la raison et la prudence qui puissent dissiper nos 
chagrins ; si la vue d’une mer immense ne nous en peut guérir , en 
vain piwsons-nous les mers : c’est changer de climat, et non d’ha- 
meur. Il ne tient donc qu’à noos d’être heureux , sans sortir dn 
lien que nous habitons. 

Lb AâM* 

11 est plus difficile de rfe vaincre soi-mérae , que de vaincre l’en- 
neo#; le pins grand elfort de la vertu, est de se relever de l’advei' 
sité sans trop d’empressement , et de recevoir la prospérité sans 

trop dBjoie. 

VAbSaB-HAxi». 

Qulieureux est le moitel qui, du monde ignoré , 

Vit , content de Soi-même, en un coin retiré I 
Que l’amour de ce rien , qu'on nomme Renommé# 

N'a jamais enivré d'une vaine fumée ; , , . 

Qni de sa liberté fbittie lotit son plaisir , 

£>t ne Mnd qu'à lui seid compte de son loisir I 

_ B(iii.sss 

/ 
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travail. 

L'homme ici-bai toujoura inquiet fl gêqi , 

Eal, daui le repos mêmt) au trat’ail voudamiiA 

Bui^iàd (^Eftltn >1 }. 


Le travail 
plaisirs. 


est une meilleure rewoureç çojjlrç reooui ^ue les 

yuK-iT. 


De la Nature en vain lu crois najtre le roi ^ 

Mortel, sans le travail, rien n' existe pour tpi. 

Ce globe n'est soumis à la vaste puissance 
Qu’à titre de conquête) et non pas de naissance. 

' DiListi ( £/ij(rFa SI. XfUrMl). 


II faut d’un soin prudent 

Fixer par le travail un cœur indépendant > 

Sans lui la liberté nous tourmente et nous pèse « 

Far lui des passions le tumulte s'appaise , 

Les chagrins sont calmés, le vice comballii ; 

Il ajoute au plaisir, il nourrit la vertu. 

Lk alai ( t Imagination )• 


Celui qui aime le /raea// se suffit à soi-méme, saitÿaytpir recours 
aux plaisirs , au jpu et à la société. 

Voyex ces laboureiin qui , la bêcbe i I« main t 
Sont courbés sur la terre , et déchirent son sein ( 

Sur le soir , en chantant , ils gagnent leurs chanmièrn f 
Où Morphée, à grands 4ots, inonde leurs paupières j 
Tandis que, même au Sein de son oisiveté, 

Merlyr de l’Abendaoce fl de U Volupid , 

Verrès , per mille cris , dans l’excès de se ^nUa , 

fit son veste pelai# fait retentir la voûte. 


Le travail est souvent le père du plaisir. 

Je plains l'homme accablé du poids de son loisir. 

Le bonheur est un bien que nous vend la nature. * 

Il n’est point ici-bae d« moisson sam culuue. ' 

yosTiits l^DUctm 4). 

3 s 26 
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Le irafail lui seul régit le monde; 
n eit l'ame de tout : c’est en vain qu'on nous dit 
Que les Dieux sont k table ou dorment dans leur lit t 
Xinterroge les deux , l’air , et la terre , et l’onde. 

Le puissant Jupiter fait son tour en dix ans ; 

Son vieux pèret Saturne, avance à pas plus lents; 

Mais il termine enfin son immense carrière. 

Et dès qu’ellef est finie, il recommence encor. 

Snr son char de rubis, mêlé d’azur et d’or, 

Apollon va lançant des torrens de lumière : 

Quand il quitta les deux il se fit médecin. 

Architecte , berger, ménétrier, devin ; 

Il travailla toujours. Sa sœur l'aventurière 
Est Hécate anx enfers , Diane dans les bois , 

Lnne pendant les nuits , et remplit trois emplois. 

Neptune chaque jour est occupé six heures 
A soulever des eaux les profondes demeures. 

Et les fait dans leur lit retomber par leur poids, ’ ' 

Vulcain , noir et crasseux , courbé sur son enclume , 

Forge, à coups de marteau, les foudies qu'il allume. 

Ls Mfias ( Us FilUt de Minée^s 

Le plus homme de bien est celui qui travailles 

Caus-HAu.sTiu .1 (ls Viesut Céliisstsdre^, 

Trop de loisir aux vertus est contraire : 

Qui ne fait rien, n’est pas loin de mal faire. 

Pawsss. 

Le travml, joint à la gatté, 

Sonfire et surmonte toutes choses : 

La nonchalante oisiveté 
Se blesse snr un lit de roses. 

Le eerMnal Bs Bxaiiis ( 1er Ssùsesu 

4 

Travail, noble soutien de l’indépendance , seul bien que l’injus- 
tice des hommes ne saurait nous ravir , tu nous délivres du mal- 
heur de l’oisiveté , et tu nous fais goûter les douceurs du repos ! 

Db Lâvis.. 

Aimes-tu le repos ? travaille en ta jeunesse ; 

De ton loisir futur jette les fondement. 

Ce laurier respectable ombrage la vieillesse. 

Quand ou l'a cultivé dès les premiers momens. 

FsABroi, ( BsNEvruATSiv ) { Quetraisss merssux 
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Le soia qu’on apporte au travail , empêche d’en sentir la fatigue< 


Otidb 6 J. 


On se lasse de lout^ excepté da travail* 


G. 


Pour l’homme instruit , l’intervalle du travail au travail n’est 
pas un tems perdu. 

avlt» 

(Lisez la fable du Lahoiireur e( ses Enfans , par LA FoitTAlNE. Voyez 
les mots Occupation , Oisiveté et Paresse. 

TRISTESSE. 

La tristesse est ordinairement causée par les grandes àfflictions; 
le goût des plaisirs en est émoussé. 

Le cœur est accablé dans la tristesse , lorsque , par un excès de 
Sensibilité, il s’en laisse entièrement saisir. 

GirARDo 

La tristesse qui vient avant la joie, disait l’abbé Blanchet , est 
moins triste que celle qui vient après* 

La tristesse redouble à la tenir secrelle. 

CoRiiKiLLS {le Ciiiy 

SOr le< ailes du tems la tristesse M’envole. . 

La FoBtAtwi {FabU at , Llv. Fl)» 

Lorsque vous êtes tristes, tire* des lettres de change sur l’avenir» 
elles pourront étreprotestées à l'échéance; mais qu’importe? pourvu 
que le présent les escompte. 

Ob Lstii* 

( Vqyez Mélancolie et Peines ). 

TYRANS. — TYRANNIE. 

La soif de commander enfanta les tyrans. 

BüiLiAv ( Satire XI )* 

Sous les lois des tyrans, tout gémit, tout s'attriste. 

VoLTAiBB ( Oreste ), 

3Ô* 


P 
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Un (yran foule aux pieds tous les droits des morlelf . 

/ Palimot ( Zar4i 

Le ^ran et le peuple opprimé se craignent réciproquement. 

SttiiiQta I 

Pendant trente-huit ans, et dès l’âge de vingt-cinq, Denys 
exerça un pouvoir tj'rannique dans la belle et florissante ville de 
Syracuse , où il avadt opprimé la liberté. On sait , par des écri- 
vains dignes de foi , que ce fut un hùmmc d’assez bonnes mœurs , 
propre d’ailleurs et k former et à conduire de grands desseins , 
mais naturellement mal-faisant et injuste : très-éloigné , par con- 
séquent , d'être heureux au jugement de quiconque aura des yeux 
qui-YOÎent la vérité. 

Arrivé , en effet , k cette souveraine paissance , qui était sa pas- 
sion , il ne goâtail pas le pla»ÎT d’y être arrive. Il eût eu de quoi 
se faire une société aimable parmi ses égaux et dans le sein de sa 
parenté ; au contraire , se défiant d'eux tous, il se faisait garder par 
des étrangers , par de misérables barbares , par des esclaves choisis 
entre ceux qui se trouvaient dans les meilleures maisons de Syracuse, 
Pour se conserver une domination injuste , il se condamnait lui- 
même ainsi k une espèce de prison. Mais , bien plus , n’osant fier 
sa gorge k un barbier, il voulut que ses filles apprissent k raser j 
et ces jeunes princesses , réduites k une fonction si basse , faisaient 
la barbe et les cheveux k leur père. Quand elles furent plus avancées 
en âge, il ne crut pas même devoir leur souffrir du fer entre les 
mains, et il leur apprit k employer des coquilles de noix brûlantes; 
pour faire l’office du rasalr et des ciseaux- 

Pour haranguer le peuple , comme il n’eât osé se tenir dans les’ 
tribunes ordinaires , il montait au haut d’une tour. 

Il aimait fort la paume j et un jour se déshabillant pour y jouer, 
il donna son épée k garder k un de ses jeunes faToris. F^oilà donc, 
lui dit un de ses amis en plaisantant , quelqu’un à quivous confiez 
vos jours. A ces mots le jeune homme sourit. Tous les deux, par 
son ordre, furent mis k mort : l'un , pour avoir indiqué un moven 
de lui ôter la vie -, l’autre , pour avoir témoigné , par un sourire , 
qn’il entendait un tel discours. 
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Preuve qu’il connai»sait Lien lui^même son état. Un ie sc-sonf. 
tisans, 'nommé Damoclès, exaltait son opulence, le nombreuses 
troupes , l’étendue de son pouvoir, la magniricence de scs pais 
ses richesses en tout genre, et concluait que jamais perso q 
n avait été si heureux. JEh bien , puisgue cela vous parait si beu 
lui dit le tyran , seriez-vous d’humeur à en goûter un peu , et • 
voir par vous-méme quel est mon sort 7 11 accepta de tout soi 
cœur. On le place sur un lit d’or couvert de riches carreaux , et 
d’un tapis dont l’ouvrage était superbe : on étale sur plusieurs 
buffets une magnifique vaisselle d’or et d’argent : on fait venir de 
jeunes esclaves , tons d’une rare beauté , et qui devaient fixer les 
yeux'sur lui pour le servir an moindre signe ; on prodigue les 
essences , les guirlandes , les parfums : on couvre la table des mets 
les plus exquis. Voilà Damoclès qui nage dans la joie. Au milieu 
de cet appareil , le tyran fil suspendre au plancher un glaive étin- 
celant , qui ne tenait qu’à un crin de cheval , et qui donnait juste 
sur la tête de cet homme si enchanté de sa fortune. A l’instant ses. 
yeux ne virent plus ni ces beaux esclaves qui lé servaient , ni celte 
rnagnifique vaisselle : il perdit l’envie de toucher aux mets qu’on 
lui avait servis : il demanda enfin au tyran la permission de se 
retirer , en disant qu’il ne voulait plus être heureux. i 

Cictaoii {^tr»d. par Vmhbc 

On ne demande point de raison anx tyrans. 

P. Cosaaiits( P«rMaWa«). 


♦- 


Dans son repentir même un {yran est à craindre. 

CuLLAaBtAV 

£n vain ses exploits mémorables 
Btonnent les plus fiers vaio(|ueurs : 

Les seules conquêtes durables 
Sent celles qu’on fait sur les cœurs. 

Un tyran cruel et sauvage 
Dans les feux et dans le ravage 
If acquiert qu'un honneur criminel : 

Un vaiifqneur qui sait toujouis l'être « 

Dans les cœurs dont il se rend maitre 
S'élève un trophée étesnel. 

J.'B. RouAisAu ^Odêauprinu Eugiiu). 



\ 
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, pour non» accabler de maux et de malbeori , 
terre a ses tyrans , le ciel a ses vengeurs. 

Ciiiiuoa ( Triumvirat 

Çiii ne craint pas la mort , ne craint pas les tjrrans. 

T’ COBMBILLS ( Œdipê ), 


UNION. 

Toute puissance est Faible , à moins que d'étre unie. 

Ls Fobtsiiib ( FaBU i8> I4v. IF). 

La conformité d’humeurs et de caractères unft plus intimement 
les hommes , que le devoir et la bienséance , parce que le goût et 
Viticliuation ont plus d’empire sur les cœurs quç la raison. 

Ponr conserver leurs biens , pour défendre leurs jonrs , 

' Tous les hommes , entre eux , se doivent des secours; 

Pour s'aider tour à tour le Ciel les a fait naître, 
fie père , les enlans, les esclaves, le maître. 

Chacun séparédient font de faibles efforts j 
Ps sont, en s’unissant, plus heureux et plus forts; 

Ainsi, soit passion, soit besoin, ^oit faiblesse. 

Pour la société tout homme s'intéresse ; 

Et chacun , s’empressant k procurer son bien , 

Pe l’intérêt comnaun rçsserre le lien. 

Po Ressbi. {Errai rar l’Ramau. trajt da Por» ). 


L’^n/o» des cœurs règne avec plus d'empire sur ceux <][ui sont 
maltraités de la Fortune , que sur ses favoris. Cette différence vicM 
de ce que les malheureux , vivant dans l’obscurité , n ont rien à 
craindre de l’émulation et de la jalousie de leurs semblables , et 
de ce que leur misère commune forme entre eux une liaison , 
unique consolation que la rigueur du Sort veut bien leur accor- 
der J au lieu que les influences favorables font germer , daps le 
cœur des fortunés , des semences de divisions ^ qui ne peuvent être 
arrachées que par leur chute et leur disgrâce , et qu’aspipant tous 
an même but , ils se rompent en visière , se choquent et se heurtent 
sans ménagement dans la pénible carrière des honneurs qu’ils am-i 
bitiqnnent Jt l’envi. 


Digitized by Gopglc 



(4o7 ) 


USAGE. 

Uusage est le tyran des sots , a dit quelqu'un ; cependant le lan- 
gage et le goût changent en toutes choses. Il faut bien s’y confor- 
mer , et s’accommoder du présent, quand même le passé nous, 
semblerait plus raisonnable. 

Les usages 

Sont divisés ainsi que les visages. 

••• 

Chez les Japonais , le blanc est la marque du deuil , et le noir 
celle de la joie : ils montent à cheval à droite ; ils ne saluent ni de 
la tête ni de la main, mais du .pied ; ils sont revêtus de leurs plus 
beaux habits dans la maison -, ils les quittent quand ils sortent, et 
n’en portent que de mauvais. Un noble Japonais, atteint et con- 
vaincu d’un crime , se couvrirait d’une nouvelle honte , s’il deman- 
dait qu’on lui fît grâce de la vie ; il tâche seulement d’obtenir qu’il 
lui soit permis de se tuer ou de se faire tuer par un de ses parens , 
gentilhomme comme lui. 

SiliiT'Fo tx ( Eiutis kUt . )• 


11 faut qu’uD bon esprit se conforme à Vusage» 

L*avis du plus grand nombre est toujours le plus sage* 

DaiTOücaM ( VAmhitiemx ). 


La raison est aveugle où Texemple s'explique ; 

Qui veut trop Técouter nVst pas bon politique; 

Il faut fuir ses conseils, s'ils ne sont de saison. 

Llle est comme la loi ; sa puissance est muette; 

Et, comme un juge aux lois doit servir d'interprète^ 
1j usage doit toujours corriger la raison. 


.. i 


SiiaT-EviXAOKT. 


La langue française a aussi ses mots d’usage. (YoyezZ« Gram- 
maire des gens du inonde , ou la Langue française enseignée 
par /'usage , par M. P h. de Lamadelaine. ) 
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"VACANCES f ou la Ditttibution des Prix. 

Voiei , voie! Id ]«ar de« triomfifaes dMiiqnn t 
Od court, oa volt en foule k cet fête* pul>li<|uet 3 
Prenons place; voyons, sous d'équitables lois, 

Sisiribiier des prix où j'eus part autrefois. 

Le long de ces gradins la jeunesse en attente , 

S’egite, entre l'espoir et le doute flottante. 

A ces jeux solennels le prince du sénat 
Ponne , par sa présence , un pins digne apparat. 

Ah I je vois déployer la liste triomphale I 
3'entends nommer l'enfant que le talent signale ; 
place au vainqneur ! il passe , Il reçoit le laurier. 

An bruit de la timbale et du elairon guerrier. ' 

Jamais triomphateur , dans la poudre olympique. 

Jamais , la palme au front, poëte dramatique 
N'a senti le plaisir plus avant dans son cœur. 

Les mains s'entre-frappant accueillent le vainqneur; 

On le fête au retour, et par-tout son nom vole : 

Monté sur ce théâtre , il est au Capitole. 

Qu’au sortir de cea lieux il lai tarde en eheinin , 

De revoir ses parent , les palmes k la main I 
8a mère l'attendait, et, pleine d'allégresse. 

Contre son sein ému le presse avec tendresse : 

Ainsi la Spartiate embrassait ses enfans , 

Qui des Perses jadis revenaient triomphant. 

Tels sent les fruits heureux des écoles publiques. 

Et des esprits rivaux les combats pacifiques : 

O puissant aiguillon de la rivalité ! 

Tout languit tans le feu de ton activité. 

Parmi tous ces enfans qu'assemblent les lycées , 

Le concours des instincts échauffe les pensées ; 

On s'évertue , on peut ce qu'on a cru pouvoir ; 

Pou remportent le prix , mais tous en ont l’espoir; 

La chaleur tient au nombre. Où sont-ils les poètes , 

Les orateurs formés en de froides retraites ? 

Quel mortel fit son nom et se survit encor, 

Qui n'ait des bancs pdbiics pria son premier easor ? 
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VALEUR (Coeur, Courage, Valeur , Bravoure, Irtrepidite). 

A travers les périls un grand cœur se fait jour. 

R e 1 ifS ( Akdr»Ma^m ). 

C'est dans les grands périls qo' éclate un grand oourag», 

RioBAsD ( U Lifiataii* } tl LoifGBVtfrSKB (Etccire). 

Les hommes valeureux le sont du premier coup. 

• Aux antes bien nées 

La valeur n’aUend pas le nombre des aimées. 

R. CoBMatU.B ( CaS). 

Ün imceplein d'honneur, toujours fier de son sort. 

Affronte le danger sans redouter la mort. 

* s * 

h'inIrépiJe exécute oh le faible balance. 

CbllSkiiiao ( Asuubi ). 

Chacun de ces terilies annonce cette grandeur et cette force 
d’ame que les évéuemens ne troublent point , et qui fait face avec 
fermeté à tous les aCcidens. 

Les nuances qui distinguent ces cinq mots sont très-difliciles à 
établir. 

Voici ce que Reauzée, Gérard et Roubaud en disent dans le 
Dictionnaire des Synonj-mes français. 

Le cœur bannit la crainte ou la surmonte , il n< permet pas de 
reculer, et tient ferme dans Pôccasion j le courage est imp.iticnt 
d’attaquer , il ne s’embarrasse pas de la difficulté , et entreprend 
hardiment ; la valeur agit avec vigueur , elle ne cède pas k lu ré- 
sistance , et continue rentreprise , malgré les oppositions et les 
efforts contraires; la bravourè ne connaît pas la peur, elle court 
au danger de bonne grâce, et préfère l’honneur au soin de la vie; 
Vintrépidité affronte et voit de sang-froid le péril le plus évident , 
elle n’est point eSnjie d’une mort présente. 

Le cœur soutient dans l’action ; le courage fait avancer ; la va- 
leur fait exécuter ; la bravoure fait qu’on s’expose ; Vintrépidité 
fait qu’on se sacrifie* 
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Je vais essayer d’appliquer à chacun de ces mots des exemplei 
qui lui soient propres. 

Le cœur ne permet pas de reculer : il soutient dans l’action. 

' Le duc d’Anjou assiégeait la Rochelle. Strozzi attaque un moulia 
qu’il croit en état de défense, avec un détachement et deux coule- 
vrines. Un soldat de nie de Rhé, nommé Barbot , unique défen- 
seur de ce mauvais poste, y tient ferme, tire, avec une céléritéin- 
croyable, plusieurs coups d’arquebuse sur les assaillans, et, va- 
riant les inflexions de sa voix , fait croire qu’il y a une compagnie 
entière dans le moulin. Enfin, épuisé , privé de munitions-, et sur 
le point d’être forcé , il demande quartier pour lui et les siens. On 
le lui accorde. Aussitôt il met bas les armes , et montre toute la 
garnison dans sa personne. 

Après la malheureuse reddition d’Asti, en 1746, tous nos postes 
de la gauche du Pô ayant été attaqués, repliés ou enlevés , le siège 
du château d’Alexandrie levé précipitamment , et tout le pays du 
Tanaro abandonné, on oublia dans cette évacuation un hôpital de 
deux cents malades établi à Castel-Alfiéri. Dii nombre de ces ma- 
lades était un sergent de grenodiers du régiment de Tournaisis. 
Après que notre armée eut repassé le Tanaro, ce sergent, sur- 
nommé P''a-de-bon~cœur , proposa aux autres malades de se 
mettre en défense , et de ne se rendre qu’après avoir soutenu un 
siège. La proposition est applaudie k l’unanimité et acceptée avec 
transport; on quitte le lit, on prend les armes, on ferme les portes, 
et on attend l’ennemi de pied ferme. Au bout de quelques jours 
d’attente , on vit paraître un officier piémontais qui , à la tète d’un 
détachement, venait recevoir l’hôpital à discrétion. Il fut salué d’un 
ifui vive! soutenu d'une décharge générale de mpusqueterie et 
d’artillerie; car on avait trouvé dans un coin du château uue 
vieille pièce de fer qu’on avait mise en batterie. L’olficier piéinon- 
tais, qui ne s'attendait nullement k une pareille réception , alla en 
rendre compte kM. deLeutrum , songénéral. M. deLeutrum alla, 
pour la singularité du fait , reconnaître lui-même la place , et de- 
manda à parlementer. Va-de-bon-cœur , établi d'une voix una- 
nime gouverneur de la place , déclara au général piémontais qpe 
l’hôpital était changé en garnison , et en garnison déterminée à ne 
se rendre qu’k la dernière extrémité; enfin, pour dernier mot , 
qu’il ne capitulerait qu’après avoir essuyé quelques volées de canon , 
et vu ouvrir la tranchée, n’en ouvrît-on que la longueur de sa pipe, 
M. de Leutrum assura le gouverneur quil était enchanté de sa cou- 
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diiilc , et qu’on le servirait suivant ses désirs. En effet , deux ca- 
nons furent portés à dos de mulet devant la place, et on ouvrit la 
tranchée. Après deux jours de tranchée ouverte , après avoir es- 
suyé quelques volées de canon, auxquelles on répondit par un feu 
soutenu, le gouverneur demanda à capituler, et tous les honneurs 
de la guerre lui furent accordés. La capitulation signée, l’officier 
piémoiitais qui avait commandé le siège, envota des raffraîchisse- 
mens à la garnison, et lui fit offrir tout ce dont elle pouvait avoir 
besoin pour son transport. Elle demanda vingt charrettes , avec 
lesquelles elle entra le lendemain en triomphe à Novi, alors quar- 
tier-général de l’armée française. 


Le courage fait avancer. 

Un général d’armée, allant à la rencontre de l’ennemi, quelqu’un 
vint lui dire, avec effroi, qu’il ne devait pas avancer davantage, 
parce que ses ennemis étaient de beaucoup supérieurs en nombre. 
•—Allons, dit le général, allons toujours; nous les compterons 
quand nous les aurons défaits. 

En i5o5, Gonzalve de Cordoue, quoicpie venant de perdre une 
grande bataille , faisait toujours avancer son armée. Comme les 
officiers espagnols trouvaient de la témérité dans la conduite de 
leur général , il leur dit héroïquement : J'aime mieux trouver mon 
tombeau en gagnant un pied de terre sur rennenii , que de pro- 
longer ma vie de cent années en reculant de quelques pas. 

Paroles d’Henri IP" à ses soldats, au moment de livrer bataille 
aux troupes du duc d’Egmont , dans les plaines (T Vvry't le 
14 mars iSgo, 

Vous êtes nés Français , et je suis votre roi i 

Voilà nos ennemis , marchez et suivez moi ; . 

Ne perdez point de vue, au fort de la tempête. 

Ce panache éclatant qui flotte sur ma tête : 

Vous le verrez toujours au chemin de l’honneur. 

VoLTAiAB {UmriaHe )s 


Le mot courage signifie aussi cette disposition par laquelle Famé 
se porte à repousser ou à souffrir quelque chose de fâcheux ou de 
difficile. ( Voyez page u5 du i*'. volume- ) C’est encore le senti- 
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ment qui sontient l’homme loriqu’il éprouve les douieors physi- 
ques les plus cruelles. 

Exemple de cette dernière acception : ' 


Après que Xerxès fut entré dans la Grèce avec une armée for- 
midable , an Athénien, nommé Agésilas , frère de Thémistocle , se 
rendit comme espion dans le camp des Perses ) et voyant un sei- 
gneur vêtu très-magnifiquement , il le prit pour le roi , et le tua. 
Les gardes l’arrêtèrent et le conduisirent au monarque, qui faisait 
alors un sacrifice. Agésilas mit sa main droite dans le feu de l’autel f 
et, sans jeter un cri , sans donner aucun signe de douleur, il la 
brilla toute entière. Xersès , s’étonnant de cet excès de courage : 
« Prince, lui dit l’intrépide jeune homme , tous mes compatriotes 
» en ont autant que moi j et, si vous en doutez, cette antre main, 
» que je vais punir de la maladresse de la première , vous prou- 
» vera la vérité de mes paroles ! » Et en même tenis il la porta sur 
le brasier; mais le prince l’en empêcha , et le renvoya sans lui faire 
aucun mal. 

( L’histoire romaine donne ce meme trait de courage à Mutius 
Scœvola. ) 


La valeur fait exécuter. 

Au siège de Maëstricht, un grenadier français aperçut un de ses 
officiers renversé ; il court, et lui tend la main. A l’instant même , 
une balle perce le poignet du grenadier , et lui casse le bras : il lui 
présente l’autre main ; elle est emportée par un boulet de canon. 
Sans proférer une seule plainte , il avance le bras et relève l'officier. 

Au siège de Namur, en i 6 g 2 ^ un soldat qui travaillait îi la tran- 
chée , y avait porté un gabion, qui fut tout de suite enlevé par un 
coup de Canon. 11 en met sur-le-champ un autre à la même place ; 
un second coup de canon l’emporte : il en va poser un troisième 
qui éprouve le même sort. Alors , rebuté d’un si dangereux ma- 
nège , il se tient tranquillement à sa place , jusqu’à ce que l’officier 
lui dit de ne pas laisser cet endroit sans g.ibion. J’obéirai , dit-il , 
mais je serai tué. Tandis qu’il pose ce quatrième gabion , unnou- 
veau coup de canon lui emporte le bras: il revient en se soutenant 
de l’autre main , et sc contente de dire à son officier : Je vous 
l’avais bien dit!. 
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La bravoure fait qu’on s’expose. 

En 1589, Henri IV, qui n’avait que cinq ou six mille liorames , 
fui attaqué à Arques, village peu éloigné de Dieppe, par le duc de 
Mayenne, qui en avait environ trente mille. Ce prince soupçonnant 
que les ligueurs , dans le combat, tourneraient leurs principaux 
efforts contre son artillerie, y plaça le régiment suisse de Glaris , 
sur lequel il comptait beaucoup , et leur colonel Galaty, sur lequel 
il comptait encore plus Ce qu’il avait prévu étant arrivé , il vola , 
suivant sa coutume , où le danger était le plus grand. Mon com- 
père, dit-il à Galaty en arrivant , /e viens mourir ou acquérir de 
l’honneur avec vous- Ce mot eut tout le succès qu’il devait avoir : 
il décida de la journée ; les ligueurs furent repoussés de tous côtés , 
et compleUement battus. 

Â la bataille de Hersan, gagnée sur les Turespar les Impériaux , 
en 1687 , le cornclle de la compagnie colonelle du régiment de 
Commcrcy se laisse prendre son étendard. Le prince de Commerejr 
demande à t instant au duc de Tjorraine , général de l'armée, 
la permission d’aller en enlever un autre aux infidèles. Scs ins- 
tances réitérées font qu’il obtient ce qu’il desire. Il part avec une 
Ardeur extrême. Il aperçoit un Turc qui porte un étendard an bout 
d’une zagaye : il court à lui le pistolet k la main , tire de fort près , 
manque son coup , jette son pistolet k terre et tire son épée. Le Mu- 
snlmas profite de cet instant pour lui enfoncer sa zagave dans le 
flanc. Le prince la saisit froidement de la main gauche, et de la main 
droite assène un si terrible coup d’épée sur la têtedeson adversaire, 
qu’il la fend en deux. Après ce trait heureux et hardi , le jeune prince 
arrache lui-même de son corps la zagaye, porte le fruit de sa vic- 
toire, encore tout ensanglanté, k son général , fait appeler son cor- 
nette , et lui dit , sans s’émouvoir : « Voilà, Monsieur, un nouvel 
» étendard que je vous confie : il me coûte un peu cher; et vous 
» me ferez le plaisir de le mieux conserver que celui que vous 
» vous êtes laissé enlever. » 


Jj' intrépidité fait qu’oo se sacrifie. 

Dans un moment de danger, Henri TV dit simplement à ses 
troupes : Je suis votre roi , vous êtes Français , voilà Tehnemi, 
suivez-inoi. Son avant-garde ayant d’abord plié , et quelques-uns 
pensant k fuir : Tournez la tête , leur dit-il , et si vàus m voulez 
pas combattre, du moins vojrez-moi mourir. 
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On sait avec quelle intrépidité Napoléon , alors général en chef 
de l’armée d’Italie , et le général Augercau , allèrent planter , au 
milieu du pont d’Arcole t le drapeau national , tandis que les 
troupes autrichiennes , placées de l’autre côté dupont, s*en étaient 
déjà emparées et allaient le traverser! 

A la bataille de Raucouk , un boulet de canon emporte la jambe 
d’un grenadier; il nage dans son sang : c’était au fort de la mêlée. 
Dans ce moment décisif, le maréchal de Saxe passe,et s’arrête S 
« Qu’on sauve ce brave homme , dit-il , qu’on lui apporte des se- 
» cours ! — Que vous importe ma vie, lui répond le grenadier?... 
» Allez , mon général , et gagnez la bataille. » 

Vers la fin de i8io, et lors du siège de Ciudad-Rodrigo parle 
prince d’Essling , on demanda trois hommes de bonne volonté 
pour faire une reconnaissance définitive de la brèche. Les nom- 
més Thirion , grenadier ; Bombois , carabinier, et Billeret , chas- 
seur, se présentèrent sur-le-champ. Ces braves , après avoir fran- 
chi en peu d’instans les deux brèches, et être arrivés sur le second 
rempart , firent feu sur l’ennemi , au cri de vive t empereur ! et en 
redescendirent avec le même sang-froid. Cette belle action , qui se 
p:«$sait sous les yeux de l’armée , fit accélérer le pas aux colonnes 
d’attaque , et la place fut prise. 

( Voyez Us mots Amour de la Patrie , Dévouxkert, Gu£rrier« 
Hardiesse et HEroishe ). 

VANITÉ. 

La vanité est Taliment des sots. 

La BRvrktis 

Beaucoup de gens confondent la vanité , l’amour-propre et 
l’orgueil. 

L’amour-propre est nécessaire ; c’est de l’amour-propre éclairé 
que naît l'honneur , la décence et l’honnêteté. La, vanité ne pro- 
duit rien d^bon , et de l’orgueil n’atteudez que des vices. 

J.-J. RuoestAV. 

Y • ^ 

La vanité est l’amour-propre qui se montre ; la modestie est 
1 amour-propre qui se cache. Qui ne songe point à lui, n’est ni 
vaih ni modeste. 

Fsumus, ; 
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La vanité bâtit un superbe château à un faquin qui a sacrifié 
son honneur à sa fortune : elle place un imbécille sur la tribune , 
die donne à un ignorant l’entrée dans le sanctuaire des arts , et à 
des gens de boue et de limon la préséance sur des hommes recom- 
mandables par leur mérite et leurs vertus ; elle fait rentrer les gens 
de fortune dans le néant d’où ils sont sortis par les folles dépenses 
qu’elle leur fait faire ; elle donne des équipages , des ameublemens 
et des habits, somptueux à des gens de poussière qu’elle fait sortir 
de leur rang : c’est elle, en un mot, qui confond tous les états. 

L& Touaiitua. 

Si la vanité ne renverse pas entièrement les vertus , du moins 
elle les ébranle toutes. 

Les passions les plus violentes nous laissent quelquefois du rCr 
lâche : mais la vanité nous agite toujours. 

' Là RocBsyoucÀVL»» 

Tout bourgeois veut bâtir comme tous grands seigneurs , 

Tout petit prince a des ambassadeurs , 

Tout marquis veut avoir des pages. 

LaFostaiks {FabU 3, lir. /). 

Antoine feint d’être malade , 

Pour montrer comme il est chez soi ; 

Couché dans un lit de parade 

Plus riche que celui du roi ; ' 

Et que sa chambre est embellie 
De tableaux venus d’Ilalie, 

Et de chandeliers de cristal. 

Si l’on veut trouver le remède 
De la fièvre qui le possède , 

Qu’on le couche dans l’hôpital. 

SIAIKAID ( Epigramntet ^ 

S’il est quelqu’un que la vanité a rendu heureux, k coup sûr ce 
quelqu’un était un sot. ^ j ro«„.*o. 

Les hommes hauts et vains sont semblables aux épis de blé j 
ceux qui lèvent le plus la tête sont les plus vides. 

( AmOUR-PROPRÏ, AitiSR, GRASMUIt» HAVXEVRi PltfoOIlP- 

TIOH , OROUSUi et 50T ), 
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VÉHÉMENT. — VÉHÉMENCE (woj'éü VioiEHCE). , 

VENGEANCE. 

Le cri de la »i«ng««ne« est le chant dej enfers. » 

é 

La vengeance , dit un ancien , est le vice d’un petit gënie et 
d’une ame basse. Elle démasque l’homme et découvre son néant) 
c’est le triomphe ignominieux de la passion , de la fureur et de 
l’inhumanité sur la raison , la tranquillité et la bonté d’ame. Celui 
qui se venge ne peut être victorieux qu’en laissant son honneur et 
sa réputation sur le champ de bataille. 

Bo«>vbt* 

plat jiutv wgefuiçf eit loujpuM un excès* 

L* Caivusm ( MaximUn)*' 

Vous êtes offensé, et vous brûlez du désir de vous venger 

Arrêtez ) éteS'Vous bien sûr que ce n’eit pas vous qu’il fandrait 

punir ? 

Di Létis. 

üne ardente vengeanct 

A souvent confondu le crime et l'innocence. i 

Ckéikilov ( Tniffleinr 

A ses propres auteurs la vengeance est làlale * 

QdmbAod ^ 

A réparer certaine injarc 1 

Une abeille un Jour s'enga^A t I 

Elle y parvint et se vengea , 

Mais expira sur la blesAUie. 

Deieri-I.S««UAitu. 

Après son repas , un psnneeau 
Uomait près d’une ruche : une petite abeille 

De son faible aiguillon percé sa tendre peAu; ^ 

Lors en fureur l’adolescent s'éveille : j 

D s’en prend à la troupe . attaque son palais , 

Et de son grouin le renverse. 

Mais sur loi louu.i.«eHp l'eAsmiP Gond »t a’eMrcp ^ 

Le poursuit, et l'accable enCn de mille traits. 1 

Qpvcharcbe i se vengee ^’une légère oATense, 

S’attire bien souvent plus de mal qu’il ne pense. I 

M“®. JoiiriAD (te Porc et ter AieiUes, Jûble) , 
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La satisfaction que l’on tire de la vengeance ne dure qu’Un mo- 
ment; mais celle qu'on tire de la clémence est éternelle. 

Hssfti IV. 

C’est du plus haut des cieux que descend la Clémence ; 

C’est du fond des enfers que moule la f^engeance. 

. R&riiouAiiD( Etats 

Qui se venge s’aboîsse, et qui pardonne est grand. 

tisGocTKpirs (^AUUié)* 

Si quelqu'un nous blesse et nous nuit, 

Quelque grande que soit ToHenset 
Iiaissons l’espace d'une nuit 
£ntre Tinjure et la vengeance .• 

L'aurore à nos yeux rend moins noir 
Le mal qu’on nous a fail la veille; 

£t lel qui s^est ven^é le soir, 

£d est fâché lorsqu'il s'éveille* 

PAHirAAl). 

A 

Nous sommes assez vengés quand celui qui nous a offensés est 
persuadé du pouvoir que nous en avons ; le refus 'que nous faisons 
de nous en servir, fait voir autant de grandeur d’ame que de mé- 
pris pour notre ennemi. 

MontcAqviiv. 

Souvene7-vons , mon/iîs^ que la vengeance est basse ; 

Que le» coeurs généreux inclinent à la grâce ; 

Qu'elle est plus glorieuse, et qu’on s’y'doil ranger. 

Puisqu'on se venge assez quand on peut se venger. 

ScooiAT [^Amour tjranni^kêjé 

Venoeance célestè. 

Il est un bras au ciel q'ui punit les forfaits , 

Et les fait retomber sur ceux qui les Ont faits. 

MaiiBT ( j'oZimafi)* 

C y yree DlEU «t JUOEKEHT DERNIER ). 

VÉRITÉ. 


La Vérité est la fille du TemS j son père doit la laisser aller à la 


fin du monde. 


VoiTAIlB. 
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D'un abîme sam fond et plein d'obacurild. 

Le Tems, père des Dieux, tira la Virité; . 

Dans les bras do ce Dieu cette Déesse nue 
Dissipe l’épaisseur d'uue profonde nue> 

Et parait & nos yeux telle que le Soleil , ' 

Sur les bords d'Orieiit , au point de son réveil. 

Son teint blanc et vermeil montre soft innocence ; 

Les princes et les Dieux redoutent sa puissance : . . 

C’est elle qui confond l'artifice et l’erreur, , ) 

Qui rend aux bons l'amour , aux mécbans la terreur. 

‘ * * è # 

La Vérité est une reine qui a dans le ciel son trône éternel, et le 
siège de son empire dans le sein de Dieu. Il n’y a rien de pins noble 
que son domaine , puisque tout ce qui est capable d’entendre en 
relève, et qu’elle doit régner sur la Raison meme, qui a été des- 
tinée pour régir et gouverner toutes choses. 

Bo»iokt. 

La Vérité.) cette lumière du ciel , est la seule chose ici-bas qui soit, 
digne des soins et des recherches de l’homme. Elle seule est la lu- 
mière de notre esprit, la règle de notre cœur, la source des vrais 
plaisirs , le fondement de nos espérances , la consolation de nos 
craintes , l’adoucissement de nos maux , le remède de toutes nos 
peines : elle seule est la source de la bonne conscience , la terreur 
de la mauvaise, la peine secrète du vice, la récompense intérieure 
de la vertu : elle seule immortalise ceux qui l’ont aimée , illustre 
les chaînes de ceux qui souffrent pour elle , attire des honneurs 
publics aux cendres de ses martyrs et do ses défenseurs , et rend 
respectable l’abjection et la pauvreté de ceux qui ont tout quitté 
pour la suivre : enfin elle seule inspire des pensées magnanimes, 
«t forme des âmes héroïques. Tous nos soins devraient donc se 
borner k la connaître , tous nos talens à la manifester , tout notre 
zèle à la défendre : nous ne devrions donc chercher dans les hommes 
que la vérité, et ne souffrir qu’ils voulussent nous plaire que par 
elle : en un mot, il semble qu’il devrait suffire qu’elle se montrât à 
nous pour se faire aimer, et qu’elle nous montrât à Uous-mémes 
pour nous apprendre à nous connaître. 

MAsatitoir. 
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Quoiqu*il n*y ait rien de si nalarel à l’homme que d’aimer et de 
connaître la Vérité, il n’y a rien qu’il aime moins et qu’il cherche 
moins à connaître. Il craint de so voir tel qu’il est , parce qu’il n’est 
pas tel qu’il devrait être j et pour mettre à couvert ses défauts, il 
couvre et flatte ceux des autres. Le monde ne subsiste plus que par 
CCS complaisances mutuelles ; il semble que l’esprit de mensonge 
soit répandu sur tous les hommes ; on n’a plus ni le courage de dire 
la vérité, ni la force de l’écouter ) la sincérité passe pour incivilité 
et pour rudesse ; il n’y a presque plus d’amitié qui soit à l’épreuve 
de la franchise d’un ami : l’esprit, fécond en déguisemens, s’étudie 
à défigurer, selon ses besoins et ses intérêts, tantôt les vices , tantôt 
les vertus; et la parole, qui est l’image de la raison et comme le 
corps de la vérité, est devenue l’organe de la dissimulation et du 
mensonge. 

I 

La vérité ne fait pas autant de bien dans le monde, que ses appa* 
rcnccs y font de mal. 

La RocBBroucAOLf» 

La rtrilé fpii trompe et cache ce qu'on pense, • 

. Avecque le mensonge a grande ressemblance ; 

El , quoiqu'à dire vrai l'on veuille s'occuper. 

C’est toujours, en effet, dire faux que tromper. 

QttKACLT ( Cjrui', 

.La vérité 

Du mensonge toujours perce l'obscurilé. 

Bore, ( Comte 

Du mensonge toujours le vrai demeure maître. 

Pour paraître honnête homme , en un mol , il faut l'être : 

Et jamais, quoi qu’il fasse, un mortel ici-bas 
No peut au* yeux du monde être ce ipi’il n’est pas. 


Rien n'est beau que le vrai , le vrai seul est aimable t 
Il doit régner pai-tout, et même dans la fable. 

De toute fiction l’adroite fausseté 

Ne tend qu’à faire aux yeux briller la vérité. 

C'est par elle qu’on plaît, et qu'on peut long-tems plaire. 
L'esprit lasse aisément , si le cœur n’est sincère. 

Boiliac ( Art poitiaoe). 
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Les plus grandes vérités sont ordinairement les plus simples. 


Le vrai peut quelquefois n’être pas Traisemblable. 

BoilbAo 

■ VERS {.voyez Poésie , PoixE j Style , et le fragment du Discours 
sur la manière de lire les vers , placé à l’article Lecture ). 

VERTUS. - 

I 1. 

La P^ertu est la fille du ciel. Celui qui la pratique passe sa jeunesse 
’sans agitation , et sa vieillesse sans remords; il jouit d’un repos in- 
connu aux autres hommes, et n’a, pour les choses du monde , qu’une 
estime proportionnée à leur valeur. Il ne regrette pas le passé, et ne 
craint pas l’avenir. Son esprit est rempli de joie, et ses actions sont 
le fondement de sa félicité. 

UiSSlLLOVa 

La vertu a cela d’heurenx, qu'elle se suffit k elle-même, et qu’elle 
sait se passer d’admirateurs, de partisans et de protecteurs ; le man- 
que d’appui et d’approbation , non-seulement ne lui nuit pas, mais 
il la conserve, l’épure et la rend parfaite ; qu’elle soit à la mode, 
qu’elle n’y soit plus , elle demeure vertu. 


La BüvrfcBtv 


La vraie vertu n’écoute que l’honneur. 


Jalonx de ses appas dont il est le témoin , 

Le Vice, son rival, la respecte de loin. 

Sous ses nobles couleurs souvent il se déguise , 

Pour consoler du moins l'ame qii’il a surprise. 

Adorable P'er/u, que tes divins attraits ' ' ■* ' ' 

Dans un cœur qui te perd laissent de longs regrets ! 

De celni qui te hait ta vue est le supplice. 

Parais : que le méchant te regarde et frémisse.- 
La Richesse, il est vrai, la Fortune tefuit; 

Mais la Paix t’accompagne, et la Gloire te suit : 

Et, perdant tout pour toi , l’heureux mortel qui t’aime , 

Sans biens, sans dignité, se suiBt à lui-même. 

{U Poème de la Retigion^, 
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La gloire et le bonheur naiiseni de la •>«r/u> 

DoiocAax ( Ut jimmtoiut ). 

Quel eit du vrai Plaisir la fidèle compagne ? 

Tout dit : c'est la Vertu ; c'est là qu'est le bonheur. 

Qu'il est beau ! qn'il est grand 1 ce mot d'un Tieil auteur , 

Qui s'écriait : c Grand Dieu ! reux-lu punir le Vice? 
a Montre-lui la Vertu , qu'il la voie , et frémisse ! > 

Quoiqu’amante du Vrai, fille de la Raison , 

Qui , mieux qu’elle , connaît la douce Illusion ? 

De l'Espoir précédée et du Plaisir suivie , f 

• Elle seule embellit tout le cours de la vie. 

Vers l'avenir obscur jette-t-elle les yeux ? 

An-delè de la vie elle aperçoit les deux. 

Revient-elle an présent ? déjà , pour récompense \ 

Elle a de ses bienfaits la douce conscience , 

Et si le souvenir n'en est pas elTacé, 

Avec quel doux transport elle voit le passé ! 

Cicéron nous Ta dit , les jours de la vieillessax 
Empruntent leur bonheur d'une sage jeunesse. . .1 

Dblilli ( /NWSûi«t/vn). 

Plus les hommes sont méchans, plus la vePtu est ^précieuse ; et 
\’amitié m’a toujours paru la première de toutes les vertus , parce 
qu’elle est la première de nos consolations. 

TofcTât%B. 

11 n’y a que la vertu seule dont personne ne peut mal user , parce 
qu’elle ne serait plus vertu si l’on en faisait un mauvais usage. 

Bomvst. 

Elle use avec indilFcrence des biens de la fortune ; elle est insen- 
sible aux honneurs et aux applaudissemens , et n’a pas besoin de 
louanges pour sc rendre recommandable; elle trouve ses richesses 
dans son propre fonds, et regarde sans émotion , 'comme du haut 
d’une citadelle , les différens événemœs de la vie. 

ClAOBIBM* -• 


Une famille vertueuse est un vaisseau tenu , pendant la tempête, 
par deux ancres, la religion et les moeurs. < ■ • . ^ ! 

Ubütmqvibo ( Es/rrit dêt Z«û). 


Digitized by Coog[e 



( 433 ) 

La v«p/u , d’un cœur noble est la marque certaine. ■ • ‘ • 

BotlvAv (SdiiireS). 

La vertu tire sa gloire des persécutions qu’elle endure, comme 
un drapeau de guerre tire sou lustre de ses lambeaux déchirés. 

RitAaou 

I 

La vertu , quoiqu'on dise , a toujours ses attraits : 

Nous avons dans le cœur certains ressorts secrets 
<^ui, malgré le penebaut d'une ardeur corrompue , 

Portent i la cbercher, lorsqu'on la perd de vue. 

Plus on est vertueux et plus on a de peine à soupçonner \&vertii 
des autres. 

CtcÊitoir. 

Démêlez la vertu d'avec les apparences. 

^ Molibkb 

Je ne prends point pour «ertw 
Ces noirs accès de tristesse 
D’un lou|fpgarou revêtu 
Des habits de la Sagesse. 

; , JvB> Rovusiv ( Orte s. Zip* // }. 

N’aflêcle» point les éclats 
D'une vertu trop austère ; 

. La sagesse atrabilaire 

Nous irrite, et n'instruit pas. 

YoltAiki ( Poeiiei 

Pour feindre des vertus i tort on disaipinle; 

Notre cœur, tel qu'il est , doit toujours se montrer i ^ 

Les défauts que l'ou a rendent moins ridicule 
Que les fausses vertus dont on veut s'illustrer. 

Paivlan. 

Pour être vertueux on n'a qu'à le vouloir. 

CasaibLOv ( Ztre/re}. 

Celui-là est homme de bien et très-régulier dans tes moeors, qui 
pardonne tout aug autres, comme s’il faisait lui-même tous lesjoura 
des fautes, et qui s’abstient d’en faire, comme s’il ne pardonnait 
rien à personne. 

DoetMe 

La vertu n'a souvent qu'elle pour récompense. 

DtBocAAE ( /cJ t4mazoafs^e 
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La vartw tourmente long-tems ceux qui l’abandonnent; et ses 
charmes, qui font les délices des âmes pures, sont le premier sup> 
plice du méchant. 

J.-J. RoutllAl. 

Un instanl peut déirtiire un siècle de vertu, 

La CaAviiâi ( IfoximiVn). 

La vertu qui n'est plut est* bientôt onbliée. 

VotTAiàs ( Œdiffé )• 

Un mortel, accablé du sort le plus funeste , 

N'est jamais malheureux quand la vertu lui reste. ^ 

Cbimkiiu ( Avutlmronte\ 

Qu'il est doux, quand la mort finit nos destinées, 

D’avoir pratiqué la vertu ! 

Je plains fort un vieillard qui n'a que des années 
Four nous prouver qu’il a vécu. 

PsVirARB. 

VICES. 

Les vices entrent dans la composition des vertus , comme les 
poisons entrent dans celle des remèdes. La pmdence les assemble 
et les tempère. 

Docloi. 

Comme il y a toujours sur la terre de la santé et de la maladie, 
il y a toujours aussi des vertus et des vices. 

VoltAiai. 

' Le vice est regardé comme un monstre odieux 

Dans le premier instant qn'il paraît à nos yeux , > 

Mais l’horreur qui le suit , par degré dirainuej 
Nous noos accoutumons à soutenir sa vue. , ' 

Bientôt le coeur pour lui se laisse intéresser. 

Et notre aveuglement va jusqu'à l’embrasser. 

L'homme fixe à son gré l'extrémité du suce. 

Blâme par passion , approuve par caprice ; 

Avengle sur Ini-même , il*he voit point en lui \ 

Les excès vicieux qu’il condamne en autrui. 

Do Rusèl ( tnuL de CEnal nr Vkemmt, ie Pars ). 

Il y a des vices que nous ne devons ît personne, que nous appor- 
tons en naissant , et que nous fortifions par l’habitude ; il y en a 
d’autres que l’on contracte, et qui nous sont étrangers. L’on est né 
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quelquefois avec des mœurs faciles , de la complaisance, et tout le 
désir de plaire; mais par les iraitemens que l'ou reçoit de ceux avec 
qui l’on vit ou de qui l’on dépend , l’on est bientôt jeté hors de sea 
mesures , et même de son naturel; l’on a des chagrins et une bile 
que l’on ne se connaissait point ; l’on se voit une autre cornplcxion ; 
l’on est enfin étonné de se trouver dur et épineux. 

. L&DkükàtE. 


Afin de n'étre point de aoi-même trompé , 

Chacun doit se connaître, et par un exercice, 

Cultivan^aa vertu , déraciner son vice ; 

Et, censeur de soi-même, avec soin corriger 
Le mal qui croit en nous , et nou le négliger. 

RÉovisa (Satire is. ) 


Si vous avez une ordure dans l’oeil , vous l’ôtez aussitôt , et si vous 
donnez dans votre cœur accès à quelque vice, vous remettez de 
jour en jour à vous en.guérir, ( Hueace E/>iire ^ ). 


Contre mille défauts on écrit tons les jours; 

On ne convertit toujours , 

• Mais un seul changement est un très-grand service s - - 

C'est toujours sur le mal autant de rabattu. 

E Tout ce que l’on dérobe au cice 

Tourne au profit de la vertu. 

« . ^ E PcSSSLUIe 

L'Lomme a, comme la mer , ses flots et ses caprices; 

Mais ses moiucires vertus balancent tous ses fices. 

^oiLKÀD ( Smtire $ ). 

' VICIEUX.— -DÉPRAVÉ. — CORROMPU.— rPERVERS, 

J^ieieux, porté au mal par un défaut de sa nature, ou par une 
mauvaise habitude qui le lui a rendu naturel ; dépravé , perverti 
par l’habitude du mal, aù jjoint de n’avoir plus de goût que pour ce 
qai est mauvais ; corrompu , en qui l’habititde du mal a détruit le 
germe du bien ; pervers, o.ppoisé aq hÎKl par inçiinaûoit , equeiqi 
du bien. 

Un homme vicieux est entraîné par son penchant à de mauvaises 
actions; un homme dépravé les choisit de préférence; l’homme cqr- 
rçv\pu n’en peut, faire 4’antrcs ; l’homme pervçrs n’en veut point 
faire d’aniïes. 
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Un homme vicieux pent connaître la vertu, qnoiqu'ilymanque ; 
un homme n’en sent pas le prix ; un homme corrompu 

croit à peine à son existence ; l’homme pervers la hait. 

On dit un caractère vicieux, un goût dépravé, un cœur cor- 

T'OtfipU y une OmC (^D$ciicntuùrêd«s Sjttùnytitet)*' 

La dépravation est l’efFet d’un vice qui , par sa force maligne , 
dérange, détourne, pervertit, détruit les rapports nécessaires des 
choses : la corruption est l’effet du vice, qui, par son impur venin, 
souille, gâte , infecte , dissout les principes vivilians de la chose. Ce 
-qui se déprave perd sa manière propre d’être et d’agir ; ce qui se 
corrompt perd sa vertu et sa substance. Kociais. 

La corruption des mœurs est â peu près égale dans tous les siècles. 
C’est la dépravation A\x caractère d’une nation qui présage sa dé- 
cadence : j’appelle dépravation dans son caractère, lorsqu’elle n’a 
plus cet orgueil pour son nom, cet amour, cet estime pour elle- 
même, source continuelle d’émulation, de force et d’harmonie dans 

l’Étal. 6 AIRT*Fo)!I* 

Duclos a dit des Français : « C’est le seul peuple qui peut perdre 
scs mœurs sans se corrompre. » Celte observation est peut-être la 
plus profonde qui ait été faite sur le caractère de la nation, et dlo 
est très-honorable à son auteur. 

VIE. 

La vU est un présent que nous tenons des cienx , 

Mais un présent fragile .lutanl que précieux. 

* Rbanault ( Blanche de Bourhûm \ 

La vie est un passage ; le monde est une salle de spectacle : ou 
entre , on regarde , on sort. p,i.»8o«. 

La vie est une nuit profonde, pendant laquelle nous sommes oc- 
cupés à chercher des flambeaux pour nous conduire à leur faible 

lueur- - 

La vie est un journal sur lequel on ne doit inscrire que de bonuea 
actions. 

RitAIOIp* 
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La i>!e «U un rosier qui n'est jainais sans rose ; 

L'iionitiie est l'abeille, à qui la céleste faveur, 

A travers quelque épine , eu fait sucer la fleur. 

Pmoff ( leJSefieux Keuvoft 

Il fant se réjouir avec modération et se plaindre avec mesure , 
parce que toute la vie est mêlée de chagrin et de joie. 

P»»E (FaSb 17 ). 

II en est de la vie comme d’un jeu où l’on fait usage des dés : si 
l’on n’amène pas le nombre de points dont on a besoin, il faut que 
la science du j oueur corrige le sort, 

Tbbkrcs ( 1m Adelphea )• 

Chaque instant de la fie est un pas vers la mort. 

P. CoARStLt* ( Birinice ). 

Nous sommes dans cette vie comme dans un vaisseau dont le 
mouvement nous emporte où il lut plaît, 

Sbvjiqvb. 

La çié est proche de la mort , 

Lorsqu'on la croit plus éloignée; ^ 

C'est une toile d'arsiignée 
Qui se file avec peine q et se rompt sans efforta 

* PlVJlARfta 

La nature nous donne la vie comme on prête l’argent, sans fixer 
le jour auquel on doit le rendre. Pourquoi donc trouver étrange 
qu’elle la reprenne quand il lui plaît , puisqu’elle ne nous l’a don- 
née qu’à cette condition ? ClCBBOir. 

Comme des pèlerins nous sommes Ici-bas. 

Le monde n’est qu'un gîte, un vrai lieu de passage : , 

Quelque bleu qu’on y soit, on n'y demeure pas ; 

Des meubles tpi’ou y trouve à peine a-t-on l'usage. 

Ceux qui viennent après, faisant même voyage. 

Les laisseront à ceux qui marchent sur leurs pas. 

Kàetir. 

.> ‘Nos jours n'ont pas une heure sûre ; ’ 

Chaque instant use leur flambeau , 

Chaquepas nous mène au tombeau; 

Et l'art, imitant la nature, , 

Bâtit d'une même figure . . . 

Notre bière et notre berceau. 

Kotboo 
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à 


La plupart des liommes emploient la première partie de leur e/V 
rendre l’autre misérable. 

La Briwsai» 


Nous nageons, pleins vanité ^ 
Entre le teins qui nous précède 9 
Et Tabsorbante éternité 
De Tavenir qui nous succède ; 
Toujours occupés par des riens « 
I«es vrais Tentales des faux biens p 
Sans cesse agités parVenvie, 
Pleins de ce songe séduisant , 
Nous nous perdons dans le néant; 
Tel est le sort de notre vie* 


FtÊMKic 11 , roî de PriiMc» 


L’horloge de sable. 


Du sable qui s’écoule au-dedans de ce verre 
L'beure suit le rapide cours ; 

Elle nous avertit que bientôt, sur la terre , 

Le soleil va tracer le dernier de nos jours. 

De rbomme infortuné la carrière infidèle 
N’est qu'un tis -u léger et d'heures etd’instans; 

Sa naissance au tombeau l'enlraine en peu de tems : 

Formé de la poussière , il s'écoule avec elle. 

Tsiolliihs- 

Palais , nous durons moins que vous , 

Quoique des élémens vous soiitenics la guerre % 

Et quoique du sein de la terre 
Nous soyons tirés comme vous. 

Frêles machines que nous sommes , 

A peine passons-nous d'un siècle le milieu. 

Un rien peut nous détruire; et l’ouvrage d'un Dieu 
Dure moins que celui des hommes. 

MmJamu OsiKonusmsi ( BèJUxions tiûvnet). 


La pensée de l’éternité console de la rapidité de la rie. 

( Vffftz Moht). 

Manière dépasser la' vie. 

Embrasse le genre de vie le plus conforme à la vertn : il est 
peut-être le plus pénible; mais ) par l’habitude, il devient le plus 
agréable. . p„.*g«.. 
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Le tems de la vte est court et limité ; la perte qu'on en fait est 
irréparable : les belles actions eu prolongent le cours dans la mé- 
moire. * 

PUCLO». 

J 

Le tems est assez long pour quiconque en profite ; i.i 

Qui travaille et qui pense en étend la limite. 

VoLTAiai ( Epttre à Mad. la marijuUe du ChâUltt )• 

Hier était laid, aujourd'hui n'est pas beau ; mais demain. . . Et la 
vie se passe. 

Dft Lsrife 

Four qni compte les jours d'une vie inutile, 

L'âge du vieux Prinm passe celui d'Hector; 

Four qui compte les laits, les ans du jeune Achille 
L’égalent à Nestor. 

J. -B* RovMsio ( Odt io« Liy. Il )• 

T^ivet ponr peu d'amis, occnpez pen d’espace; 

Faites du bien snr-tont ; formez peu de projets ; 

Vos jours seront heureux ; et, si ce bonheur passe. 

Il ue vous laissera ni remords ni regrets. 

VIE TRANQVII.LE ET KETIBEE. 

( fqyes RETHAITE , SoLITODE et TRAHQtnU,ÏTi ). 

VIEILLESSE ( voyez Ages ). 

VIOLENCE (Impétuosité, Véhémence, Fouoüe ). 

Plus fait douceur que violence. 

. ■ . s . La FeiiTAiiim ( Fable LiV. Ft 

, S< «• >. .• ’ 

La vigueur de l’essor et la rapidité de l’action sur un objet carac- 
térisent Y impétuosité. L’énergie et la rapidité constante des mou- 
vemens distinguent la véhémence. L’excès et l’abus ou les favages 
de la force dénoncent la violence. La violence et l’éclat de l’explo- 
sionsignalent la fougue. 

Une bravoure impétueuse fait une belle action. Un caractère 
véhément exécute avec une grande vivacité de grandes choses. Une 
humeur violente se porte k tous les excès. Un homme fougueux 
fait de grands écarts. 
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Un style impëluéux est très -rapide , et souvent trop; il va par 
bonds, et souvent au hasard. Un discours véhément droit à ses 
fins , et avec toute la rapidité propre à accélérer le succès. Une sa- 
tire qui ne ménage et ne respecte rien dans son audace emportée, 
est violente. L’ode inspirée par un véritable enthousiasme est fou- 
gueuse. 

EoOlAVfio 

VIVACITÉ ( Promptitude ). . 

La vivacité tient beaucoup de la sensibilité et de l’esprit : les 
moindres choses piquent un homme vif^ il sent d’abord ce qu’on 
lui dit , et réfléchit moins qu'un autre dans ses réponses. 

La promptitude tient davantage de l’humeur et de l’action : un 
homme prompt est plus sujet aux emportemens qu’un autre : il a 
la main légère , et il est expéditif au travail. 

Gi*Aa»« 

Un caractère trop v»ynuit quelquefois à l’esprit le plus juste, en 
le poussant au-delà du but, sans qu’il l'ait aperçu. Voir le but où 
l’on tend , c’est jugement ; y atteindre, c’est justice j s’y arrêter , 
c’est force ; le passer, c’est témérité. 

Dccto»* 

VŒUX. 

Parées etsuf importuns nous falignons les Dieut, 

Souvent pour des sujets même indignes des bom'mes. 

U semble que le ciel, snr tons tant que nous sommes , 

Soit obligé d'avoir incessamment les yeux j 

£t que le plus petit de la race mortelle , ■ 1 , 

A ebaque pas qu’il fait, à chaque bagatelle. 

Doive intriguer l'Olympe et tous ses citoyens. 

LaFoutaiitk ( Fal/e S f ££i>. yill), 

Craignez que le ciel rigoureux 

Ne vous baisse assez pour exaucer vos vaux. 

t^Lts Frins ennenSt\ 

Écoutons les vœux que forme J.- J. Rousseau; quel hdmme sage 
aie serait jaloux de les voir exaucés ? 

( 

Je n’irais pas me bâtir une ville en campagne, et mettre au fond 
d’une province les Tuileries devant mon appartement. Sur le pen- 
chant de quelque agréable colline bien ombragée, j’aurais une petite 
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aiitison rnstiqne, une maison blanche avec des contre-vents verts } 
et , quoiqu’une couverture de chaume soit en toute saison la meil- 
leure, je préférerais magnifiquement, non la triste ardoise, mais 
la tuile, P arce qu’elle a l’air plus propre et plus gai que le chaume, 
qu’on ne couvre pas autrement les maisons dans mon pays , et que 
cola me rappellerait un peu l’heureux tems de ma jeunesse. J’aurais 
pour cour une basse-cour, et pour écurie une étable avec des va- 
ches, pour avoir du laitage que j’aime beaucoup. J’aurais un po- 
tager pour jardin , et pour parc un joli verger. Les fruits, à la dis- 
crétion des promeneurs , ne seraient ni comptés, ni cueillis par mon 
jardinier, et mon avare magnificence n’étalerait point aux yeux des 
espaliers superbes auxquels à peine on osât toucher. Or, cette petite 
prodigalité serait peu coûteuse’, parce que j’aurais choisi mon asile 
dans quelque province éloignée où l’on voit peu d’argent et beau- 
coup de denrées, et où régnent l’abondance et la pauvreté. 

Là, je rassemblerais une société, plus choisie que nombreuse, 
d’amis aimant le plaisir et s’y connaissant ; de femmes qui pussent 
Sortir de leur fauteuil et se prêter aux jeux champêtres } prendre 
quelquefois, au lieu de la navette et des caries, la ligue, les gluaux, 
le rateau des faneuses et le panier des vendangeurs. Là, tous les 
airs de la ville seraient oubliés j et , devenus villageois au village , 
nous nous trouverions livrés à des foules d’amusemens divers, qui 
ne nous donneraient chaque soir que l’embarras du choix pour le 
lendemain. L’exercice et la vie active nous feraient un nouvel esto- 
mac et de nouveaux goûts. Tous nos repas seraient des festins , où 
l’abondance plairait plus que la délicatesse. La gaîté , les travaux 
rustiques , les folâtres jeux sont les premiers cuisiniers du monde , 
et des ragoûts fins sont bien ridicules à des gens en haleine depuis 
le lever du soleil. Le service n’aurait pas plus d’ordre que d’él<> 
gance; la salle à manger serait par-tout ; dans le jardin, dans un 
bateau, sous un arbre, quelquefois au loin , prés d’une source vive, 
sur l’herbe verdoyante et fraîche, sous des touffes d’aulnes et do 
coudriers : une procession de gais convives porterait en chan- 
tant l’apprêt du festin ; on aurait le gazon pour tjible et pour 
chaises ; les bords de la fontaine serviraient de buffet, et le dessert 
pendrait aux arbres. Les mets seraient 'servis sans ordre, l’appétit 
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disp^ensorait des façons; chacun se préférant onvcrtcmcnt à tout 
autre, trouverait bon que tout autre se préférât de même à lui : 
de cette familiarité cordiale et modérée naîtrait, sans grossièreté, 
sans fausseté, sans contrainte , un conflit badin, plus charmant 
cent fois que la politesse, et plus fait pour lier les cœurs. Point d’im- 
portuns laquais, épiant nos discours , critiquant tout bas nos main- 
tiens, comptant nos morceaux d’un œil avide, s’amusant à nous 
faire attendre à boire , et murmurant d’un trop long dîner. Nous 
aérions nos valets pour être nos maîtres; chacun serait servi paf 
tous ; le tems passerait ^ans le compter, le repas serait le repos , et 
durerait autant que l’ardeur du jour. S’il passait près de nous quel- 
que paysan retournant au travail, scs outils sur l’épaule, je lui ré- 
jouirais le cœur par quelques, bons propos , par quelques coups de 
bon vin qui lui feraient porter plus gaîment sa misère ; et moi ^ 
j’aurais aussi le plaisir de me sentir émouvoir un peu les entrailles, 
et de me dire en secret : « Je suis encore homme. » 

Si quelque fête champêtre rassemblait les habitans du lieu , j’y 
serais des premiers avec ma troupe; si quelques mariages, plus bénis 
du ciel que ceux des villes, se faisaient è. mon voisinage, 'on saurait 
que j’aime la joie, et j’y* serais invité. Je porterais à ces bonnes 
gens quelques dons simples comme eux , qui contribueraient à la 
fête, et j’y trouverais en échange des biens d’un prix inestimable y 
des biens si peu connus de mes égaux, la franchise et le vrai plaisir. 

Je souperais gaîment au bout de leur longue table, j’y ferais chorus .* 
au refrain d’une vieille chanson rustique , et je danserais dans leur 
grange de meilleur cœur qu’au bal de l’Opéra. 

J. -J ItoctstAf) ). 

(■ F'aj-e: Ahbitiox , DESIRS, MicoxTEtîTEMEN'T, Projets tt Souhaits ). 

ZÈLE. — EMPRESSEMENT. 

Empressement , mouvement d’un homme empressé ; zèle ^ sen- 
timent d’un homme alfectionné. 

Le zèle part du cœur, Y empressement ne vient souvent que du 
caractère. Il y a des geus empressés sur tout, et pour tout le monde; 
oh n’est zélé que pour les personnes ou sur les objets auxquels on 
prend un intérêt particulier. 

^ , {VU'liont^aitx dcf 


* 
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Le zèle iniprudenl d’un ami fait quelquefois plus de tort que la 
colère d’un ennemi. * ? ” r ' i*, 

t'' ■ * IL ' ■ "O ■ ■ ' GiiAU». ^ ^ 

S >i . ; zoDiAQUÈ. 

Cest cet espace du ciel que le soleil parcourt pendant l’année / 
et qui est divise dVi douze 'parties , où sont douz^ constclialiôiis i 
qu on nomme les douze signes du zodiaque ^ et à chacun desquels 
on a donné une origine mythologique. C’est ainsi que le Bélier est 
celui sur lequel Phrixus et Hellé s’enfuirent pour échapper à la fu- 
reur d’Ino,’ leur marâtre. Le Taureau est celui dont Jupiter prit 
la forme pour enlever Europe. Les Gémeaux sont Castor et Pol- 
lux. UEcrévisse eslcelle qui piqua Hercule tuant l’Hydre. l.eLion 
fut autrefois le lion de la forêt de Néméc. La Vierge est Astrée. La 
Balance est celle de Thémis. Le Scorpion est Orion, que Diane 
changea en cet animal. Le Sagittaire est Chiron le Centaure , 
habile à tirer de l’arc. Le Capicorne est la nourrice de Jupiter , 
connue sous le uora de chèvre u4inallhée. he Verseau est la coupe 
de Ganimède. Les Poissons sont les dauphins qui amenèreul Am« 
phitrite à Neptune. . If- . ** 

lin i Milliji. 
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